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gorgés  d'or,  pas  un  seul  n'avait  assez  de  courage  pour  venir 
apprendre  à  Louis  XVI  que  le  peuple,  debout,  triomphant^ 
allait  se  trouver  face  à  face  avec  la  royauté  avilie ,  dégradée, 
sans  crédit,  .sans  argent,  sans  ressources.  On  lui  dit  seu- 
lement que  le  comité  avait  décidé  l'ajournement  de  ses  pro- 
jets contre  les  Etats-Généraux.  £nûn,  dans  la  soirée,  le  duc 
'de  la  Rochefoucauld-Liancourt  se  détermina  à  pénétrer  dans 
l'appartement  de  Louis  XVI,  qui  était  déjà  couché  et  pro- 
fondément endormi;  il  le  réveilla,  lui  rendit  compte  des 
événements  de  la  capitale,  et  lui  conseilla,  pour  calmer  l'agi- 
tation des  esprits,  de  paraître  le  lendemain  à  l'Assemblée  na- 
tionalct  de  rappeler  Necker  et  d'éloigner  les  soldats  étrangers. 
Le  15,  dès  l'ouverture  de  la  séance,  plusieurs  députés 
demandèrent  que  l'Assemblée  nationale  déclarât  qu  elle 
allait  immédiatement  aviser  aux  moyens  de  rétablir  le  calme 
dans  Paris,  et  s'occuper  de  rédiger  une  nouvelle  adresse  au 
roi  pour  lui  demander  le  renvoi  des  troupes  de  la  capitale  et 
le  libre  arrivage  des  grains  et  des  farines.  Ce  parti  ayant  été^ 
adopté  à  l'unanimité ,  Vingt-quatre  députés  furent  désignés 
pour  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de  sa  majesté.  Mais  au 
moment  où  ils  allaient  quitter  la  salle,  le  duc  de  Liancourt 
demanda  la  parole ,  et  annonça  qu'il  était  autorisé  à  dire  que 
le  roi ,  de  son  propre  mouvement,  s'était  déterminé  à  venir 
au  milieu  des  représentants.  Quelques  minutes  après, 
Louis  XVI  parut  en  effet,  sans  gardes,  accompagné  de  Be& 
deux  frères.  Il  s  avança  dans  la  salle,  et,  debout-,  en  face  de 
l'assemblée,  il  prononça  d'une  voix  émue  ce  discours  :  u  Le 
))  chef  de  la  nation  vient  avec  confiance  au  milieu  de  ses  re- 
))'présentants  pour  leur  témoigner  sa  peine  et  les  inviter  à 
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»  trouver  le  moyen  d'apaiser  les  troubles.  Je  sais  qu'on  a 
»  donné  d'injustes  préventions;  je  sais  qu'on  a  osé  publier 
»  que  vos  personnes  n'étaient  point  en  sûreté.  Serait-il  donc 
»  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables, 
»  démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh  bien  !  c'est 
»  moi  qui  déclare  ne  faire  qu'un  avec  mon  peuple;  c'est  moi 
»  qui  me  fie  à  vous!  Aidez-ifnoi  dans  cette  circonstance  à  as- 
»  surer  le  salut  de  l'état;  je  l'attends  de  l'Assemblée  nalio- 
»  nale.  Déjà  j'ai  ordonné  aux  troupes  d'évacuer  Paris  et 
»  Versailles.  Je  remets  au  président  la  lettre  de  rappel  du 
»  ministre  Necker,  et  je  vous  invite  à  faire  connaître  mes 
»  dispositions  à  la  capitale.  » 

Quel  changement  de  langage  !  la  royauté  s'avoue  impuis- 
sante à  faire  le  bien  de  la  nation;  et  quelques  jours  avant, 
elle  intimait  du  haut  de  son  lit  de  justice  des  ordres  hautains 
et  menaçants.  Dès  ce  moment  Versailles  fut  dans  l'ivresse, 
et  le  château  dans  la  consternation  et  dans  le  deuil.  Une  ter- 
reur panique  s'empara  de  toute  la  cour  :  le  comte  d'Artois 
et  ses  deux  fils,  les  ducs  d'Angoulême  et  de  Berry  ;  le  prince 
de  Condé ,  son  fils  le  duc  de  Bourbon  et  son  petit-fils  le  duc 
d'Enghien;  le  prince  de  Gonti,  l'exécrable  famille  des  Po- 
lignac  et  plusieurs  des  grands  seigneurs  qui  composaient 
le  comité  autrichien,  quittèrent  précipitamment  la  ville  et 
gagnèrent  la  frontière,  dans  le  double  but  de  fuir  la  colère 
du  peuple  et  de  mendier  au  dehors,  chez  les  rois  ennemis, 
les  moyens  d'asservir  de  nouveau  la  France. 

Louis  XVI  fut  également  sur  le  point  de  céder  aux  in- 
stances de  sa  femme  et  d'opérer  une  retraite  sur  les  pays 
étrangers;  mais  l'amour  de  l'autorité»  si  puissant  même  sur 
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HISTOIRE  POLITIQUE 

DU  DlX-HUlTlÈME  SIÈCLE. 

Joseph  P%  empereur  d'Allemagne.  —  Parcimonie  de  son  gouverne- 
ment et  luxe  de  sa  cour.  —  L*archiduc  son  frère  lui  succède  sous 
le  nom  de  Charles  VI.  —  Ambition  et  duplicité  de  ce  prince.  — 
H  est  vaincu  par  les  Ottomans.  —  Mort  de  Charles  VI.  — Guerres 
pour  sa  succession.  —  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière,  est 
élevé  à  l'empire  sous  le  nom  de  Charles  VII.  —  Marie-Thcrèse, 
fille  de  Charles  VI ,  lui  dispute  la  couronne  impériale.  —  Mort 
de  Charles  VII.  —  Marie-Thérèse  fait  proclamer  son  mari  em- 
pereur sous  le  nom  de  François  I". — Joseph  II,  son  fils,  lui 
succède,  sous  la  direction  de  Marie-Thérèse.  —  Échecs  de 
Joseph  dans  ses  entreprises  militaires.  —  Mort  philosophique  de 
ce  prince.  —  Son  frère ,  le  grand-duc  de  Toscane ,  lui  succède  sur 
le  trône  des  états  héréditaires.  —  Habileté  de  ce  prince.  —  Il  se 
fait  proclamer  empereur  et  prend  le  nom  de  Léopold  II.  —  Il  tra- 
vaille à  entraver  la  révolution  française.  —  Mort  de  Léopold  IL  — 
Philippe  d'Orléans  s'empare  de  la  régence  en  France.  —  Son 
esprit,  ses  talents  >  ses  mœurs  et  sa  cour.  —  Origine  de  Dubois  i 
X.  i 
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précepteur  et  premier  ministre  du  régant,  -r-  Affreux  principes 
qu'il  inculque  à  son  élève.  —  Réflexions  sur  les  graves  accusations 
d'empoisonnements  formulées  par  les  historiens  contre  le  duc  d'Or- 
léans >  relativemeot  à  la  6n  tragique  des  enfants  et  pettts-anfaiits  de 
Louil  XIV.  ^  Débauches  du  régent  avec  Marie-Louiie-Ëlisabeth 
d'Orléans,  sa  fille  aînée,  duchesse  de  Berry .  —  Caractère  de  cette 
messaline.  —  Mœurs  de  la  cour.  —  Incestes  abominables  du  ré- 
gent avec  ses  filles.  —  Les  orgies  du  Luxembourg  et  du  Palais- 
Royal.  —  Amours  de  la  duchesse  de  Berry  avec  le  chevalier  de 
Rioms.  —  Cette  princesse  meurt  des  suites  d'une  orgie  nocturne 
faite  à  Meudon ,  en  compagnie  de  son  père.  —  Traité  secret  entre 
le  duc  d'Orléans  et  Georges  !",  pour  assurer  à  sa  famille  la  suc- 
cession au  trône  de  France.  —  Dubois  fait  un  pacte  avec  l'Ajfigle- 
terre  et  reçoit  en  échange  une  pension  d'un  million  de  livres.  — 
Ëtatdes  finances. — Transformation  des  valeurs  publiques  en  billets 
d'état^  au  moyen  d'un  visa  qui  ruine  une  foule  de  citoyens.*-^  L'É^ 
cossais  Law  et  son  système.— ^Le  régent  autorise  la  création  d'une 
banque  d'escompte. —  Prodigalités  et  extorsions  de  Philippe  d*Or- 
léans.  —  Installation  de  la  banque  de  Law  sous  le  nom  de  banque 
royale.  ---*  Chute  du  système  de  Law.  —  Banqueroute  organisée 
par  le  duc  d'Orléans.  • —  Profonde  misère  du  peuple.  —  Conspi- 
ration de  Cellamare.  —  Guerre  avec  l'Espagne.  —  Le  régent 
ruine  le  commerce  de  la  France  pour  complaire  à  la  Grande- 
Bretagne.  —  Dubois,  archevêque,  cardinal  et  premier  ministre. 

—  Mfyorité  de  Louis  XV.  —  Dubois  meurt  d'une  maladie  hon- 
teuse. —  Le  duc  d'OrJéans  premier  ministre.  —  Il  meurt  à  la 
suite  d'excès  libidineux,  dans  les  bras  de  la  duchesse  de  Phalaris. 

—  Ministère  du  duc  de  Bourbon.  — La  marquise  de  Prie,  sa 
maîtresse,  gouverne  la  France .  —  Mariage  de  Louis  XV  avec  la  prin- 
cesse Marie  Leczinska.  —  Le  cardinal  Fleury  premier  ministre. 
-^  Il  favorise  les  débauches  de  Louis  XV  avec  les  quatre  sceurs  de 
Mailly  de  Mesle.  '—  La  duchesse  de  Cbateauroui^  Cotillon  P^*.  •« 
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Mort  du  cardinal  Fleury.  -^-  Guerres  désastreuses  pour  la  sueces- 
sion  d'Autriche.  -—  Madame  de  Pompadour  maîtresse  en  titre, 
CotilloD  II.  —  Origine  et  description  de  ritiféme  Parc-auK-Cerfs. 

—  Débauches  et  saturnales  à  la  cour  de  Louis  XY.  — Le  roi  de- 
vient en  exécration  aux  peuples.  —  Bains  de  sang  et  disparition 
d'enfants.  —  Soulèvements  à  Paris.  —  Tentative  d'assassinat  de 
Pierre  Damiens  sur  la  personne  du  roi.  —  Horrible  supplice  et 
courage  du  condamné.  —  Guerre  de  sept  ans.  —  Le  duc  de  €hoi- 
88ul  eat  nommé  ministre.  —  Mort  de  la  marquise  de  Pompadour. 

—  Mort  du  dauphin  et  de  la  dauphine.  ^ —  Bruits  d'empoisonne- 
ments. —  Mort  de  la  reine.  —  La  comtesse  Dubarry  favorite  en 
titre.  Cotillon  111.  —  Exil  du  duc  de  («hoiseuK  —  Le  pacte  de 
iamiue»  —  lx)iiis  XV  chef  des  monopoleurs.  —  Détails  curieux 
sor  les  maîtresses  du  roi  »  sur  les  mystères  du  Parc-aux-Cerfs,  et 
sur  les  milliards  engloutis  dans  ce  lieu  de  débauches.  —  Nouvelle 
banqueroute  de  l'état  sous  l'abbé  Terray,  contrôleur  général  des 
finances.  —  Louis  XV  meurt  des  suites  d'un  mal  puisé  dans  les 
bras  d'une  jeune  fille  de  treize  ans.  —  Louis  XVI  lui  succède.  — 
Caractère  du  nouveau  monarque.  —  Marie- Antoinette  gouverne  la 
France.  —  Incestes  de  la  reine  avec  ses  deux  beaux-frères  le 
comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois.  —  Les  ministres  Turgot 
et  Maurepas.  —  Progrès  de  l'esprit  national  en  France.  —  Minis- 
tère de  Wecker.  —  Guerre  d'Amérique.  —  Calonne  parvient  au 
ministère.  —  Goûts  singuliers  de  la  reine.  —  Ses  amours  avec  la 
belle  princesse  de  Lamballe.  —  Afiaire  scandaleuse  du  collier.  — 
État  des  finances.  —  Assemblée  des  notables.  —  Le  parlement 
demande  la  convocation  des  états-généraux.  —  Louis  XVI  exile  le 
parlement.  —  Tableau  de  l'Europe  à  cette  époque.  —  Intrigues 
de  Philippe,  duc  d'Orléans.  —  Exil  de  ce  prince.  —  Necker  est 
mppelé  au  ministère.  —  Rentrée  du  parlement.  —  Tumulte  et 
émeutes  dam  la  capitale.  —  Seconde  assemblée  des  notables.  *- 
Troubles  excités  fmr  Philippe  d'Orléans.  -*-  Ouverture  des  étata 


Digitized  by  LjOOQIC 


HISTOIRE  DES  PAPES.  PLYin.  S  ] 

généraux.  —  Hypocrisie  de  Louis  XVI.  —  Serment  du  Jeu  de 
paume.  —  Prise  de  la  Bastille.  —  Saturnales  de  la  cour  à  Ver- 
sailles. —  L'Assemblée  nationale  supprime  tons  les  titres  de  no- 
blesse, les  ordres  militaires ,  les  livrées  et  les  armoiries.  —  Le 
livre  rouge.  —  Mort  de  Mirabeau.  —  Assemblée  législative.  — 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  appellent  les  étrangers  en  France. 

—  Mitraillades  dans  Paris.  —  Fuite  et  arrestation  du  roi.  —  Dé- 
chéance de  Louis  XVI.  —  Il  est  conduit  prisonnier  au  Temple 
avec  sa  famille.  —  La  Convention  nationale  proclame  la  Républi- 
que. —  Procès,  condamnation  et  exécution  de  Louis  XVI.  — 
La  Gironde  et  la  Montagne.  —  Révélations  des  intrigues  du  duc 
d'Orléans,  surnommé  Philippe  Égalité,  pour  s'emparer  du  trône. 

—  Le  général  Dumouriez,  son  conBdent,  trahit  la  France  et 
passe  à  l'ennemi.  —  Le  jeune  duc  de  Chartres,  fils  d'Egalité, 
l'accompagne.  —  Ils  sont  déclarés  traîtres  à  la  patrie.  —  Procès 
et  condamnation  de  Marie- Antoinette.  —  Troubles  en  France 
excités  par  les  agents  de  Pitt  et  Cobourg.  —  Procès  de  Phi- 
lippe Égalité.  —  Robespierre.  —  Mort  du  fils  de  Louis  XVI 
dans  la  prison  du  Temple.  —  Détails  sur  ce  jeune  enfant,  appelé 
Louis  XVII.  —  Le  comte  de  Provence,  réfugié  à  Rome,  prend 
le  nom  de  Louis  XVIII  et  le  titre  de  roi  de  France  et  de  Navarre. 

—  Le  Directoire.  —  Bonaparte  est  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie.  —  Conspiration  de  Babeuf.  —  Révolution  du 
dix-huit  fructidor.  —  Bonaparte  en  Egypte.  —  Ambition  de  ce 
général.  — Retour  de  Bonaparte  en  France.  —  Journée  du  dix- 
huit  brumaire.  —  Abolition  cju  Directoire. 


Cette  période  de  Thistoire  est  sans  contredit  l'une  des  plus 
fertiles  en  événements  extraordinaires.  Jamais  les  rois  et  les 
empereurs  n'avaient  été  plus  puissants,  plus  redoutés  qu'au 
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commencement  du  dix-huitième  siècle;  jamais  ils  n'avaient 
trôné  avec  plus  d'insolence;  jamais  ils  n'avaient  poussé  plus 
loin  le  scandale  des  débauches  et  des  incestes^  des  vols  et 
des  dilapidations;  et  il  semblait  réellement,  à  voir  Toutrecui- 
dance  des  potentats,  que  les  peuples  étaient  condanmés  pour 
toujours  à  ramper  à  leurs  pieds.  Mais  ce  noième  siècle  de- 
vait être  témoin  du  réveil  d'une  grande  nation  et  du  triomphe 
de  la  liSerté.  La  France,  la  glorieuse  patrie  de  toutes  les 
idées  généreuses,  devait  donner  au  monde  le  spectacle  su- 
blime d'un  peuple  reconquérant  ses  droits  et  écrasant  le  des- 
potisme sous  sa  main  puissante! 

■  Dans  l'empire  d'Allemagne,  Joseph  P%  le  ûls  de  l'ambi- 
tieux Léopold  et  d'Ëléonore-Madeleine,  de  la  maison  pala- 
tine de  Neubourg ,  occupe  le  premier  rang  dans  l'histoire  des 
souverains  de  cptte  période  séculaire.  Ce  prince  était  né  en 
1676,  et  avait  été  proclamé  empereur  en  1705,  à  la  mort  de 
son  pèpe.  Son  règne  olTre  en  certains  points  de  grandes  res- 
semblances avec  celui  de  Louis  XIV.  Gomme  le  monarque 
français,  il  s'était  composé  un«  cour  fastueuse,  où  il  englou- 
tissait les  trésors  de  la  nation;  comAie  lui,  il. prodiguait  les 
pensions,  les  domaines  et  les  titres  à  ses  maîtresses;  conune 
lui»  il  pressurait  les  peuples  pour  fournir  à  son  insatiable 
avidité  et  pour  payer  la  valetaille  de  cour  qui  encombrait  ses 
palais;  comme  lui^  il  organisait  des  massacres  dans  ses  états» 
et  forçait  au  silence  par  la  crainte  des  supplices  les  infortunés 
qu'il  avait  spoliés  ;  conmie  lui,  lâche  et  pusillanime  devant  les 
puissants,  il  obéissait  servilement  à  Charles  XII,  roi  de 
Suède ^  ainsi  qu'avait  fait  Louis  XIV  envers  Cromwell.  Il 
mourut  usé  par  les  débaiiches  le  17  avril  1711. 

•    X.  2 
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Son  frère  puiné,  l'archiduc  Charles^  qui  disputait  au  duc 
d'Anjou  la  couronne  d'Espagne ,  lui  succéda  dans  son  gou- 
vernement héréditaire  d'Autriche,  et  fut  également  proclamé 
son  successeur  à  la  dignité  impériale  par  les  électeurs  des 
différents  états  germaniques. 

Cet  événement,  qui  paraissait  devoir  assurer  à  l'archiduc 
la  double  couronne  de  Charles-Quint ,  tourna  contre  lui.  Les 
rois  de  l'Europe ,  qui  jusque-là  avaient  ^utenu  ses  préten- 
tions, redoutant  de  donner  trop  de  prépondérance  à  la 
maison  d'Autriche,  se  retirèrent  de  son  alliance  et  firent  des 
traités  de  paix  avec  Philippe  V,  qu'ils  reconnurent  en  qualité 
de  souverain  des  Espagnes.  Par  suite  de  l'abandon  de  ses  d- 
liés,  Charles  YI  fut  contraint  de  signer  le  fameux  traité  de 
Radstadt,  qui  mettait  fin  à  ces  terribles  guerres  de  succes- 
sion qui  avaient  ensanglanté  les  Pays-Bas,  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Allemagne  et  la  France,  et  dans  lesquelles  avalent  péri  plu- 
sieurs centaines  de  milliers  dhommes. 

La  paix  était  à  peine  rétablie  que  la  passion  des  conquêtes 
jeta  Charles  VI  dans  de  nouvelles  guerres  contre  la  Turquie. 
Le  sang  des  peuples  coula  encore  par  torrents  dans  les  plaines 
de  Peterwardein  et  de  Belgrade ,  pour  augmenter  le  nombre 
des  esclave^  de  l'empereur  et  pour  ajouter  à  ses  états  les  pro- 
vinces de  Belgrade ,  de  Temeswar,  de  la  Valachie  jusqu'à 
l'Âluta  et  une  portion  de  la  Servie.  Ensuite  il  recommença  les 
hostilités  avec  l'Espagne  ;  et  afin  d'écraser  plus  facilement 
cette  puissance,  il  signa  à  Londres  le  traité  d'une  quadruple  - 
alliance  avec  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  s'ea- 
gagea  à  partager  avec  elles  les  dépouilles  de  Philippe  Y;  puis, 
par  un  nouveau  calcul  machiavélique»  il  rompit  avec  ses 
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alliés  et  fit  mi  pacte  secret  avec  l'Espagne  elle-même.  Les 
trois  puissances,  fiirieuses  d'avoir  été  indignement  trompées 
fwnr  Charles  VI,  formèrent  à  leur  tour  une  contre -alliance, 
et  menacèrent  rAutriche  du  poids  de  leurs  armes. 

L'empereur  se  ligua  immédiatement  avec  la  Prusse  et  la 
Russie,  et  l'Europe  entière  se  trouva  divisée  en  deux  camps. 
Les  peuples  allaient  encore  s'exterminer  pour  soutenir  les 
cfuereUes  de  leurs  tyrans,  lorsque,  fort  heureusement,  la 
discorde  se  glissa  dans  les  deux  partis  :  aucune  des  puis* 
sauces  n'osant  entamer  la  guerre  sans  le  concours  de  ses  al- 
liés, il  en  résulta  un  accommodement  entre  les  potentats. 
Charles  VI  obtint  pour  première  condition  que  la  pragma- 
tique sat>ction  qu'il  avait  publiée  afin  d  assurer  la  succession 
de  «es  états  héréditaires  à  sa  fille  Marie-Thérèse  serait  ga- 
rantie par  tous  les  souverains.  La  Saxe  électorale,  la  Bavière 
électorale  et  le  Palatinat  seuls  firent  des  réserves. 

Peu  de  jours  après  que  ces  conventions  eurent  été  signées, 
l'ambitieux  Charles  VI  songea  de  nouveau  à  troubler  la  paix 
de  l'Europe  pour  soutenir  les  prétentions  de  l'électeur  de 
Saxe  au  trône  de  Pologne  contre  Stanislas  Leczinski ,  l'an- 
cien roi,  intronisé  par  Charles  XII,  dépossédé  depuis  par 
Auguste  H,  et  qui  était  appuyé  par  son  gendre  le  roi  de 
France.  D'abord  les  armées  autrichiennes  remportèrent  de 
grands  avantages  sous  les  ordres  du  prince  Eugène,  qui  at- 
neignait  alors  sa  soixante-douzième  année;  mais  ensuite,  ce 
prince  étant  mort ,  elles  furent  successivement  chassées  de 
Naples,  delà  Sicile  et  de  toutes  les  possessions  de  l'empire  en 
Italie.  Charles  VI  ne  put  sauver  que  les  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  encore  lui  furent-ils  contestés  par  le  saînt-siége. 
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Dans  sa  rage  de  ne  pouvoir  se  venger  des  désastres  qu'il 
éprouvait  ni  sur  la  France  ni  sur  l'Espagne ,  le  despote  s'en 
prit  à  la  Turquie;  et  sans  déclaration  de  guerre  préalable,  au 
mépris  des  traités  de  Passarov^itz,  il  fit  attaquer  la  Servie  par 
une  armée  formidable  commandée  par  le  maréchal  Secken- 
dorf,  et  s  empara  de  Nissa;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  punî 
de  sa  perfidie.  Les  Ottomans,  qui  avaient  été  surpris  à  l'im? 
proviste  et  forcés  de  se  replier  derrière  les  joiontagnes  du 
Balkan,  reparurent  bientôt  avec  une  armée  imposante;  à 
leur  tour  ils  tombèrent  sur  les  impériaux,  les  refoulèrent 
dans  l'intérieur  des  terres,  reprirent  Nissa ,  toute  la  Servie, 
ainsi  que  les  anciennes  conquêtes  du  prince  Eugène^  et  oblî-'^ 
gèrent  Charles  VI  et  la  czarine  Anne  Ivanovna,  l'alliée  de 
r  Au  triche,  après  trois  campagnes  désastreuses,  à  signer  la 
paix  de  Belgrade,  qui  enlevait  à  l'empire  la  Yalachle,  la 
Servie ,   ainsi  que  les  villes  de  Belgrade  et  de  Zabach* 
Charles  YI  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  honte  de  ses  dé-r 
faites;  il  mourut  le  20  octobre  1740. 

A  peine  ce  prince  avait-il  fermé  les  yeux,  que  la  guerre 
éclatait  de  nouveau  en  Europe  à  l'occasion  de  la  pragma- 
tique sanction.  Marie-Thérèse  avait  pris  possession  des  états 
héréditaires  de  l'Autriche,  et  avait  fait  proclamer  co-régent 
Etienne-François,  son  mari,  fils  de  Léopold-Joseph-Charles, 
duc  de  Lorraine,  et  d'Ëlisabeth-Charlotte  d^Orléans.  D'autre 
part,  rélecteur  de  Bavière,  Charles-Albert,  s  était  refusé  à 
reconnaître  cette  princesse  comme  héritière  de  son  père, 
revendiquant  la  souveraineté  des  états  autrichiens  en  vertu 
d'un  testament  de  Ferdinand  l"";  il  avait  même  formé  une  ligue 
formidable  dans  laquelle  étaient  entrés  la  Saxe,  Naples,  l'Es- 
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pagne,  U  Prusse,  la  France,  et  s'était  feit  proclamer  enipe* 
reiir^  sous  le  nom  de  Cbarles  YII,  le  S4  janvier  1742. 

Marie-Thérèse  se  trouvait  dans  le  plus  grand  danger  ;  la 
Bohême  était  déjà  conquise,  son  terrible  adversaire  gagnait 
chaque  jour  du  terrain,  et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  pût 
opposer  une  lo/igue  résistance.  Alors  elle  fit  un  appel  au 
peuple,  la  dernière  ressource  des  rois  malheureux;  elle  par^ 
courut  les  provinces  de  la  Hongrie,  avec  son  jeune  fils  dans 
ses  bras;  elle  harangua  les  citoyens^  fit  serment  d'élever  son 
enfant  dans  Tamour  de  la  nation,  de  ne  s'occuper  que  du 
bonheur  de  ses  sujets  ;  enfin  elle  fit  toutes  les  promesses  que 
sont  dans  l'habitude  de  faire  les  rois  menacés  dans  la  pos- 
session de  leur  trône,  ou  ceux  qui  veulent  obtenir  une  cou- 
ronne, promesses  qu'ils  faussent  impudemment  dès  quils 
sont  parvenus  à  leur  but  et  qu'ils  foulent  aux  pieds  sans 
crainte  ni  remords.  Marie-Thérèse  était  à  cette  époque  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté;  sa  noble  figure,  ses  larmes,  son  élo- 
quence, son  courage,  agirent  puissamment  sur  une  nation 
crédule  et  généreuse.  Les  Hongrois  oublièrent  qu'elle  leur 
préséûtait  dans  son  fils  le  descendant  des  infâmes  tyrans 
qui  avairat  tant  de  fois  inondé  de  sang  leur  patrie ^  et  se 
levèrent  en  masse  pour  la  défendre.  L'Angleterrev  lui  vint 
également  en  aide.  Cette  puissance  avait  compris  qu'il  était 
de  son  intérêt  de  ne  point  rester  inactive  dans  une  lutte  où 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric  H,  avait  déjà  gagné  fJusieurs  pro- 
vinces et  où  la  France  menaçait  de  s'approprier  les  plus  fer- 
tiles contrées  de  T Autriche.  Lord  Carteret,  qui  avait  rem- 
placé le  perfide  Walpole  au  ministère,  s'occupa  immédiate- 
ment des  moyens  de  soutenir  la  cause  de  Marie-Tiiérèsë^ 
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ùégocia  avec  habileté  auprès  des  princes  engagés  dans  là 
ligue,  fit  jouer  tous  les  ressorts  machiavéliques  de  la  diplo- 
matie, acheta  à  prix  d'or  les  ministres,  et  détacha  la  Prusse 
àe  son  alh'ance  avec  Charles  VII.  De  ce  moment  la  fortune 
abandonna  les  drapeaux  du  nouvel  empereur.  L'armée  au- 
trichienne, renforcée  des  troupes  anglaises,  reprit  la  Bo- 
hême, pénétra  dans  la  Bavière,  força  Munich,  la  capitale,  à 
capituler,  et  contraignit  peu  à  peu  l'armée  confédérée  des 
Français  et  des  Bavarois  à  évacuer  toutes  les  villes  de  la 
haute  Autriche.  A  son  tour,  l'ambitieux  Charles  VU  se  trouva 
dépouillé  de  ses  états  héréditaires,  obligé  de  se  réfugier  à 
Francfort  et  d'implorer  la  paix  de  Marie-Thérèse. 

Mais  la  fille  des  Habsbourg  était  victorieuse,  par  consé- 
quent inexorable.  Elle  repoussa  les  propositions  de  Charles- 
Albert,  déclara  qu'elle  ne  se  contentait  plus  des  états  hé- 
réditaires que  lui  avait  reconnus  la  pragmatique  sanction , 
qu*elle  voulait  encore  placer  le  diadème  impérial  au  front  de 
«on  mari ,  et  qu'elle  ne  recevrait  son  ennemi  à  merci  qu'après 
sa  renonciation  au  titre  d'empereur  d'Allemagne. 

Une  telle  prétention  fit  ouvrir  les  yeux  à  Frédéric  II  sur 
les  projets  ultérieurs  de  Marie-Thérèse  et  le  ramena  au  parti 
de  Charles  Vil.  Celui-ci,  appuyé  par  la  Prusse,  reprit 
immédiatement  l'olîensive  et  recommença  là  gaerre.  Au 
moment  où  les  succès  de  ses  troupes  faisaient  présager  un 
changement  heureux  dans  sa  position ,  il  fut  tout  à  coup  at- 
taqué d'un  mal  étrange  qui  l'emporta  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1745.  Marie-Thérèse ,  quoique  fortement  soup- 
çonnée d'avoir  fait  empoisonner  son  ennemi,  intrigua  tant  et 
si  bien  auprès  des  électeurs  ^  qu'elle  parvint  à  faire  procla- 
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mer  empeiteur  le  grand  duc  de  Toscane  son  mari^  sous  le 
nom  de  François  I". 

Ce  monarque^  disent  les  historiens»  était  né  pour  gouver- 
ner, non  un  empire,  mais  une  maison  de  banque  :  il  aimait 
Taisent  au-dessus  de  tout,  s  associait  à  toutes  les  opérations 
financières  de  son  royaume  et  se  livrait  même  à  Tusure.  Il 
prit  à  ferme,  en  compagnie  du  comte  de  fiolza  et  du  ban- 
quier Schimmelmann ,  les  douanes  de  Saxe;  et  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans  il  soumissionna  Tentrepriso 
des  fournitures  de  farine  et  de  fourrage  de  l'armée  prus- 
sienne. Par  tous  ces  trafics  il  accumula  dans  sa  cassette  par- 
ticulière des  trésors  considérables  qui  passèrent  entre  les 
mains  de  sa  femme  à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1765.  Il  laissa 
cinq  princes  et  onze  princesses. 

L'aîné  de  ses  enfants  lui  succéda  comme  empereur  d'Alle- 
magne^ sous  le  nom  de  Joseph  II;  titre  seulement  honoris 
fique ,  car  Marie-Thérèse  ne  lui  permit  pas  de  prendre  la 
moindre  part  au  gouvernement  de  TÂutriche. 

Ce  prince  affectait  de  suivre  les  traces  de  Frédéric  U,  et 
prétendait  avoir  de  grandes  vues  de  réformes;  mais  son  génie 
'  méticuleux  le  ramenait  sans  cesse  aux  petites  choses  ou  à  des 
demi-mesures.  C'est  ainsi  qu'à  Milan,  ayant  visité  en  per- 
sonne les  couvents  de  filles ,  et  ayant  reconnu  que  ces  mai- 
sons étaient  des  lieu;^  de  scandale  et  de  prostitution,  il  ne 
Urouva  rien  de  mieux  à  faire  que  d'envoyer  de  la  toile  aux 
nonnes  avec  l'ordre  de  faire  des  chemises  pour  ses  soldats , 
afin  de  les  forcer  par  le  travail  à  ne  point  songer  à  la  débau- 
che; tandis  qu'en  les  supprimant  il  eût  coupé  court  au  mal 
et  ^t  rendu  k  la  société  une  foule  de  jeunes  et  belles  femmes* 
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Aussi  longtemps  que  Marie-Thérèse  vécut ,  elle  maintint 
Joseph  11  sous  le  joug  de  sa  volonté  de  fer.  Cette  princesse 
étant  morte  le  29  novembre  1780,  Tempereur  se  vit  enOn 
le  maître  absolu  de  ses  étals  héréditaires.  C'est  alors 
qu'il  commença  cette  série  de  demi -réformes  religieuses 
qui  le  firent  judicieusement  appeler  par  Frédéric  a  mon 
»  Frère  le  Sacristain.  »  11  avait  surtout  à  cœur  <le  changer 
l'enseignement  théologique  dans  les  Pays-Bas.  L'érection 
seule  d'un  sénrinaire  général  à  Louvain  loccupa  pendant 
quatre  années.  Plus  cette  mesure  était  repoussée  par  l'opi- 
nion générale,  plus  il  s'opiniâtrait  à  la  maintenir.  Elle  lai 
aliéna  l'esprit  des  peuples  de  ces  provinces,  qui  se  séparèrent 
de  son  gouvernement  et  proclamèrent  leur  indépendance.  11 
s  aliéna  également  les  Hongrois  et  les  Galiciens  en  voulant 
les  contraindre  à  l'adoption  de  la  langue  allemande;  mesure 
tyrannique  dont  il  fut  toutefois  obligé  de  se  départir. 

Joseph,  dévoré  d'ambition  et  tourmenté  du  désir  d'aug- 
menter ses  états ,  s'associa  avec  empressement  aux  projets 
qu'avait  formés  la  Russie  de  démembrer  Tempire  ottoman 
et  de  chasser  les  Turcs  d'Europe.  11  commit  même  la  faute 
de  commencer  les  hostilités  par  une  tentative  sur  l'impor- 
tante place  de  Belgrade,  tentative  qui  échoua,  et  eut  pour 
résultat  de  donner  l'éveil  aux  musulmans  sur  les  intentions 
de  leurs  ennemis ,  de  faire  accélérer  des  armements  considé- 
rables et  des  levées  extraordinaires  de  troupes  en  Turquie. 

Le  grand-vizir  Youssouf-Pacha  marcha  contre  les  impé- 
riaux à  la  tête  d'une  armée  formidable,  passa  les  frontières; 
pénétra  jusque  dans  le  cœur  des  provinces  autrichiennes, 
battit  tous  lés  généraux  qui  furent  envoyés  à  sa  rencontre^  et 
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mît  Tempire  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Pour  comble  de  mal- 
heur,  aux  désastres  de  Tinvasicm  étrangère  vint  se  joindre 
l'insurrection  du  firabant^  et  enfin  la  révolution  française^  qui 
mmaçait  tous  les  trônes  absolus  de  l'Europe. 

Joseph  II  essaya  alors  de  se  rattacher  au  clergé  pour  sou- 
tenir son  empire  chancelant;  il  s'adressa  au  pape  el  réclama 
son  Msistance  pour  faire  rentrer  sous  sa  domination  les 
peuples  qui  s'étaient  affranchis  ;  mais  ce  fut  encore  inutile- 
ment; les  Pays-Bas  restèrent  libres,  malgré  les  brefs  impé- 
rieux de  Pie  VI.  Toutes  ces  déceptions  réunies  à  des  chagrins 
de  faibillet  et  surtout  la  mort  d'Elisabeth  de  Wurtemberg, 
sa  sodur,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  violente  paisioUf 
achevèrent  de  le  plonger  dans  une  noire  mélancolie  qui  le 
conduisit  au  tombeau  le  20  février  1790. 

Les  derniers  instants  de  cet  empereur  furent  solennels; 
lorsqu'il  sentit  que  la  vie  allait  le  quitter^  il  demanda  à  être 
revêtu  de  son  grand  uniforme  et  de  ses  ordres;  puis,  ayant 
dpliné*rordre  qu'on  fît  entrer  les  princes,  les  généraux  et  les 
grands  officiers  de  l'état ,  il  leuriit  cet  adieu  :  q^  Je  ne  regrette 
))  point  le  trône,  car  je  reconnais  la  vanité  des  choses  de  ce 
»  monde.  Un  seul  souvenir  pèse  sur  mon  cœur  ;  c'est  d'avoir 
»  acquis  la  preuve  qu'après  toutes  les  peines  que  je  jne  suis 
»  données  t  jai  fait  peu  d'heureux  et  beaucoup  d'infortunés; 
»que  Dieu  me  pardonne.....  Je  veux  qu'on  mette  sur  ma 
»  tombe  cette  épitaphe  :  Gi-git  Joseph  II,  qui  fat  malheureux 
n  dans  toutes  ses  entreprises.  » 

Comme  l'empereur  n'avait  point  laissé  d  en&nts ,  son  frère 
Léopold^  grand*dnc  de  Toscane ,  lui  succéda  dans  les  états 

liârédkairM  d'Autriche*  A  l'exemple  de  Joseph  II,  il  s'était 
X.  3 
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d'abord  jeté  dans  les  doctrines  philosophiques ,  ensuite  il  les 
avait  repoussées  pour  se  rapprocher  de  la  cour  de  Rome.  A 
son  avénemait  au  trône,  la  monarchie  autrichienne  était 
ébranlée  jusquen  ses  fondements;  les  provinces  belges 
s'étaient  érigées  en  républiques  ;  la  Bohème  avait  dressé  une 
liste  représentative  des  nombreux  griefs  dont  elle  rédamait 
la  suppression  ^  en  menaçant  de  se  déclarer  indépendante  ; 
la  Hongrie  arguait  de  ce  que  Joseph  11  avait  violé  leurs 
anciennes  chartes  et  privilèges  pour  refuser  de  reconnaître 
son  successeur  ;  d'autre  part  la  Turquie  continuait  toujours 
à  guerroyer,  appuyée  par  la  Grande-Bretagne  et  par  la  Prusse^ 
qui  ne  songeaient  rien  moins  quà  renverser  la  nouvelle 
maison  d'Autriche. 

Léopold  avait  donc  à  calmer  les  mécontentements  de  ses 
provinces,  à  recouvrer  les  Pays-Bas,  à  conclure  une  paix 
avec  la  Turquie ,  à  se  réconcilier  avec  la  Prusse ,  à  prév^iir 
les  attaques  de  la  France,  et  à  se  faire  élire  empereur,  lors- 
qu'il prit  les  rênes  du  gouvernement.  11  procéda  à  TexéGu- 
tion  de  toutes  ces  choses  avec  une  rare  habileté;  il  commença 
par  faire  des  concessions  à  ses  sujets,  et  rétablit  en  Hongrie 
et  en  Bohêine ,  du  moins  en  partie ,  la  forme  du  gouverne- 
ment qui  subsistait  du  temps  de  Marie-Thérèse  ;  ensuite  il 
détacha  Frédéric-Guillaume  de  l'alliance  anglaise ,  et  remit 
les  relations  de  l'Autriche  avec  la  Prusse  sur  le  pied  de  Tan- 
cien  traité  de  Passarowitz.  Puis  il  confia  le  commandement 
de  son  armée  du  Danube  au  prince  de  Cobourg^  qui  força  les 
Turcs  à  conclure  un  traité  de  paix  à  Sistove ,  par  lequd 
l'Autriche  acquérait  le  vieil  Orsova  et  le  territoire  situé  sur 
rUûjia.  Enfin  il  cabala  auprès  des  électeurs  pour  se  faire 
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nommer  empereur,  et  réussit  au  gré  de  son  ambition,  en 
promettant  dans  sa  capitulation  de  réclamer  pour  les  droits 
des  princes  allemands  qui  avaient  des  possessions  en  France, 
droits  fortement  compromis  par  suite  des  décrets  de  T Assem- 
blée nationale.  II  tint  en  effet  cette  dernière  promesse  et 
adressa  des  représentations  au  gouvernement  français  relati- 
vement aux  intérêts  des  Allemands  possessionnés.  L'Assem- 
blée nationale,  devant  qui  fut  portée  la  réclamation^  décida 
qu'il  y  avait  lieu  à  accorder  des  indemnités. 

L'empet*eur,  excité  sous  main  par  sa  sœur,  la  reine  de 
Frmice,  Marie*Ântoinette,  refusa  d'adhérer  à  aucune  propo- 
sition d'arrangement,  demanda  le  rapport  de  toutes  lealois 
qui  avaient  été  rendues  contrairement  aux  traités  de  West- 
pfaalîe,  et  en  cas  de  refus ,  menaça  d'envahir  les  frontières. 
Immédiatement  après^ cette  réponse,  la  diète  ordonna  des 
préparatifs  de  guerre  considérables;  mais  ces  armements  ne 
furent  pas  réalisés;  les  princes  de  l'empire,  redoutant  les 
chances  aventureuses  d'une  guerre,  préférèrent  accepter  les 
indemnités  offertes,  et  faire  des  traités  de  paix  avec  l'As- 
semblée législative,  qui  avait  succédé  à  la  Constituante/ 
Léopold  n'en  poursuivit  pas  moins  l'exécution  de  ses  pro- 
jets; il  arrêta ,^avec  le  comte  d'Artois,  un  plan  d'invasion 
dans  lequel  devaient  entrer  l'Angleterre,  cette  éternelle  en- 
nemiede  la  France,  la  Russie,  la  Prusse,  la  Saxe  et  les 
ftroFinces-Unies;  il  fit  publier  dans  tous  les  journaux  de 
l'Europe  une  déclaration  en  faveur  de  Louis  XYI ,  portant 
qu'il  voulait  rétablir  l'autorité  absolue  du  roi  de  France. 
L'Assemblée  législative  rendit  aussitôt  un  décret  par  lequel 
Louis  XYI  fut  requis  de  signifier  à  l'empereur  d'avoir  à  re- 
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noncer  à  tout  traité ,  à  toute  convention ,  à  toutes  menaces 
contre  la  sûreté  et  la  souveraineté  de  la  nation  française,  en 
lyi  noti^ant  que  le  refus  d'une  satisfaction  immédiate  se- 
rait considéré  comme  une  déclaration  de  guerre.  Le  prince 
de  KaunitZy  ministre  d'Autriche,  fit  au  nom  de  son  mattro 
une  réponse  évasive  afin  de  gagner  du  temps.  Il  ne  réussit 
pas  à  tromper  TAssemblée  législative.  Les  représentants  de 
la  nation  se  déclarèrent  non  satisfaits  par  cette  espèce  de  jus* 
tiûcation,  et  décrétèrent  la  guerre  contre  l'empire. 

Tandis  que  cet  orage  était  près  d'éclater,  une  dyssenterie 
enlevait  Léopold  II  dans  la  quarante-cinquième  année  4^  son 
âge,. le  1^'  mars  1792.  Ce  prince  laissait  seize  enfants,  dont 
neuf  garçons  et  sept  filles ^  qu'il  avait  eus  de  Marie-Louise, 
fille  du  roi  d'Espagne  Charles  III.  Son  fils  atné,  François  II , 
lui  succéda  sous  le  titre  d'empereur  d'Allemagne,  qu'il  échan- 
gea ensuite  contre  celui  de  François  I*',  empereur  d'Autriche. 
Son  règne  appartient  à  l'histoire  du  dix-neuvième  siède. 

En  France,  dès  le  commencement  du  dix-huitième  sièolet 
avant  même  la  mort  de  Louis  XIY,  l'horizon  politique  s'as- 
sombrissait singulièrement;  jamais  le  despotisme  n'avait  été 
mieux  consolidé,  et  cependant ,  sous  cette  apparence  d'obéis- 
sance passive ,  il  était  facile  aux  esprits  claii*Voyants  de  de« 
viner  que  les  masses  étaient  travaillées  par  un  besoin  ardent 
de  liberté.  Fénélon  lui-même  disait  en  parlant  de  la  mo- 
narchie :  ((  C'est  une  vieille  machine  délabrée  qui  va  encore 
))  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné,  et  qui  achèvera  de 
»  se  briser  au  premier  choc.  Les  peuples  ne  tarderont  pas 
»  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  abus  inséparables  de  la  royauté; 
^  ils  reconnaîtront  que  maîtres  et  valets,  tous  n'ont  qu'un 
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»  désir,  qu'un  but,  prendre  et  toujours  prendre,  sans  s'în- 
»  quiéter  le  moins  du  monde  de  la  nation  ;  ils  verront  que 
.  ))les  ministres,  les  intendants,  les  gouverneurs  et  toute 
)>  cette  engeance  de  courtisans  affamés  sont  plus  à  craindre 
))  encore  que  les  armées  ennemies;  que  tous  s'appliquent  à 
»  voler,  à  piller,  à  extorquer.  Ils  reconnaîtront  que  l'exige 
»  tende  des  gens  qui  s'intitulent  olficiers  du  roi  est  une  vé« 
»ritable  vie  de  Bohèmes,  c'est-à-dire  de  fripons,  et  non  de 
»  gens  honorables.  Grâce  à  eux,  la  France  tombe  dans  Tab- 
»  jection,  dans  l'opprobre,  et  devient  l'objet  de  la  deri&ion  de 
))  toutes  les  autres  puissances;  le  grand  roi  le  veut  ainsi  ;  que 
^)  sa  volonté  soit  faite  !....  » 

Les  volontés  de  l'infâme  Louis  XIV  furent  en  effet  exécu- 
tées juscpi'au  niopaent  où  il  plut  à  Dieu  d'en. délivrer  la  terre; 
mais  lorsque  le  despote  fut  mort ,  les  choses  changèrent  de 
face*  Louis  XI Y  avait  prétendu  commander  jusqu'au  delà  du 
tombeau,  et  par  son  testament  avait  déféré  les  principales 
fonctions  de  la  régence,  pendant  la  minorité  de  son  petit** 
fils,  au  duc  du  Maine,  un  des  bâtards  de  la  Montespan  quil 
avait  légitimés*  Ses  dernières  dispositions  furent  cassées, 
et  un  autre  que  celui  qu'il  voulait  élever  au  pouvoir  prit  les 
rênes  du  gouvernement. 

Cet  autre  était  le  fils  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  et  de 
Gharlotte*Ëlisabeth  de  Bavière,  un  prince  que  la  voix  publi- 
que désignait  sous  les  noms  de  Philippe  le  faussaire,  Philippe 
l'incestueux ,  Philippe  l'empoisonneur. 

Louis  XIV,  par  suite  de  son  caractère  déflant  et  soupçon- 
neux, avait  constamment  tenu  son  neveu  éloigné  des  armées» 
pour  empêcher  qu'il  ne  prit  de  l'influence  sur  les  troupes* 
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Il  en  était  résulté  que  celui-ci  s'était  jeté  dans  tous  les  genres 
de  dissipations  et  de  désordres  pour  occuper  son  temps.  Plus 
tard  le  grand  roi  lui  avait  fait  épouser  une  de  ses  filles  légi- 
timées^ mademoiselle  de  Blois.  Ce  mariage  n'avait  inffué 
en  rien  sur  sa  conduite;  et  sa  cour  avait  continué,  comme 
par  le  passé,  à  être  le  rendez-vous  de  tous  les  débauchés  du 
royaume.  Les  d'Effiat,  les  Lafare,  les  Broglie,  lesCanillac^ 
les  Nocé^  les  Brancas ,  toute  la  lie  de  la  noblesse  entourait  le 
prince  et  lui  formait  une  suite  digne  de  lui.  La  maison  de 
sa  femme  n'était  guère  mieux  composée;  toutes  ses  dames 
d'honneur  étaient  d'anciennes  maîtresses  délaissées  par  son 
mari  ou  des  prostituées  qui  recevaient  ses  infâmes  caresses. 

Parmi  ceux  qui  approchaient  du  duc  d'Orléans,  il  en  exis- 
tait un  qui  avait  contribué  plus  que  tous  les* autres  à  le  per- 
vertir, et  dont  l'histoire  se  trouve  intimement  liée  à  la  sienne; 
c'était  Dubois^  son  ancien  précepteur,  dont  il  devait  faire  un 
archevêque,  unca^dinal^  un  premier  ministre.  Ce  misérable 
était  fils  d'un  apothicaire  de  Brives  la  Gaillarde  dans  le  Li- 
mousin. Sur  l'expectative  d'une  bourse  dans  un  collège,  son 
père  l'avait  envoyé  à  Paris  à  1  âge  de  douze  ans.  La  bourse 
n'ayant  point  été  accordée,  le  jeune  Dubois  s'était  trouvé  trop 
heureux  d'obtenir  la  faculté  de  faire  ses  études  au  collège  de 
Saint-Michel,  en  remplissant  auprès  du  principal  les  fonc- 
tions de  domestique.  Plus  tard  il  était  passé  au  service  d'un 
curé  de  Saint-Eustache,  qui  l'avait  donné  au  gouverneur  du 
prince  d'Orléans,  qui  n'était  encore  que  duc  de  Chartres, 
au  vénérable  Saint-Laurent,  l'un  des  hommes  les  plus  érudits 
de  l'époque. 

Le  gouverneur  s'intéressa  à  Dubois,  lui  fit  quitter  la  livrée 
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pour  le  petit  collet  afin  de  cacher  sa  condition,  et  l'attacha  au 
jeune  duc  pour  l'aider  à  écrire  ses  thèmes  et  à  chercher  les 
nu^  dans  le  dictionnaire.  Peu  à  peu  Dubois  slnsinua  dans  la 
confiance  du  duc  de  Chartres,  et  finit  par  le  capter  au  point 
qu'à  la  mort  de  Saint-Laurent,  il  le  décida  à  demander  au  duc 
d'Orléans  son  père,  qu'il  remplit  les  fonctions  de  précepteur 
auprès  de  sa  personne;  ce  qui  lui  fut  accordé.  L'ancien  valet, 
devenu  gouverneur,  se  fit  appeler  l'abbé  Dubois. 

(f  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  petit  homme,  maigre, 
»  effilé,  à  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  une  véritable 
»  satine  de  corruption.  Tous  loi  vices  se  disputaient  en  lui 
D  à  qui  en  demeurerait  le  maître  et  se  le  partageraient.  L'a- 
»  varice,  la  débauche ^  l'ambition  étaient  ses  dieux;  la  pér- 
»  Qdie,  la  flatterie,  le  valetage,  ses  moyens;  l'impiété,  sa  reli- 
»  gion.  U  regardait  la  probité,  l'honneur  et  la  vertu  comme 
»  des  chimères.  Il  excellait  en  basses  intrigués,  il  en  vivait, 
»)  il  ne  pouvait  s'en  passer.  Toujours  il  marchait  vers  un  but, 
»  et  ne^'arrétait  qu'après  l'avoir  atteint,  ou  lorsqu'il  lui  était 
»  déniontré  qu'il  avait  devant  lui  des  obstacles  insurmon- 
»  tables  ;  encore  cherchait-il  à  les  détourner  en  ouvrant  de 
»  nouvelles  tranchées  dans  les  ténèbres.  U  passait  sa  vie 
»  dans  les  sapes.  Le  mensonge  le  plus  hardi  lui  était  devenu 
»  naturd;  il  affirmait  la  plus  insigne  fausseté  avec  un  air 
x)  simple,  droit,  sincère  et  candide.  Une  fumée  de  fausseté 
»  s'exhalait  de  tous  ses  pores  et  s'élevait  jusque  dans  sa 
»  gaieté^  qui  attristait  à  entendre.  Méchant  par  nature  et  avec 
»  réflexion;  traître  et  ingrat  par  raisonnement  ;  maître  expert 
d  aux  compositions  des  plus  grandes  noirceurs  ;  effronté , 
if>  éhonté,  impudent  à  faire  peur  lorsqu'il  était  surpris  dans 
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0  quelcpie  infamie;  désirant  tout,  enviant  tout,  et  voulait 
»  les  dépouilles  de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis;  déi^jff^-' 
»  ché  cynique,  ignorant  en  toute  affaire;  emporlë,  blaspM- 
»  mateur  jusqu'à  l'athéisme  ;  exalté  jusqu'à  la  démence^  v^é' 
»  prisant  tout  le  genre  humain,  sacriflant  tout  à  soi ^  à  Sfft 
ï)  crédit,  à  sa  puissance,  à  son  avarice,  à  ses  frayeurs, 

)>  à  ses  vengeances! Tel  était  le  précepteur  du  jeuae 

»  Philippe  d'Orléans.  » 

X  Dubois  trouva  du  reste  un  élève  digne  de  lui  et  capaUe  de 
proGter  de  ses  leçons.  Pour  former  ses  mœurs,  il  mit.  sous 
ses  yeux  l'histoire  des  adoltères,  des  débauches  et  des  in- 
cestes de  tous  les  princes  de  sa  race;  pour  éclairer  ^n  esprit, 
il  lui  déroula  la  longue  suite  de  crimes,  d'assassinats,  d'eu)- 
poisonnements,  dont  s'étaient  rendus  coupables  les  rois  et  les 
empereurs  afin  de  consolider  leur  domination  sur  les  peuples  ; 
il  lui  apprit  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  croyances,  tous  les 
sentiments  honorables  ;  à  ne  regarder  les  hommes  que  comme 
des  instruments  passifs  de  sa  volonté;  à  n'avoir  aucune  pitié 
deux;  à  rapporter  tout  à  lui,  à  ses  plaisirs  ou  à  son  ambition; 
enfin  il  fit  du  jeune  Philippe  d'Orléans  ce  que  dans  les  cours 
on  nomme  un  prince  accompli,  c'est-à-dire  un  monstre  d'é- 
goisme  et  de  scélératesse. 

Dès  que  l'élève  eut  atteint  Tâge  d'homme,  il  ne  tfjrjda  pas 
à  mettre  en  pratique  les  affreux  préceptes  du  mattre.  Trois 
générations  le  séparaient  du  trône ^  Tobjet  de  son  ambition; 
la  distance  se  trouva  bientôt  rapprochée.  Le  dauphin  fut  em- 
porté pair  un  mal  étrange  qui  échappa  à  la  sagacité  des  méd^* 
jcins;  le  duc  de  Bourgogne  son  lils,  nommé  le  second  dau- 
phin, ainsi  que  la  femme  de  ee  prince»  le  suivirent  dans  la 
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même  ann^e;  puis,  trois  semaines  après,  le  duc  de  Bretagne, 
Tliiné  de  leurs  enfants,  mourut  également.  Le  duc  d'Anjou, 
second  fils  du  duc  de  Bourgogne,  faisait  encore  obstacle;  il 
ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets  du  mal  terrible  qui  avait 
moissonné  toute  sa  famille  ;  mais  la  gouvernante  du  jeune 
enfant,  la  duchesse  de  Ventadour,  soupçonnant  la  cause  de 
tant  de  morts  subites,  empêcha  la  consommation  de  ce  nou- 
veau crime,  en  éloignant  tous  les  médecins  de  la  personne 
du  prince  et  en  lui  administrant  un  antidote  que  la  comtesse 
de  Vérue,  sa  parente,  avait  apporté  de  Turin^  et  qui  l'avait 
Sauvée  d'une  tentative  d'empoisonnement.  Les  convulsions 
qu'éprouvait  l'héritier  de  la  couronne  cessèrent  peu  à  peu, 
et  bientôt  y  grâce  à  Fantidote ,  il  fut  hors  de  danger. 

Toutefois  les  soupçons  de  madame  de  Ventadour,  qui 
étaient  partagés  par  Fagon,  médecin  du  roi,  et  par  Boudin, 
médecin  des  enfants  de  France,  n'avaient  pas  tardé  à  se  ré- 
pandre au  dehors  et  à  soulever  la  masse  de  la  nation  contre 
le  mystérieux  empoisonneur.  Celui  que  la  clameur  publique 
désignait  comme  Tauteur  de  ces  ténébreux  forfaits  était 
Philippe,  duc  d'Orléans^  devenu  second  prince  du  sang  et  le 
plus  proche  héritier  du  trône ,  en  cas  de  mort  du  dernier 
rejeton  de  la  ligne  directe,  et  du  duc  de  Berry,  son  gendre. 
Coupable  ou  innocent,  Philippe  d'Orléans  eut  peur;  il  se 
concerta  longtemps  avec  Dubois  pour  conjurer  Torage  prêt 
à  fondre  sur  sa  tête,  et  se  décida,  d'après  les  conseils  de  son 
confident ,  à  payer  d*audace  et  à  venir  se  jeter  aux  pieds  du 
roi,  pour  le  supplier  de  le  mettre  en  jugement,  lui  et  le  chi- 
miste Homba'g,  son  professeur  en  poisons,  ou  de  lui  per- 
mettre de  confondre  ses  ennemis,  qui  voulaient  le  perdre  par 
X.  4 
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d'épouvantables  calomnies.  Le  monarque  reçut  les  prot^^ 
tations  <le  son  parent  avec  une  froide  sévérité,  et  répondit  : 
«  Que  la  punition  d'un  coupable  ne  rendrait  pas  la  vie  aux 
»  morts,  et  que  le  jugement  d'un  prince  de  sop  sang  serait 
D  un  trop  grand  déshonneur  pour  sa  maison  ;  qu'ainsi  il 
»  refusait  de  faire  arrêter  aucun  des  gens  attachés  à  sa  per-r 
»  sonne,  et  qu'il  acceptait  sa  justification » 

A  partir  de  ce  moment ,  on  remarqua  que  Louis  XJ  Y  éyita 
toujours  de  parler  de  ses  enfai^ts,  comme  s'il  eût  craint  d'avoir 
à  rechercher  les  auteurs  de  leur  mort  dans  sa  propre  famille» 
çt  qu'il  montra  en  toutes  occasions  une  extrême  répulsion 
pour  le  duc  d'Orléans. 

Les  seigneurs  de  la  cour,  à  Texemple  du  maître ,  s'éloi- 
gnèrent du  prince  et  ne  reparurent  plus  au  Palais-Royal  • 
Philippe  d'Orléans,  assuré  de  l'impunité,  ne  s'inquiéla  pa^ 
davantage  da  cette  affaire,  et  reprit  son  train  de  vie  habi- 
tuel. 11  croyait  tout  oublié ,  lorsqu'un  événement  fort  dés- 
agréable pour  lui  vint  réveiller  l'attention  publique.  Un 
homme  déguisé  en  cordelier  avait  été  arrêté  à  Poitiers ,  sur 
(a  demande  du  prince  de  Chalais,  envoyé  par  la  princesse 
des  Ursins  à  la  poursuite  de  cet  individu,  soupçonné  d'avoir 
voulu  empoisonner  le  roi  d'Espagne.  Ce  scélérat  s'était  im- 
aiédiatement  recommandé  du  duc  d'Orléans ,  et  avait  Qbtenu 
son  élargissement  du  lieutenant  de  police  d'ArgensQi^ ,  qui 
cherchait  à  se  ménagçp  un  appui  pour  l'avenir. 

Celte  seconde  affaire  redoubla  la  haine  qu'inspirait  Phi- 
lippe d'Orléans;  le  peuple  de  Paris  vint  jusque  sous  ses  fe- 
qêlres  faire  entendre  les  cris  de  a  Mort  au  traître,  mort  k 
»  l'assassin»  mort  à  l'empoisonneur!  »  Pour  arrêter  ces  dé^ 
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monstrations,  le  prince  essaya  de  se  discalpet*  des  charges 
qni  pesaient  contre  lui  dans  des  libelles  qu'il  répandit  à  pro- 
fusion ;  et  comme  il  ne  pouvait  nier  que  le  poison  n'eût  joue 
un  grand  rôle  dans  la  mort  des  dauphins»  il  insinua  que  la 
cour  de  Vienne  avait  commis  les  crimes  qu'on  rejetait  sur 
lui.  Mais  les  faits  allégués  pour  justifier  cette  version  étaient 
si  dénués  de  toute  vraisemblance^  qu'il  fut  obligé  d'y  renon- 
cer;'alors  il  accusa  les  princes  légitimés  et  surtout  le  duc 
du  Maine.  Ceux-ci  se  disculpèrent  facilement  des  insinua- 
tions perfides  de  leur  ennemi^  ne  gardèrent  plus  aucun  mé-* 
nagement  envers  lui ,  et  l'accusèrent  formellement  dans  leurs 
écrits  d'être  le  seul  auteur  de  la  mort  des  trois  dauphins, 
appuyant  leurs  dires  sur  l'ambition  immodérée  du  prince , 
et  sur  Sa  coupable  faiblesse  pour  sa  fille  ainée  Marie-Loiiise* 
Elisabeth»  duchesse  de  Berry»  cette  messaline  éhontée  qu'il 
66  vantait  lui-même  d'avoir  initiée  à  d'horribles  dépravations 
depuis  l'âge  de  neuf  ans. 

Philippe  d'Orléans  désespérant  alors  de  faire  prendre  le 
change  à  l'opinion,  cessa  de  publier  des  libelles,  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  ses  plaisirs.  11  mit  de  côté  toute  pudeur,  se  jeta 
dans  les  plus  honteux  débordements,  jusqu'à  paraître  dans 
les  orgies  du  Luxembourg  et  du  Palais-Royal  avec  sa  fille , 
ne  prenant  nul  souci  de  cacher  ses  incestes,  et  se  faisant 
appeler  par  les  courtisans  le  patriarche  Loth.  Le  scandale 
fut  même  poussé  si  loin,  que  le  duc  de  Berry,  l'imbécile 
mari  de  sa  fille ,  en  prit  de  l'ombrage  et  menaça  sa  femme 
de  demander  au  roi  l'autorisation  de  la  faire  enfermer  dans 
un  monastère.  L'infortuné  paya  cher  cette  menace  impru- 
dente; huit  jours  après  il  expirait  empoisonné^  et  le  duc 
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d*Orléàns  prenait  à  son  lieu  et  place  le  rang  et  le  titfe  dd 
premier  prince  du  sang. 

Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  à  ta  mort  du  due  de  Bert'y, 
ce  fut  de  voir  Louis  XI V  se  rapprocher  de  son  neveu  ^  comme 
si  la  terreur  eût' comprimé  le  ressentiment  dans  Tâmë  timorée 
du  roi^  et  comme  s'il  eût  craint  de  mécontenter  un  hommes  qui 
savait  anssi  bien  que  Philippe  se  défaire  de  ses  ennemis. 
Toutefois  sa  haine  n'en  était  pas  moins  réelle  et  viotente, 
ainsi  qu'il  parût  après  sa  mort,  quand  on  ouvrit  son  tesiani^t. 
Le  vieux  despote^  prétendant  imposer  ses  volontés  jusqu'au 
delà  du  tombeau ,  avait  renversé  toutes  les  lois  de  la  monar- 
chie en  faveur  de  ses  bâtards  légitimés,  et  avait  éloigné  les 
d'Orléans  delà  régence^  ne  laissant  au  chef  de  cette  famUle 
que  la  simple  présidence  du  conseil.  Mais  le  rusé  Philippe 
ne  s'était  jamais  fait  illusion  sur  les  sentiments  de  Louis  XIY 
à  son  é^ard;  et  dans  la  prévision  de  ce  qui  devait  arriver,  il 
avait  pris  ses  mesures. 

'  Des  que  le  monarque  eut  f^mé  les  yeux ,  il  convoqua  le 
parlement  .pour  ouvrir  le  testament  du  feu  roi;  il  eut  soin 
de  s'y  présenter  avec  un  grand  nombre  d'ofiBciers  déguisés 
et  armés  sous  leurs  vêtements  ;  de  plus  il  fit  entourer  h  filais 
dé  justice  par  les  gardes  françaises  et  suisses^  qui  lui  i^imt 
dévouées ,  afin  d'appuyer  au  besoin  par  la  force  l'exécution 
du  plan  qu'il  avait  machiné.  Après  avoir  écouté  la  lecture 
du  testament,  il  prit  la  parole,  prononça  un  discours  extrè** 
mement  habile  et  préparé  à  l'avance  pour  la  circonstance; 
il  se  plaignit  en  termes  mesurés  des  dispositions  du  feu  roi  » 
remontra  à  l'assemblée  qu  elle  avait  le  droit  de  casser  le  tes- 
tament de  IjOuis  XIV,  ainsi  qu'elle  avait  fait  de  ceJai  de 
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Ii>im  XIII;  qu'dJe  pouvait  nommer  un  régent  du  royaume, 
et  intervenir  dans  les  actes  du  futur  gouvernement. 
/  Patfnî  les  magistrats,  bcm  nombre  s'étaient  déjà  vendus  à 
DiikH^it  cfuelque&-uns  se  trouvaient  intimidés  par  la  présence 
éea  fi«leUttes  de  Philippe;  tous  étaient  flattés  de  faire  acte 
d'Auterké  suprême  dans  une  circonstance  aussi  solennelle. 
.Le  parlement  applaudit  au  discours  du  prince,  et  rendit 
immédiatement  un  arrêt  qui  annulait  les  dispositions  de 
LmiîsXIV.  Le  duc  d'Orléans  fut  proclamé  régent  de  France, 
atec  l'autorisation  de  composer  son  conseil  ainsi  qu'il  le  ju- 
f^nît  convenable;  on  lui  déféra  le  commandement  en  chef 
db&IrOupies  de  la  maison  du  roi ,  des  autres  forces  militaires, 
ef  «ft  Ini  accorda  l'administration  des  finances  de  l'État. 

Le  ûuf^  du  Maine  eut  seulement  la  surintendance  de  Tédu- 
catteii  du  jeune  Louis  XV,  qui  atteignait  alors  cinq  ans  et 
deouL  fiaiT' réciprocité  de  bons  procédés,  Philippe  accorda 
au  parlement  le  droit  de  remontrances  et  d'enregistrement 
des. édite,  prérogatives  qui  avaient  été  s'mgulièrement  res- 
treiftlDS  sous  le  rè^e  précédent.  Le  lendemain  de  cette 
conédie,  Louis  XV,  en  jaquette,  tint  un  lit  de  justice,  dans 
lequel  les  dispositions  prises  par  le  parlement  furent  con- 
érdiëéft;  et  Finfàme  duc  d'Orléans  déclaré  maître  absoln  du 
royaume.  Âussilôt  les  courtisans,  ceux-là  qui  s'étaient 
moBinés  les  plus  hostiles  au  prince,  rampèrent  à  ses  pieds; 
et  le»  mêmes  seigneurs  qui  l'avaient  poursuivi  trois  ans 
auparavant  comme  assassin  et  empoisonneur,  le  reconduis 
sirent  en  triomphe  dans  son  palais. 

Tout,  en  un  instant,  changea  de  face  à  la  cour;  Ton  parut 
avoir  pris  pour  règle  d'agir  au  rebours  de  ce  qu'on  avait  dit 
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ou  pensé  jusque-là.  Les  vices  afFeux  du  régeûti  rhorrible 
licence  des  mœurs  de  sa  fille,  furent  regardés  non  plus  avec 
dégoût,  mais  avec  complaisance.  Aucun  des  seigneurs  de 
Tancienne  coup  ne  voulut  ou  n'osa  assister  au  convoi  de 
Louis  XIV;  ils  restèrent  auprès  du  nouveau  maître,  et 
abandonnèrent  aux  laquais  le  soin  des  funérailles. 

Pendant  que  le  corps  du  vieux  despote  était  transporté  à 
Saint-Denis,  le  jeune  Louis  XV  était  transféré  à  Vincennes, 
pour  y  être  élevé  sous  la  garde  de  la  duchesse  de  Ventadour, 
du  maréchal  de  Villeroy,  son  gouverneur,  et  de  Tévêque  de 
Fréjus,  Hercule  de  Fleury,  son  précepteur.  Madame  de 
Mainténon ,  entièrement  abandonnée  de  la  valetaille  de  cour, 
qu'elle  avait  vue  à  ses  pieds  quelques  jours  auparavant,  se 
réfugiait  à  Saint-Gyr;  et  les  princes  légitimés,  naguère  si 
puissants,  se  renfermaient  dans  leurs  palais  vides  de  cour- 
tisans. Tous,  nobles,  magistrats  ou  financiers,  encensèrent 
le  dispensateur  des  grâces. 

Philippe  d'Orléans  supprima  d'abord  les  secrétaires  d'état , 
et  les  remplaça  par  des  conseils  chargés  des  mêmes  attribu- 
tions et  composés  de  soixante-dix  membres.  En  divisant 
ainsi  l'autorité  et  en  multipliant  les  titres  honorifiques ,  le 
régent  avait  trouvé  un  moyen  assuré  de  conserver  l'exercice 
absolu  de  l'autorité  suprême;  il  l'avait  si  bien  compris,  qu'il 
n'avait  pas  craint  d'y  faire  entrer  quelques-uns  des  hommes 
les  plus  vénérés  du  peuple ,  afin  de  donner  de  la  consistance 
à  ses  conseils;  toutefois  ses  créatures  et  les  infâmes  débau- 
chés du  Palais-Royal,  quil  nommait  les  roués,  étaient  en 
grande  majorité.  Enfin  il  installa  l'abbé  Dubois  à  la  tête  des 
affaires  du  royaume. 
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Gela  fait,  le  régent  soccupa  de  ses  débauches^  afficha  un 
cynisme  sans  exemple,  et  se  plongea  dans  les  plus  crapu- 
leuses orgies.  Saint-Simon  lui-même,  Tami  et  le  conGdent 
du  duc  d'Orléans,  exprime  dans  ses  mémoires  le  dégoût  que 
lui  inspiraient  les  saturnales  du  palais  du  Luxembourg^  dans 
lesquelles  a  monseigneur  le  régent  et  madame  la  duchesse  de 
D  Berry,  dit-il,  s'enivraient  au  point  que  ceux  qui  assistaient 
»  à  ces  crapules  me  savaient  que  devenir,  attendu  que  l'effet 
»  du  vin  était  tel  par  haut  et  par  bas  qu'on  était  en  peine 
»  pour  leur  vie.  11  ajoute  que  souvent  on  était  obligé  de  les 
))  porter  l'un  et  l'autre  ivres-morts  dans  leurs  appartements.  » 

Des  auteurs  contemporains  racontent  également  dans  leurs 
plus  grands  détails  des  scènes  d'une  autre  nature  qui  avaient 
lieu  dans  les  petites  loges  de  l'Opéra,  et  dans  lesquelles  la 
fille  et  le  père  se  donnaient  des  déiis  pour  la  luxure  comme 
ils  s'en  étaient  donné  pour  rivrognerie.  Tous  les  mémoires 
de  l'époque  sont  remplis  des  saturnales  du  régent  ou  de  sa 
fille;  toutes  les  pages  sont  salies  par  le  récit  des  intrigues 
de  la  duchesse  de  Berry  avec  les  seigneurs  de  sa  cour  et  les 
laquais  de  sa  maison,  ainsi  que  par  des  relations  d*incestes 
du  duc  d'Orléans  avec  ses  trois  (illes  aînées,  et  de  monstruo- 
sités qui  font  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

Dans  cette  affreuse  époque  de  la  régence  tout  inspire  un 
tel  dégoût,  qu'on  serait  tenté  de  la  passer  sous  silence;  mais 
notre  devoir  d'historien  nous  impose  la  tâche  pénible  de 
dévoiler  ces  mystères  d'iniquités,  et  nous  saurons  l'ac- 
complir jusqu'au  bout.  Madame  la  duchesse  de  Berry  avait 
conçu  une  passion  eiTrénée  pour  un  cadet  de  Gascogne, 
nommé  Rioms,  neveu  de  Lauzuui  un  gros  garçon  sans  figure 
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ni  esprit,  court,  joufflu,  à  face  pâle  et  couverte  de  pustules, 
qui,  selon  l'expression  de  Saint-Simon,  le  faisait  ressembler 
à  un  abcès.  Elle  souffrait  qu'il  vécût  dans  son  palais  avec  une 
autre  maîtresse,  la  dame  Mouchy,  dont  elle  avait  fait  sa  mi^ 
gnonne,  et  avait  poussé  l'oubli  de  son  rang  jusqu'à  l'épouser 
secrètement.  La  princesse  recevait  de  lui,  sans  se  plaindre, 
les  plus  grossiers  traitements^  «  car,  selon  la  maxime  du  duc 
»  de  Lauzun,  son  oncle,  Rioms  employait  parfois  le  bâton» 
»  disant  que  les  Bourbons^  hommes  et  femmes,  étaient  en 
»  tous  points  semblables  aux  bétesde  somme,  et  voulaient 
n  être  menés  le  bâton  haut,  sans  quoi  on  ne  pouvait  conser- 
»  ver  sur  eux  aucun  empire.  » 

De  ces  hontjBux  désordres  du  régent  et  de  ses  Olles  il  devait 
nécessairement  résulter  que  la  corruption  infecterait  toutes 
les  classes  de  la  société;  les  grands  seigneurs,  les  riches  fi- 
nanciers, les  prélats  et  les  conseillers,  se  disputèrent  la  palme 
de  rimmoralité  et  transformèrent  leurs  hôtels  en  lupanars^ 
où  chaque  soir  se  renouvelaient  d'affi*eusës  saturnales ,  qu'on 
nommait  les  petits  soupers  de  la  régence.  On  en  était  venu 
à  un  tel  point  de  dépravation,  que  les  intrigues  entre  per- 
sonnes libres  étaient  considérées  comme  ridicules  ;  l'adul- 
tère ,  dégradé  de  la  pompe  qu'il  avait  eue  sous  Louis  XiV^ 
était  tombé  dans  le  domaine  de  la  bourgeoisie;  la  noblesse, 
à  l'exemple  du  régent,  ne  trouvait  de  plaisir  que  dans  le 
vîol  ou  dans  l'inceste.  Les  grandes  dames,  dédaignées  par 
leurs  maris  ou  fatiguées  des  gens  de  qualité ,  prenaient  leur 
revanche  avec  les  forts  des  halles,  les  portefaix  de^  carre- 
fours, et  des  laquais,  qu'elles  changeaient  et  renouvelaient 
quand  elles  les  avaient  énervés. 
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.i:iî^&  uqo^i*  comme  la  dnchesse  de  Richelieu,  faissuent  lairs 
4é)>Mlcbe8. à  domicile»  on  les  nommait  valëtodinaires ;  les 
Wtr<^^  comme  mademoiselle  de  Ckirolais,  exploitaient  tes 
j^hU&s  publias,  le  parc  de  Versailles,  les  boulevards,  le 
Mais^Royal,  les  Tnilerîes,  les  quais  de  Paris,  on  les  dési- 
gottt  sous  le  nom  de  citadines.  Les  princes  du  sang  ne  sor- 
tftMDl^de  l'inceste  que  pour  tomber  dan^  la  plus  ignoble  cra- 
P^t  phisieuns  d*^2tre  eux  renouvelaient  les  mariages  mons* 
^enx  des  Néron  et  des  Héliogabale,  et  affectaient  de.  vivre 
OMtfilaloQtœnt  avec  leurs  ganymèdes.  Les  courtisans  jouaient 
au  brelan  leur  honitôur,  leur  fortune,  leurs  sœurs,  leurs 
femmes  et  leurs  filles.  Le  joli  comte  d'Évreux ,  quand  il  ne 
pottHût  traQquer  de  sa  femme,  se  vendait  lui-même.  Le 
«arqni»  de  la  Rochefoucauld ,  Tun  des  amants  de  la  du- 
chesse de  Berry,  jcrna  un  jour  sa  femme  à  sa  rivale,  la  perdit, 
«t  la  lui  amena.  Comme  la  princesse  voulait  la  livrer  au 
«^nt^  madame  de  la  Rochefoucauld  refusa  de  ratifier  cet 
JB&sie  pacte,  se  débattit  contre  le  satyre,  le  blessa  dans  la 
hùtB,  échappa  à  ses  étreintes,  et  se  sauva  à  demi  nue  du 
palais,  pour  rester  fidèle,  non  au  mari  qui  l'avait  vendue^ 
mais  à  M;  de  Glermont,  dont  elle  était  la  maîtresse. 

Philippe  d'Orléans  et  sa  fille  surpassaient  dans  leurs  dé- 
bwdements  tout  ce  qu'on  peut  imaginer;  et  pour  ne  pas  être 
fiaés  d'exagérations,  nous  citerons  le  récit  que  fait  Saint- 
Sfanon  «des  petits  soupers  du  Luxembourg,  en  ayant  même 
Soin  de  supprimer  des  détails  qu'on  ne  pourrait  lire  sans 
que  k  rougeur  montât  au  front. 

«  Clmque  soir,  dit-il,  le  régent  venait  souper  au  Luxem- 

D  bourgs  en  compagnie  de  sa  fille  ;  il  amenait  avec  lui  ses  mat- 
X.  .  5  . 
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»  tresses,  quelques  danseuses  dOpéra  et  ses  roués;  c étaient 
))  le  duc  de  Broglie,  Noce,  les  plus  vigoureux  des  officiers 
»  des  gardes  françaises,  le  duc  de  Brancas,  Biron^  Ganillac, 
»  les  femmes  les  plus  perdues  de  la  cour  et  les  hommes  dé- 
»  criés  par  leurs  débauches.  La  chère  y  était  exquise;  sou- 
))  vent  le  duc  d'Orléans ,  madame  de  Berry  et  leurs  invités 
»  apprêtaient  les  mets  eux-mêmes  dans  des  ustensiles  d'argent 
))  et  de  vermeil.  Dans  ces  séances  culinaires,  la  licence  la 
»  plus  effrénée  dans  les  actes  et  dans  les  paroles  était  corn- 
»  mandée  par  Tamphitryon;  on  maculait  les  plats  par  d  af- 
))  freuses  souillures.  Les  nobles  dames  racontaient  les  turpi- 
»  tudes  passées  et  présentes  de  la  cour  et  de  la  ville,  sans 
))  ménagenients^  avec  le  cynisme  d  expression  des  lupanars. 
»  Pendant  le  banquet  les  têtes  s'échauiïaient;  on  disait  des 
»  ordures  à  pleine  gorge  et  des  impiétés  à  qui  mieux  mieux; 
»  on  buvait  d'autant.  Lorsque  les  convives  étaient  ivres,  les 
»  vêtements  tonxbaient,  et  toiis,  hommes  et  femmes,  se  dé^ 
»  liaient,  et  les  assistants  se  confondaient  dans  de  monstrueux 

»  embrassements » 

Les  partisans  de  la  maison  des  d'Orléans  ont  imaginé  > 
pour  atténuer  l'odieux  de  ces  scandaleuses  orgies,  de  faire 
ressortir  qu'au  milieu  même  de  Tivresse,  ni  sa  fille,  ni  ses 
roués,  ni  ses  maîtresses,  ne  pouvaient  lui  arracher  aucun  des 
secrets  de  l'état;  singulière  justification,  qui  ne  fait  qu  ajouter 
à  la  haine  et  au  dégoût  que  doit  inspirer  le  chef  suprême 
d*un  royaume  qui  se  vautrait  dans  là  fange,  vivait  publi- 
quement avec  vingt  messalines ,  et  entretenait  un  sérail  oii  ses 
trois  filles  aînées  occupaient  les  premières  places.  Parmi 
toutes  ses  maîtresses  ^  la  plus  chérie  était  sans  contredit 
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madame  la  duchesse  de  Berry,  aussi  en  abusait-elle  gran- 
dement, jusqu'à  vouloir  être  traitée  en  reine,  paraître  au 
spectacle  sous  un  dais,  et  recevoir  les  ambassadeurs  assise 
sur  une  estrade.  Cette  princesse  était  si  orgueilleuse  de 
sa  naissance  et  des  faveurs  du  régent,  quelle  insultait  sa 
mère  et  l'humiliait  à  tous  propos;  le  duc  d'Orléans  lui-même 
n'était  pas  à  l'abri  de  ses  incartades,  et  avait  souvent  à  souf- 
frir de  son  caractère  irascible.  11  eut  surtout  de  graves  dé- 
mêlés avec  elle  pour  l'empêcher  de  rendre  ptiblic  son  ma- 
riage secret  avec  Rioms;  néanmoins  il  finit  par  lui  faire 
comprendre  la  nécessité  de  ne  point  dévoiler  celte  mésal^ 
liance;  et  comme  elle  était  enceinte,  il  la  détermina  à  faire 
usage  de  drogues  pour  hâter  le  terme  de  sa  délivrance]  Mal 
lui  en  prit ,  car  les  liqueurs  et  les  spécifiques  lui  causèrent 
une  grave  inflammation ,  et  mirent  ses  jours  en  grand  danger. 
Cependant  elle  en  réchappa ,  grâce  à  la  vigueur  de  sa  côn-- 
stîtution,  et  accoucha  d'un  enfant  mort. 

A  peine  rétablie,  elle  quitta  Paris  et  se  rendit  à  Meudon 
pour  y  passer  le  temps  de  sa  convalescence  ;  mais  la  force  de 
l'habitude  était  telle  chez  cette  princesse,  qu'elle  ne  put  ré- 
sister à  la  tentation  de  donner  dans  le  parc  une  fête  noc- 
turne à  son  père.  Ce  souper  fait  en  plein  air,  au  mois  de 
mars,  lui  devint  fatal;  le  lendemain  elle  se  mit  au  lit  avec 
une  fièvre  brûlante  ;  chaque  jour  le  mal  prit  un  caractère  de 
plus  en  plus  alarmant,  et  enfin  l'emporta. 

Les  médecins,  à  l'ouverture  du  corps,  trouvèrent  que  la 
pauvre  princesse  était  encore  enceinte. 

Malgré  le  terrible  exemple  de  la  mort  de  sa  fille  chérie,  le 
régent  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  de  débauches;  car 
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depuis  ce  moment  il  ne  parut  jamais  au  conseil  que  dans  un 
état  complet  d'ivresse. 

Quant  aux  ai&ires  du  royaume^  elles  allaient  à  laventurei 
sous  la  direction  de  Tinfâme  abbé  Dubois ,  l'espion  gagé  de 
l'Angleterre.  Ce  misérable ,  en  échange  d'une  pension  an- 
nuelle de  quarante  mille  livres  sterling ,  vendait  le  royaume 
à  Georges  r%  et  livrait  tous  les  secrets  d'étal  à  lord  Stairs, 
l'ambassadeur  de  sa  majesté  britannique,  trahison  sur  la- 
quelle Philippe  d'Orléans  fermait  les  yeux,  parce  que  lui- 
même  avait  fait  un  pacte  secret  avec  le  monarque  anglais,  et 
en  avait  reçu  la  promesse  formelle  pour  le  cas  où  le  dernier 
rejeton  de  la  branche  aînée  des  Bourbons  de  France  vien- 
drait à  mourir,  de  l'aider  à  se  maintenir  sur  le  trône  envers 
et  contre  tous; 

Le  bien  du  royaume  eût  exigé  un  gouvernement  sage  au 
dedans  pour  en  réparer  les  vastes  ruines,  ferme  au  dehors 
pour  conserver  la  paix,  si  péniblement  achetée  par  les  traités 
d'Utredit  et  de  Ri&wick.  L'intérêt  du  gouvernement  eût  de- 
mandé que  le  régent  se  tint  dans  une  réserve  prudente  à  legard 
de  la  maison  d'Autriche  et  de  TAngleterre ,  et  qu'il  format 
une  étroite  alliance  avec  l'Espagne.  Mais  cette  politique  ne 
faisait  pas  le  compte  de  Dubois  ni  celui  de  l'ambitieux  Philippe 
d'Orléans;  le  premier  voulait  pousser  aussi  loin  que  possible 
sa  prodigieuse  fortune ^  et  legaler  à  celle  des  Richelieu  et 
des  Mazarin;  le  second  portait  ses  vues  encore  plus  haut  et 
songeait  à  s'asseoir  sur  le  trône.  La  nation  devait  donc  être 
sacritiée.  Pour  un  peu  d*or,  ce  Dubois,  cet  homme  de  néant, 
ainsi  que  l'appelle  Saint-Simon ,  ce  cerveau  brûlé ,  étroit  et 
fougueux,  ce  fripon  perdu  d'honneur,  gangrené  de  vices ,  ce 
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miséfablè  qui  n'avait  rien  de  sacré  au  monde,  après  avoir 
vendu  son  p«iy8 ,  abandonna  le  commerce  maritime  à  l'An- 
gleterre, et  signa  un  traité  honteux  quf  rendit  cette  puissance 
la  souveraine  des  mers. 

De  cette  époque,  les  peuples  du  monde  entier  virent 
s'opérer  un  changement  profond  dans  leur  économie  poli- 
tique ,  par  suite  de  l'extension  extraordinaire  que  la  Grande- 
Bretagne  donna  au  commerce  extérieur,  en  concentrant  ses 
capitaux  sur  la  navigation  et  sur  les  manufactures,  en  excluant 
les  navires  étranger  de  ses  ports,  en  fortifiant  les  tendances 
au  système  prohibitif,  en  transformant  toutes  les  habitudes 
bienveillantes  de  réciprocité  en  des  mesures  répulsives,  en 
maratenant  un  état  presque  continuel  de  guerre  entre  les 
nations,  en  établissant  un  commerce  de  contrebande  et  en 
exerçant  une  sorte  de  piraterie  qui  devint  pour  elle  la  source 
de  bénéfices  considérables ,  et  pour  les  autres  pays  la  cause 
des  plus  affreux  désastres. 

La  France  surtout  subit  la  prépondérance  de  son  éternelle 
ennemie  ;  grâce  à  ses  gouvernants ,  elle  sembla  n'être  qu'une 
annexe  de  l'Angleterre;  tout  simprégna  de  ce  fatal  esprit 
d'intrigue  qui  est  particulier  à  l'aristocratie  anglaise;  toutes 
les  affaires ,  toutes  les  négociations  furent  décidées  sous  une 
influence  anti-nationale ,  et  les  Français  furent  transformés 
&i  vassaux  de  la  Grande-Bretagne.  Dubois  ne  se  contenta 
pas  de  pou^er  le  pays  dans  cette  détestable  voie  pour  tout  ce 
qui  concernait  les  relations  extérieures,  il  voulut  encore 
s'emparer  de  la  direction  des  conseils^ chargés  de  l'adminis- 
tration intérieure  ;  mais  il  échoua  dans  cette  dernière  tenta- 
tive. 11  s'en  consola  en  disant  :  «  Après  tout ,  je  ne  perds  pas 
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»  grand'chose,  puisquii  n'y  a  rien  à  prendre.  »  En  effet,  les 
proviAces  étaient  tellement  ruinées  y  que  Yauban  lui-même , 
le  grand  et  habile  tacticien,  ne  pouvait  s'empêcher  de  dë« 
plorer  les  maux  de  la  guerre ,  et  s'écriait  :  (c  Hélas!  Louis XiV 
D  n'a  laissé  aux  Français  que  les  yeux  pour  pleurer  !  »  Gràoe 
aux  fastueuses  prodigalités  de  cet  infâme  monarque  ^  gràcé 
aux  velléités  guerrières  de  ce  despote  couard ,  que  des  écri- 
vains monarchistes  s*obstinent  encore,  par  le  fait  de  l'habi- 
tude, à  nommer  le  grand  roi ,  la  detle  publique  s'était  élevée 
au  chiffre  énorme  de  quatre  milliards^  et* ne  laissait  d'autre 
moyen  de  salut  à  la  France  qu'une  hideuse  banqueroute. 

Et  cependant  quelque  funeste  que  dût  êlre  pour  le  pays 
une  semblable  mesure ,  il  y  eut  quelque  chose  de  plus  dé- 
plorable que  la  mesure  elle-même ,  ce  fut  la  manière  dont 
Philippe  d'Orléans  procéda.  Son  altesse  le  régent  n  était 
pas  homme  à  laisser  échapper  l'occasion  de  spéculer  sur 
la  misère  publique;  il  prépara  de  longue  main  la  banque-' 
route  par  différentes  opérations  qui  toutes  devaient  lui  faire 
réaliser  des  bénéfices  considérables.  11  publia  un  édit  pour  la 
refonte  des  monnaies,  portant  la  valeur  du  louis  d'or  de  14 
à  20  livres,  et  celle  des  écus  blancs  de  5  à  5  livres;  mais 
cette  rd'onte,  qui  devait  produire  au  trésor  un  boni  de  trois 
cents  millions,  n'en  rapporta  que  soixante-douze;  les  deux 
cent  vingt-huit  millions  qui  formaient  cette  énorme  différence 
ayant  été  partagés  entre  le  duc  d'Orléans  et  ses  confidents. 

A  cetle  opération  désastreuse ,  il  en  fit  immédiatement  suc- 
céder une  autre,  celle  du  visa,  qui  consistait  à  contrôler 
toutes  les  valeurs,  à  l'exception  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville, 
afin  d*en  constater  la  légalité  et  de  les  convertir  en  billets 
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d'ëtat.  Le  motif  avoué  était  de  rechercher  les  vàlears  qui 
avaiaitété  le  produit  de  la  fraude,  de  l'escroquerie  ou  de 
l\fôure;  le  but  caché  était  d'arriver  à  supprimer  une  partie 
des  ancîemies  dettes  et  de  gagner  du  temps  pour  solder  les 
intérêts  échus  des  autres  créances.  Effectivement,  d'un  seul 
coup^  Philippe  d*Orléans  anéantit  pour  trois  cent  trente- 
sept  millions  de  billets  exigibles.  Puis  il  créa  une  chambre 
ardente  chargée  de  rechercher  les  causes  des  fortunes  scan- 
daleuses des  traitants;  mesure  bonne  en  elle-même  et  qui 
cependant  n  eut  aucun  résultat  avantageux,  à  cause  de  la 
manière  dont  le  régent  et  les  juges  opérèrent. 

Le  tribunal  débuta  par  des  actes  d'une  violence  inouïe;  il 
ût  arrêter  un  grand  nombre  de  traitants,  les  condamna  à  des 
am^ades  exorbitantes,  et  en  fit  pendre  ou  décapiter  plu- 
sieurs. Cette  rigueur  ne  fut  pas  de  longue  durée;  les  roués 
et  les  maîtresses  du  régent,  gagnés  à  prix  d*or  par  les 
£unilles  des  financiers,  intercédèrent  pour  les  accusés  et  firent 
réduine  les  amendes  ;  les  membres  de  la  chambre  ardente 
eux-mêmes  trafiquèrent  de  la  réduction  des  taxes;  et  jusqu'aux 
plus  grandes  dames  et  aux  plus  riches  seigneurs,  tous  s'avili- 
rent en  vendant  leur  protection  à  beaux  deniers  comptants. 

Dangerville^  dans  sa  Vie  secrète  de  Louis  XV,  raconte 
qu'un  traitant,  taxé  à  trois  millions  cinq  cent  mille  livres, 
répondit  à  un  prince  du  sang  qui  était  venu  lui  offrir  de  l'en 
faire  décharger  pour  un  million  de  livres  :  «  Monseigneur, 
»  vous  venez  trop  tard,  car  ce  matin  même  j'ai  fait  marché 
»  avec  votre  femme  pour  cinq  cent  mille.  »  Aussi,  de  cette 
opération  qui  devait  faire  recouvrer  à  l'état  cent  soixante 
millions,  en  retira-t-on  quinze  à  peine. 
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Philippe  d'Orléans  ayant  épuisé  toutes  les  ressources  du 
royaume  et  tous  les  moyens  de  pallier  le  déficit  du  trésor, 
s'imagina  alors  de  faire  servir  à  lexécution  de  ses  machiavé* 
liques.  projets  le  système  de  finances  qui  avait  été  présenté 
primitivement  à  Louis  XIV  par  Jean  Law.  Cet  Ëoossai^ 
calomnié  par  ses  contemporains ,  qui  ont  rejeté  sur  lui  et 
sur  son  système  la  cause  des  désastres  de  cette  épocpie, 
tandis  qu'ils  devaient  à  meilleur  droit  en  accuser  le  duc  d'Or* 
léans,  mérita  cependant  d'être  placé  au  nombre  des  plus 
grands  génies  du  siècle  et  des  bienfaiteurs  de  Thmaanité  » 
attendu  que  le  premier  il  conçut  et  exécuta  la  pensée  du 
crédit  public.  Sa  seule  erreur  fut  de  considérer  le  numéraire 
comme,  la  cause  principale  de  la  prospérité  des  nations ,  et  le 
travail  comme  un  produit  de  l'argent;  c'est-à-dire  qu'il  prit  la 
cause  pour  l'effet,  et  qu'il  se  fit  une  fausse  idée  de  ce  que 
les  économistes  appellent  valeur,  en  attribuant  au  crédit  des 
résultats  dont  le  crédit  lui-même  n'était  que  la  conséquence. 
11  supposa  qu'en  assurant  à  un  pays  la  possession  d'une  grande 
abondance  de  numéraire,  il  le  ferait  arriver  au  plus  haut  degré 
d'élévation  et  de  puissance.  Or,  l'établissement  des  banques 
de  circulation  permettant  de  suppléer  aux  espèces  par  le 
crédit,  il  crut  assurer  à  jamais  la  fortune  publique  par  la 
création  d'un  papier-monnaie.  Du  reste,  ses  intentions  étaient 
aussi  pures  que  désintéressées;  il  avait  compris  que  les  mar- 
chands d'argent  étaient  funestes  à  l'industrie  par  le  despo- 
tisme qu'ils  exerçaient  sur  les  travailleurs,  et  il  voulait  sub- 
stituer à  la  commandite  individuelle  la  coipmandite  de  l'état, 
en  assurant  au  gouvernement  la  direction  du  Crédit  public, 
et  en  mettant  entre  ses  mains  l'administration  d'une  banque 
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gàiénie  chargée  de  percevoir  tous  les  revenus  de  Tétat,  et 
dexploher  les  monopoles  dont  il  était  investi.  Mais  ces  ma- 
gmfi<pies  théories  de  finances  n  entraient  point  dans  les  vues 
de  Philippe  dOrléans;  peu  lui  importait  le  bien  du  royaume; 
oé  qu'il  désirait  avant  tout ,  c'était  un  palliatif  aux  maux  pré- 
sents et  un  moyen  nouveau  d'extorquer  de  l'argent  pour  sé- 
diure  et  corrompre.  11  n'autorisa  donc  Law  qu'à  établir  une 
banque  privée  semblable,  à  beaucoup  dégards,  à  ce  quest 
de  DOS  jours  la  banque  de  France ,  avec  le  droit  d'escompter 
les  lettres  de  change,  de  se  charger  des  comptes  des  négo- 
ciants^ d'émettre  des  billets  payables  au  porteur,  en  espèces 
du  poids  et  du  titre  de  la  monnaie  du  jour. 

Â  peine  cette  banque  avait-elle  commencé  ses  opérations , 
que  le  crédit  reparaissait  de  toutes  parts  ;  et  qu'au  rapport  de 
Dttlol ,  un  des  historiens  contemporains  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  l'abondance  se  répandait  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  réveillait  l'industrie,  rendait  à  tous  les  biens- 
fonds  leur  valeur  réelle,  mettait  le  gouvernement  en  état  de 
libérer  les  Français  de  cinquante-deux  millions  d'impositions^ 
et  d'éteindre  pour  une  somme  de  trente-cinq  millions  de 
droits,  faisait  baisser  l'intérêt  des  rentes,  faisait  disparaître 
l'usure,  portait  les  terres  au  denier  quatre-vingts  et  c«)t, 
permettait  aux  cultivateurs  de  défricher  les  campagnes,  aux 
propriétaires  dexploiter  leurs  usines,  leurs  fabriques,  leurs 
mines  «  et  de  rappeler  auprès  d  eux  les  ouvriers  qu'ils  avaient 
été  forcés  de  renvoyer. 

Ces  prodiges,  enfantés  par  le  génie  de  Law,  étonnèrent  le 

régent  et  le  subjuguèrent  ;  charmé  d'avoir  à  sa  disposition 

un  véritable  Pactole  où  il  voulait  puiser  à  pleines  mains,  il 
X.  6 
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résolut  de  consolider  et  d'agrandir  l'établissement  de  1* 
banque,  en  lui  donnant  la  sanction  du  gouvernement ,  et  en 
enjoignant  aux  fermiers  généraux  et  aux  receveurs  d'impôts 
d'accepter  comme  espèces  les  billets  de  la  banque  toutes  Uê 
fois  qu'il  leur  en  serait  présenté.  Ces  valeurs  acquirent  dès 
lors  une  importance  incroyable  :  l'argent  cessa  de  voyagei^, 
se  concentra  dans  les  caisses  des  provinces  ou  dans  celles  de 
la  banque  »  et  servit  à  faire  face  aux  remboursements,  qui 
furent  d'autant  moins  demandés,  que  le  papier-monnaie  était 
plus  commode  et  d'un  transport  moins  coûteux.  Le  succès 
fut  si  complet  et  si  décisif,  que  la  banque  put  mettre  en  circu* 
lation  des  billets  qui  décuplaient  la  valeur  de  son  capital. 
Ainsi  se  trouvaient  réalisées  les  plus  brillantes  utopies  du 
crédit  public  et  privé;  ainsi  se  trouvait  atteint  presque  in« 
stantanément  un  résultat  qui  semblait  devoir  exiger  le  travail 
de  plusieurs  siècles. 

Malheureusement  la  chute  devait  être  aussi  rapide  que  le 
succès  :  non  point  que  Law  eût  trop  présumé  de  la  puissance 
de  ses  moyens;  mais  il  n'avait  pas  compté  que  sa  banque  dd« 
vait  subvenir  aux  besoins  insatiables  du  régent;  qu'elle  de«* 
vait  servir  à  payer  ses  maîtresses ,  ses  mignons ,  ses  roués^ 
et  l'aider  dans  des  projets  ténébreux  dont  la  couronne  de 
France  était  le  but.  Une  gène  extrême  se  Gt  bientôt  sentir 
dans  ses  caisses  ;  il  espéra  satisfaire  aux  exigences  de  Phi<- 
lippe  d'Orléans  en  donnant  plus  d'extension  à  ses  opé^ 
rations,  et  reprit  son  projet  de  création  d'une  banque  na- 
tionale, chargée  de  percevoir  les  revenus  publics  et  d'ex- 
ploiter les  privilèges  qu'il  plairait  au  gouvernement  de  lui 
concéder.  11  conçut  également  la  pensée  de  réunir  en  une 
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association  commune  tous  les  capitalistes  de  la  France,  et  de 
leur  faire  mettre  en  commandite  tous  les  éléments  de  la  ri- 
chesse publique,  depuis  la  propriété  foncière  jusqu'aux 
érentualités  du  commerce  colonial. 

La  maoie  de  coloniser,  qui  était  alors  à  la  mode,  lui  four- 
nit l'occasion  de  fonder,  sur  les  bords  du  Mississipi ,  une 
société  de  commerce  qui  prit  le  nom  de  Compagnie  des  Indes 
occidentales  y  et  qui  Tut  créée  au  capital  de  cent  millions, 
composé  de*deux  cent  mille  actions  de  cinq  cents  Jivres  cha- 
cune,  sous  forme  de  billets  payables  au  porteur,  transmis- 
sibles  par  voie  d'endossement. 

Pour  favoriser  la  réalisation  de  ces  valeurs  nouvelles  ^  Law 
imagina ,  dans  l'édit  de  concession  que  lui  accorda  le  régent, 
de  faire  autoriser  les  actionnaires  à  verser  le  montant  de  leur 
souscription  un  quart  en  espèces  et  les  trois  autres  quarts 
en  certificats  de  rentes,  connus  sous  le  nom  de  billets-d'état, 
qui  étaient  fort  dépréciés. 

Le  régent  seconda  le  financier  en  rendant  un  nouvel  ëdît 
qui  déclarait  son  comptoir  banque  royale ,  et  lai  concédait  le 
droit  de  percevoir  les  impôts  et  d'opérer  les  payements  au 
nom  de  l'état.  Ces  différentes  mesures  relevèrent  pour  un 
instant  le  système;  mais  de  nouveaux  embarras  se  firent 
bientôt  sentir.  Law  n'avait  pas  seulement  à  gorger  d*or  Tin- 
satîable  Philippe  d'Orléans ,  il  était  encore  obligé  d'ouvrir 
ses  coffres  à  lexécrable  âbbé  Dubois,  aux  filles  du  régent, 
à  leurs  amants  ;  il  était  obligé  de  défrayer  de  leurs  dépenses 
les  bateleurs  italiens  attachés  à  la  cour,  et  les  troupes  d'ac- 
teurs et  d'actrices  chargés  de  fîgw*er  dans  les  iatumales  du 
Palais-Royal  ou  du  Luxeoibaarg;  c'était  lui  encore  ^  de- 
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vait  fournir  de  Tor  aux  princes,  aux  princesses  et  aux  sei- 
gneurs pour  leur  jeu,  aux  roués  pour  leurs  débauches;  c'é- 
tait lui  qui  devait  acquitter  à  vue  les  bons  souscrits  par  le  duc 
d'Orléans  aux  femmes  qui  composaient  son  sérail ,  aux  pour- 
voyeuses chargées  de  ses  plaisirs,  aux  malheureuses  jeunes 
filles  qu'il  avait  déshonorées,  aux  prostituées  qui  avaient  su 
inventer  quelque  monstruosité  de  luxure  pour  réveiller  ses 
sens  blasés,  aux  ganymèdes  qui  souffraient  ses  infâmes  ca- 
resses, aux  bravi  qui  Taidaient  à  se  défaire  de  ses  ennemis , 
aux  agents  de  police  qui  lui  vendaient  les  secrets  honteux  des 
grands  seigneurs  et  des  nobles  dames.  Que  pouvait  faire  Law 
en  face  de  telles  exigences?  Renoncer  à  les  satisfaire  ;  fuir, 
abandonner  la  France;  c'était  jouer  $a  vie!  Il  ne  lui  restait 
qu une  seule  ressource,  celle  de  multiplier  les  capitaux  par 
Tagiotage.  Il  s'en  ouvrit  au  duc  d'Orléans,  sans  lui  cacher 
toute  la  grandeur  du  péril. 

Le  régent,  qui  déjà  avait  calculé  qu'il  lui  serait  facile  de 
rejeter  la  cause  de  tous  les  désastres  sur  le  financier  écossais, 
Texcita  à  tenter  ce  dernier  moyen  de  salut,  et  lui  promit  de  le 
seconder  en  tout.  Dès  ce  moment  il  s  établit  un  système  de 
concessions  réciproques  entre  Law  et  le  duc  d'Orléans  :  le 
premier  fournissant  toujours  des  monceaux  d'or  à  la  rapacité 
du  second,  celui-ci  concédant  toujours  de  nouveaux  privi- 
lèges et  des  monopoles  qui  l'aidaient  à  masquer  sa  position. 

Law  organisa  l'agiotage  avec  une  adresse  merveilleuse;  il 
commença  par  faire  hausser  les  actions  de  sa  compagnie  des 
Indes  par  le  crédit  de  la  banque  royale;  puis  les  valeurs  de 
celle-ci  par  le  prestige  des  bénéfices  extraordinaires  qu'an- 
nonçait devoir  réaliser  la  compagnie;  enfin  il  sut  pousser 
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si  habilement  les  unes  et  les  autres,  que  de  cinq  cents  livres 
qui  était  le  taux  primitif  d'émission^  elles  atteignirent  le 
chiffre  de  cinq  mille  livres.  Les  Parisiens  étaient  pris  d'une 
sorte  de  vertige  pour  les  actions;  tous,  nobles  ou  bour- 
geois, se  jetaient  dans  la  spéculation,  et  se  faisaient  (inan* 
ciers»  agioteurs  et  usuriers.  On  ne  voyait  plus  qu'un  seul 
moyen  de  faire  fortune,  celui  déchanger  son  or  contre  du 
papier.  Les  métaux  précieux  étaient  tombés  en  tel  discrédit 
qu'on  les  avait  pour  ainsi  dire  proscrits  du  commerce.  Phi- 
lippe d'Orléans,  pour  augmenter  l'engouement  général ,  ad- 
jugea à  la  compagnie  des  Indes  occidentales  l'aRinage  des 
métaux ,  le  monopole  du  commerce  du  Canada ,  celui  du  Sé- 
négal pour  la  traite  des  nègres,  le  privilège  de  la  navigation 
et  du  négoce  dans  toutes  les  mers  de  l'Orient,  depuis  le  cap 
de  Bonne-Espérance  jusqu'à  la  Chine,  la  fabrication  des 
monnaies  dans  tout  le  royaume,  enGn  le  bail  des  fermes  et 
les  recettes  générales,  avec  l'autorisation  d'émettre  un  nou- 
veau capital  capable  de  subvenir  aux  nouvelles  charges  et 
dépenses  qui  allaient  peser  sur  elle. 

Les  valeurs  haussaient,  haussaient  toujours.  Law,  satisfeit 
d'avoir  égalé  le  montant  des  actions  de  sa  compagnie  à  la  tota- 
lité du  numéraire  existant  dans  le  royaume,  ne  voulait  point 
passer  outre;  mais  Philippe  d'Orléans,  le  mauvais  génie  de 
la  France,  s'opposa  à  ce  temps  d  arrêt.  Il  représenta  au  finan- 
cier que  ce  serait  folie  à  eux  de  ne  point  profiter  de  l'enivre- 
ment où  semblaient  être  les  Français  de  leur  monnaie  de  pa- 
pier, et  lui  commanda  de  la  faire  circuler  par  torrents.  Poussé 
par  ce  démon  corrupteur,  le  banquier  se  précipita  dans  l'a- 
bime,  et  créa  d'un  seul  coup  quinze  cents  millions  d'actions 
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nouvelles.  Toutes  s'enlevèrent  avec  une  rapidité  surpretiante. 
Des  provinces  les  plus  éloignées  on  accourut  à  Paris  pour 
verser  l'or  et  l'argent  dans  les  caisses  de  TËcossais  et  rece- 
voir en  échange  ses  actions,  avec  lesquelles  on  s'empressait  de 
spéculer.  Nobles,  roturiers,  magistrats,  ecclésiastiques^  phi- 
losophes, ducs,  laquais,  ministres,  commis,  tous  encotti- 
braient  les  avenues  de  la  rue  Quincampoix,  où  se  tenait  une 
sorte  de  bourse;  tous  s'y  mêlaient,  s'y  confondaient  sans 
distinciion  de  rang  ni  de  naissance;  les  hommes  les  plus  puis- 
sants de  la  cour  s'y  faisaient  ;>Ius  particulièrement  remar- 
quer, et  ne  rougissaient  point  ùe  se  faire  appeler  seigneurs 
mississipiens.  L'un  d'eux,  le  duc  de  Bourbon«^ondé,  y  ga- 
gna par  des  friponneries  des  sommes  incroyables  qu'il  em- 
ploya à  des  achats  de  terres,  et  qui  devinrent  l'origine  de  la 
scandaleuse  fortune  de  la  famille  des  Gondé.  Le  prince  de 
€onti ,  son  cousin ,  ainsi  que  les  ducs  de  la  Force ,  d'Antin  et 
d'autres  favoris  du  régent,  ne  restèrent  pas  en  arrière  du  duc 
de  Bourbon ,  et  profitèrent  largement  de  la  folie  des  spé- 
culateurs. Dubois  surtout  réalisa  des  gains  énormes  en  échan- 
geant ses  actions  contre  le  numéraire  qui  entrait  au  trésor 
royal,  et  qu'il  fit  passer  en  Angleteire,  dans  la  prévision 
d'un  désastre  imminent. 

Quant  à  Philippe  d'Orléans,  il  se  montrait  dans  ce  dés- 
ordre tel  qu'il  était  dans  les  saturnales  nocturnes  de  son 
palais,  le  plus  ardent  à  échauffer  le  délire.  Il  donnait  à  ses 
maîtresses  des  millions  pour  une  nuit;,  il  distribuait  à  ses 
courtisans  des  sommes  de  cinq  cent  mille  livres  de  rentes  en 
actions;  il  accordait  à  ses  valets  des  étrennes  de  cinquante ^ 
de  quatre-vingts  et  même  de  cent  mille  livres.  11  voulut  éga- 
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ImnmA  acheter  de  la  popularilë  au  même  prix  :  il  donna  un 
million  à  THôte^Dieu,  un  million  à  riJôpital-Général,  un 
million  aux  Enfants-Trouvés;  il  consacra  plusieurs,  millions 
à  l'acquittement  des  dettes  des  nobles  de  sa  cour. 

Law  créait  toujours  de  nouvelles  actions  pour  fournir  aux 
prodigalités  du  régent  et  en  inondait  la  France,  au  point  que 
le  chiffre  du  capital  émis,  enflé  par  l'agiotage,  s'élevait  alors 
à  dix  milliards.  Le  système  était  à  son  apogée,  et  cependant 
Philippe  d'Orléans  n était  poiot  satisfait.  Lui-même  se  mita 
&briquer  secrètement  des  actions  pour  plus  de  onze  cents 
millions,  les  répandit  dan^  la  circulation  comme  un  faus- 
saire» m  acheta  des  terres,  des  domaines,  des  châteaux,  des 
seigneuries,  et  prépara  la  fortune  colossale  de  la  famille  des 
d'Orléans. 

A  partir  de  ce  moment  le  système  commença  à  perdre  de 
80&  immense  faveur.  Les  seigneurs  mississipiens  et  les  roués 
qm  étaient  dans  la  confidence  de  ces  émissions  frauduleuses, 
contribuèrent  surtout  par  leur  euipressement  à  convertir  en 
espèces,  en  terres,  en  meubles,  en  marchandises  ou  en  den- 
rées le  montant  de  leurs  actions,  à  en  déprécier  la  valeur.  Le 
prince  de  Conti  eut  Timpudence  de  faire  ramener  en  plem 
jour  de  la  banque  plusieurs  voitures  chargées  d'argent.  Le 
duc  de  Bourbon,  moins  heureux  que  son  parent,  n'ayant  pu 
réaliser  en  numéraire  son  papier-monnaie,  s'entendit  avec 
le  duc  de  la  Force  pour  acheter  tous  les  suifs,  graisses  et 
savons  existants  sur  la  place  ;  d'autres  accaparèrent  les  épi- 
ceries, les  sucres,  les  cafés,  les  foins,  tout  ce  qu'ils  purent 
trouver.  En  un  instant  le  prix  des  marchandises  et  des  pro- 
priétés s'éleva  à  un  taux  inconnu  avant  cette  époque;  et  Taf- 
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flueQce  devint  de  jour  en  jour  plus  considérable  à  la  banque 
pour  oblenir  des  remboursements  en  espèces. 

Philippe  dOrléans  essaya  de  retenir  le  torrent  en  publiant 
différents  édits.  Il  enjoignit  aux  dames  de  la  boui^eoisie  de 
ne  plus  porter  ni  pierreries  ni  diamants;  il  osa  ordonner  la 
confiscation  des  vieilles  monnaies ,  et  poussa  l'infamie  jusqu'à 
défendre  que  personne  dans  le  royaume  ne  conservât  en  sa 
possession  plus  de  cinq  cents  livres  en  espèces,  sous  peine 
d  une  amende  de  dix  mille  livres  et  de  la  confiscation  des 
sommes  saisies.  Puis,  sous  prétexte  d'assurer  l'exécution  de 
ces  mesures  infâmes,  il  encouragea  les  délations»  fit  faire  des 
visites  domiciliaires  par  les  agents  du  fisc,  et  s'empara  de 
toutes  les  matières  d'or  ou  d'argent  qui  pouvaient  encore 
exister  dans  les  familles.  Cette  dernière  opération  fit  affluer 
dans  les  caisses  du  gouvernement  la  presque  totalité  du  nu* 
méraire  en  circulation.  Alors  Philippe  d'Orléans,  n'ayant 
plus  rien  à  voler,  déclara  effrontément  banqueroute,  et  publia 
un  édit  qui  réduisait  progressivement  la  masse  du  papier  émis. 

On  ne  saurait  peindre  la  consternation  dont  la  capitale  fut 
frappée  à  l'apparition  de  ce  décret  inique.  Les  Parisiens  firent 
des  émeutes,  le  parlement  protesta  contre  Tacte  de  déloyauté 
du  régent ,  les  seigneurs  mississipiens  eux-mêmes  se  réunirent 
aux  magistrats  pour  contraindre  Philippe  à  revenir  sur  sa 
décision.  Cette  opposition  énergique  empêcha  le  duc  d'Or* 
léans  d'accomplir  le  dernier  vol  qu'il  méditait;  il  fut  obligé 
de  rapporter  l'édit  de  réduction,  et  de  mettre  à  la  disposition 
de  la  banque  royale  les  fonds  qui  étaient  entrés  dans  les 
caisses  de  TÉlat  par  les  amendes  ou  par  les  confiscations. 
Malgré  les  remboursements  que  Law  put  effectuer  avec  ces 
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faibles  ipoyens ,  son  papier  tomba  de  plus  en  plus  en  4ispfë- 
dit;  eniin»  quand  il  eut  épuisé  toutes  ses  ressoqrces,  vendu 
pne  partie  de  ses  terres,  ses  hôtels  et  jusqu'à  sesdiamapis 
peur  faire  face  aux  demandes  des  porteurs  d'aciions,  il  se 
décida  à  quitter  la  France  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Cet 
fapmnie  extraordinaire  mourut  à  Venise  dix  années  après, 
djans  on  état  voisin  de  la  misère. 

Telle  fut  la  triste  fm  du  financier  écossais,  qu'un  de  nos  sa- 
vants économistes  modernes  considère  comme  Tun  d^s  plus 
grands  génies  du  siècle,  a  Si  Law  n'eût  pas  été  gêné  dans  ses 
D  opérations  par  l'infâme  duc  d'Orléans,  dit  l'auteur  dont 
»  nous  rapportons  l'opinion ^  nul  doute  qu'il  eût  élevé  la 
))  France  au  premier  rang  des  puissances  financières.  Lui 
»  seul,  ajoute-t-il,  depuis  l'existence  des  banqpes,  a  pu  im- 
q  ptff^éfpent  mettre  dix  fois  autant  de  Lillets  en  circulation 
»  que  9a  banque  renfermait  d'espèces.  Personne  ne  peut  lui 
0  ppntpster  la  gloire  d'avoir  créé  dans  notre  patrie  les  pre- 
lumières  valeurs  industrielles.  Cette  seule  création  était  un^ 
ï)  pensée  grandiose;  avec  elle  les  plus  petits  capiianx  trour 
0  v^iept  un  placement,  et  les  travailleurs,  condamnés  jusr 
D  qu'alors  aux  éventualités  du  salaire,  étaient  enfin  admis 
0  aux  privilèges  de  la  propriété.  Les  actions  de  la  banque  et 
^  d^  la  compagnie  des  Indes  olfraient  aux  hommes  économes 
H  le^  avantages  d'une  caisse  d'épargne,  avec  les  chances  de 
D  prflpt  d  une  grande  association  commerciale. 

1»  Grâce  à  Law,  le  crédit  public  fut  substitué  au  crédit 
»  privé;  l'intérêt  de  l'argent  tomba  au  taux  le  plus  bas,  et  fit 
»  disparaître  la  cause  la  plus  efficace  et  la  plus  odieuse  de 
»  Tinégalité  des  conditions.  Le  premier  il  conçut  la  pensée 
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))  gigantesque  de  transformer  la  fortune  territoriale  de  la 
»  France  en  valeurs  qui  pussent  circuler  sous  la  forme  de 
»  papier-monnaie;  et  quoique  son  but  ait  été  manqué,  on 
»  doit  convenir  que  cette  tentative  ne  fut  pas  stérile,  et  qu'elle 
»  donna  lieu  à  des  tentatives  innombrables,  qui  s'effectuèrent 
»  sous  rinfluence  du  système  et  commencèrent  le  morœlle- 
»  ment  de  la  propriété.  L'esprit  d'entreprise  s'empara  de 
»  toutes  les  classes  de  la  société;  et  la  puissance  de  l'assoda- 
»  tion^  inconnue  jusqu'à  cette  époque^  se  révéla  par  des 
»  combinaisons  neuves  et  hardies,  dont  nos  opérations  ac- 
))  tuelles  ne  sont  que  des  imitations.  EnGn  la  propriété  fon- 
»  cière  sortit  pour  la  première  fois  de  l'état  de  torpeur  oà 
»  lavait  si  longtemps  maintenu  le  système  féodal ,  et  s'éleva 
»  au  rang  de  puissance  productive.  » 

Law  était  à  peine  sorti  de  France,  que  le  régent  faisait 
vendre  publiquement  ses  meubles  et  ses  terres ,  sous  préte^ite 
de  donner  satisl^ction  à  l'opinion  publique.  Pour  mieux  fàU^ 
croire  qu'il  n'avait  trempéen  rien  dans  ce  qui  tenait  au  systèoie, 
le  rusé  prince  nomma  un  contrôleur  général  des  finances, 
remit  en  régie  les  fermes  du  royaume,  rétablit  les  offices  des 
receveurs  généraux,  des  payeurs  et  des  contrôleurs  de  rentes, 
ordonna  une  enquête  sur  les  déprédations  qui  avaient  en 
lieu ,  et  se  montra  très-rigoureux  envers  les  agioteurs  subal- 
ternes. Il  chargea  même  un  conseil  spécial  de  vérifier  la 
masse  des  actions  en  circulation^  d'anéantir  celles  qui  se- 
raient reconnues  felsifiées ,  et  d'apposer  un  visa  sur  les  autres. 
Comme  les  membres  de  ce  conseil  exerçaient  cette  vérifica- 
tion sans  contrôle,  il  leur  devint  facile  de  supprimer  une 
grande  masse  de  billets  bons  ou  mauvais  et  d'atteindre  la  ré- 
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duetion  qui  leur  avait  été  indiquée.  Huit  cents  commis  furent 
employés  à  ce  travail  et  anéantirent  pour  plus  de  dix  mil- 
liards de  papier-monnaie.  On  ne  conserva  que  deux  milliards 
environ  de  créances  pour  lesquelles  on  délivra  des  certificats 
de  iîqnidaticMi ,  que  le  régent  s'engagea  à  faire  acquitter  en 
numéraite;  puis^  quelques  jours  après,  il  revint  sur  sa  pa- 
role, annonça  que  le  gouvernement  était  dans  l'impossibilité 
d'acquitter  ses  dettes,  et  échangea  les  deux  milliards  d'obli- 
gations contre  vingt-cinq  millions  de  rentes  sur  l'hôtel  de 
ville,  qui,  plus  tard,  sous  le  ministère  du  cardinal  Fleury, 
devaient  éprouver  encore  une  nouvelle  réduction.  Ainsi  fut 
accomplie  par  Philippe  d'Orléans  cette  grande  iniquité  qui 
c<ni9(Mnraait  la  ruine  d'un  nombre  considérable  de  citoyens. 
Toutes  les  provinces  furent  plongées  dans  la  consterna- 
tiim  :  le  commerce,  qui  pour  un  instant  avait  pris  un  essor 
extrawdinaire ,  se  trouva  comme  paralysé;  l'agriculture  lan- 
fpiit;  on  découragement  profond  s'empara  des  esprits;  la 
misère,  une  misère  hideuse  remplaça  la  prospérité  nais- 
sante* Pour  comble  de  désastres^  la  peste  éclata  dans  la  ville 
de  Marseille  et  enleva  les  deux  tiers  de  la  population;  un  în- 
ceadie  erfroyable ,  allumé ,  dit-on ,  par  les  ordres  du  régent , 
qui  avait  à  se  venger  de  l'opposition  du  parlement  de  Rennes 
à  son  gouvernement,  dévora  la  capitale  de  la  Bretagne.  Et 
cependant  tel  était  l'abrutissement  du  peuple  sous  le  régime 
despotique^  que  tant  de  millions  d'infortunés,  entièrement 
mkiés,  mourants  de  faim  ou  de  froid  sur  leurs  domaines  in- 
cultes, sans  moyens  de  subvenir  à  leur  subsistance,  se  con- 
tentaient de  pousser  dès  plaintes  inutiles,  au  lieu  d'écraser 
le  détestable  auteur  de  tous  leurs  maux ,  arrosaient  la  terre 
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de  leurô  larmes»  au  lieu  de  combiner  leurs  efforts  poUr  Ren- 
verser cette  exécraWe  institution ,  la  monarchie ,  sout*ce  des 
calamités  de  la  nation. 

Quatit  à  Philippe  d'Orléans,  il  continuait  à  passer  les  jour* 
et  les  ttuils  en  orgies,  variant  ses  plaisirs,  s'enivrant  avéo 
ses  roués,  faisant  la  débauche  avec  de  jeunes  garçons  dtf 
de  jeunes  filles  de  dix  à  douze  ans  enlevés  à  leurs  familles 
par  ses  pourvoyeurs,  ou  bien  outrageant  la  nature  avec  ses 
propres  filles,  et  renouvelant  les  saturnales  des  Borgia. 

Dubois  ;  de  son  côlé,  aussi  ardent  au  plaisir  que  le  régehtj 
aussi  avide  d'argent  et  de  pouvoir,  se  plongeait  dans  les  plus 
Crapuleuses  saturnales,  sans  toutefois  perdre  de  vue  le  bul 
qu'il  ô'ëtait  fixé,  l'exercice  de  l'autorité  suprême  sous  le  tidnt 
de  Sdtl  élève.  Pour  réussir  plus  sûrement  dans  ses  projets,  il 
avâit  éOmpris  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  la  puissance  la 
plus  redoutable  à  cette  époque,  et  s'était  vendu  à  l'Angle-^ 
tërrej  corps  et  âme,  au  point  que  rien  ne  se  faisait  en  Frahee 
qlie  du  consenletnent  des  ministres  de  la  Grande-Bretagne; 
Oh  hiconte  que  lui-même  se  faisait  gloire  et  honneur  de  ce 
vâsseltagé;  et  qu'un  jour  le  marquis  de  Senneterre,  nommé 
ambassadeur  à  Londres,  étant  venu  lui  demander  ses  instruc- 
tions, il  répondit  qu'il  n'en  avait  point  d'autres  à  lui  donner, 
qtle  de  l'engager  à  suivre  de  point  en  point  tous  les  ordres 
des  ministres  du  roi  Georges.  Toujours  pour  complaire  à 
l'Angleterre,  qui  ne  voulait  perdre  aucune  occasion  d'af^ 
faiblir  la  France  en  suscitant  des  troubles  dans  le  royaume, 
Dubois  avait  engagé  le  régent  à  dégrader  les  bâtards  légi- 
timés de  Louis  XIV  de  leur  rang  de  princes  du  sang. 

Geux-ei)  qui  déjà  étaient  hostiles  au  duc  d'Oriéatis,  se 
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jétèreilt  plus  que  jamais  d^ns  le  patti  de  Toppositich;  et 
îtitriguèrent  sourdement  arec  le  ministre  d'Espagne  poui^ 
accélérer  la  chuie  de  leur  ennemi.  La  duchesse  du  Maine 
se  mit  à  la  tête  du  complot  avec  le  phince  Gellûmare,  am- 
bassadeur de  Philippe  V  à  Id  cour  de  Frante;  Il  fut  con- 
tenu entre  les  différents  conjurés  qu'une,  armée  esj3agnoIe 
franchirait  les  Pyrénées  pouf  envahir  le. Languedoc,  dont 
k  duc  du  Maine  était  gouvernevi^,  en  même  temps  qli*une 
flotte  viendrait  croiser  sur  les  côles  de  Bk-etâgne,  pour  se- 
eèader  les  soulèvements  des  populdiidns  et  propager  la  ré- 
bellion dans  les  prdtinces  du  Midi  et  de  l'Ouest.  £n  échange 
de  sou  intervention  ^  Philippe  Y  ilematidait  que  la  régence  lui 
fât  déférée  nominativement,  et  que  tous  les  actes  de  renon- 
éiatien  à  là  couronne  de  France,  signés  par  luf,  fussent  an- 
nulés; il  consentait,  à  cette  condition,  à  laisser  au  duc  du 
Maine  Texereice  de  l'autorité,  comme  régent  en  son  lieu  et 
l^ftce;  promettait  de  réinstaller  les  princes  légitimés  dans 
toutes  leurs  prérogatives,  et  s'engageait  à  faire  donner  toute 
sati^action  à  la  cohr  de  Kome  relativement  à  la  constitution 
UnigenitbS:  L'ambitieuse  duchesse  travailla  à  rattacher  à  sa 
cause  qtielques-uiis  des  chefs  dont  les  noms  avaient  quelque 
influence  sur  les  masses.  Elle  fit  des  ouvertures  à  Y illars  et  aux 
auures  maréchaux  de  Frahce;'et  ne  les  trouvant  pas  disposés 
à  courir  les  chances  aventureuses  d'un  complot,  elle  se  rejeta 
sur  les  jeunes  seigneurs  qui  formaient  là  cour  du  régent.  Son 
esprit  et  sa  beauté  la  flrent  complètement  réUssir  auprès  de 
ces  derniers;  Le  comté  de  Lavai ,  le  cardinal  Polignac  et  le 
duc  de  Richelieu  àe  flattèrent  d  obtenir  seuls  ses  faveurs,  et 
ettirèrent  dans  la  conspiration  par  fatuité  plutôt  que  par 
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conviction.  D  autres  meneurs  furent  gagnés  au  parti  avec 
l'or  de  TEspagne ,  et  bientôt  les  choses  furent  avancées  à 
ce  point,  qu'Albéroni,  ministre  de  Philippe  V,  avait  déjà 
écrit  à  Cellamare  :  a  Mettez  le  feu  aux  mines.  »  Mais  dans 
une  missive  particulière,  sa  majesté  catholique  avait  défendu 
à  son  ambassadeur  de  rien  entreprendre  avant  de  lui  avoir 
soumis  les  plans  arrêtés,  les  manifestes  rédigés  à  Paris,  et 
de  lui  avoir  expédié  la  liste  des  personnages  qui  étaient  en- 
trés dans  le  complot. 

Cellamare,  regardant  comme  très-dangereux  l'envoi  de  tels 
papiers  par  un  courrier  ordinaire,  imagina,  pour  éloigner 
tout  soupçon,  de  profiter  du  départ  pour  Madrid  du  jeune 
abbé  Porto-Carrero,  neveu  d'un  cardinal  espagnol,  homme 
de  plaisir  et  de  galanterie ,  qui  né  s'occupait  nullement  de 
politique,  et  de  renfermer  la  précieuse  dépèche  dans  une 
chaise  de  poste  à  double  fond.  Par  malheur,  le  soir  même  du 
départ,  un  des  secrétaires  de  l'ambassade  espagnole  avait  un 
rendez-vous  avec  une  dame  de  la  cour,  dans  le  lupanar  de  la 
Fillon ,  la  pourvoyeuse  ordinaire  dii  régent.  Gomme  il  s'était 
fait  attendre,  il  s  excusa  auprès  de  sa  belle  en  rejetant  la  cause 
du  retard  sur  des. expéditions  de  lettres  fort  importantes  qui 
étaient  parties  avec  l'abbé  Porto-Carrero.  La  Fillon,  qui  était 
présente,  ne  laissa  rien  échapper  de  Tentretien;  et  pendant 
que  les  deux  amants  prenaient  leurs  ébats,  elle  courut  chez 
Dubois  et  l'instruisit  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris. 

Le  ministre  fit  immédiatement  monter  à  cheval  un  cour-- 

rier  extraordinaire  chargé  de  rattraper  le  voyageur,  et  le  munit 

des  ordres  nécessaires  pour  requérir  main-forte  et  saisir  tous 

es  papiers  que  renfermerait  la  chaise  de  poste.  Ses  instruc* 
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lions  furent  parfaitement  suivies;  la  voiture  fut  arrêtée  à 
Poitiers,  fouillée  dans  ses  compartiments,  et  la  précieuse 
dépèche  enlevée.  Cette  expédition  terminée,  le  courrier  re- 
prit la  route  de  Paris.  A  son  arrivée  il  courut  chez  le  minis- 
tre,  et  lui  remit  le  paquet  saisi  dans  le  double  fond  de  la 
chaise  de  poste  de  l'abbé  Porto-Garrero. 

Son  altesse  le  duc  d'Orléans  se  trouvait  précisément  à  l'O- 
péra. L'abbé  Dubois  se  garda  bien  de  le  faire  prévenir;  il 
ouvrit  les  dépêches^  les  examina^  mit  de  côté  les  papiers  qui 
lui  convinrent ,  afîn  d'être  maître  absolu  de  l'affaire,  et,  sui- 
vant l'intérêt  de  sa  politique ,  de  sacrifier  ou  de  sauver  les 
personnages  compromis.  Au  sortir  de  l'Opéra,  il  se  rendit 
aupt*ësdu  régent  et  lui  fit  part  de  l'importante  capture  qu'il 
avait  faite;  mais  comme  Theure  du  souper  avait  sonné,  le 
duc  d'Orléans  ne  voulut  rien  entendre ,  et  renvoya  au  len- 
demain à  s'occuper  des  affaires  sérieuses. 
'  Dubois  eut  toute  la  nuit  pour  faire  ses  dispositions;  le 
lendemain  il  prit  les  ordres  du  régent,  se  rendit  au  palais  de 
l'ambassade  espagnole  avec  le  secrétaire  d'état  de  la  guerre 
Leblanc,  et  opéra  la  saisie  de  tous  les  papiers  du  prince  CeU 
lamare.  Celui-ci  fut  également  arrêté,  et  conduit,  sous  l'es- 
corte de  deux  capitaines  de  cavalerie,  à  Blois,  où  il  resta 
jusqu'au  retour  du  duc  de  Saint-Aignan ,  ambassadeur  de 
France  à  Madrid;  ensuite  on  le  laissa  librement  continuer  sa 
route.  Le  duc  du  Maine  fut  déposé  au  château  de  Doullens; 
sa  femme  fut  enfermée  au  château  de  Dijon,  et  confiée  à  la 
garde  du  duc  de  Bourbon ,  son  neveu ,  prince  bien  digne  d'un 
rôle  de  geôlier.  D'autres  conjurés  furent  envoyés  à  la  Bas- 
tille, et  parmi  ceux-ci  le  jeune  duc  de  Bichelieu,  l'amant  de 
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mademoiselle  de  (Cbarolais,  sœur  du  duc  de  Bourbon  ^  de 
mademoiselle  de  Yalois. 

Dans  leurs  déclarations,  les  prisonniers  fqrent  uns^ipias 
pour  ne  pqint  charger  1^  duchesse  du  Maine;  pi;iis  cette 
princesse  ne  montra  p^s  k  Tégard  de  ses  compliciBs  )e 
même  dévouement.  ]p^lle  eut  rinfantie  de  proposer  ao  fiuç 
d'Orléans  de  lui  (Jénonçer  ceux  quj  avaient  trempé  flans 
l'affaire 9  s'il  consentait  ^  lui  permettre  de  revenir  d^n^  SQU 
palais  de  Sceaux.  Philippe  accepta  le  marché.  Cett(3  ppijspr 
rabk  femme  ût  des  révélations  à  sop  bea^-frère,  lui  désigna 
les  seigneurs  qui  avaient  eu  la  folie  de  se  fier  à  sa  }pyauté, 
^ppei^  particplièrement  son  attention  sur  le  mouvement  4? 
la  Bretagne,  et  livra  le  nom  do  tous  les  notable  d&  pette 
province  qui  ayajenl;  pris  des  engagements  avep  elle  pu  ^vpc 
le  gouvernement  espagnq). 

Le  régent,  qui  songeait  tonjoufs  à  se  créer  pn  grai^f)  parti 
dans  l'état  et  qui  ^  avait  ppipt  renoncé  à  l*espoir  de  fn^fire 
sur  sa  tête  ja  couronne  de  France,  profita  de  ces  dénpncj^ljpQS 
pour  faire  des  actes  de  clémence.  Il  accords^  amnistie  plçinp 
et  entière  aux  grands  seigneurs,  et  se  contepta  de  faire  tom- 
ber quatre  têtes  de  gens  inconnus  et  des  n^oins  coupahl^^*  Il 
rendit  même  toute  sa  faveur  au  duc  de  Richelieu»  quoiqu'il 
fut  très-gravement  coipprouf^i^  par  les  dép^ch^  saisies  dq^s 
la  voiture  de  Fabbé  Porlp-Carrprp.  Ij  est  vrai  que  pour  sauve|r 
ce  grand  coupable  il  2(vai(  fallu  que  mademoiselle  de  Yalois 
se  sacrifiât,  consentit  à  ui^  mariage  avec  Ip  duc  de  Modèp^ 
pour  couvrir  le  scandale  d'une  grossesse  fort  avancée,  et 
scellât  ce  pacte  dans  une  nuit  d'orgie  avec  son  père. 

Âlbéroni,  furieu:^  de  voir  sa  n)ine  éveptée  et  1^  CQQspirar 
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tioa  découverte^  exhala  sa  colère  dans  des  manifestes  viru- 
lents qu'il  fit  répandre  en  France,  dans  lesquels  il  retraçait 
es  termes  énergiques  les  infamies  du  régent,  les  spoliations 
de  son  g<mvemement,  les  abominations  de  sa  vie,  et  où  il 
signalait  les  dangers  que  courait  la  vie  du  roi  sous  la  garde 
d'un  prince  universellement  reconnu  comme  empoisonneur. 
Le  duc  d'Orléans  riposta  aux  attaques  du  ministre  espagnol 
par  une  déclaration  de  guerre.  C'était  pour  lui  un  moyen 
commode  et  expéditif  de  faire  cesser  une  polémique  qu'il 
ne  pouvait  soutenir  sans  de  graves  inconvénients.  11  réunit 
une  armée  considérable  sur  les  frontières  de  l'Espagne, 
en  confia  le  commandement  au  maréchal  de  fierwick  et  au 
prince  de  Gonti,  et  fit  envahir  les  états  de  Philippe  V.  En 
moins  de  quatre  mois  les  villes  fortes  des  provinces  du 
Nord  furent  toutes  conquises,  les  ports  de  mer  occupés,  les 
arsenaux  détruits;  et  sd  majesté  catholique  n'eut  plus  d'autre 
ressource  pour  sauver  la  malheureuse  Espagne  des  désastres 
d'une  invasion  étrangère ,  que  d'accepter  la  loi  du  vainqueur, 
et  de  signer  un  traité  de  paix  avec  son  plus  mortel  ennemi, 
le  duc  d'Orléans. 

Tout  réussissait' au  gré  des  désirs  du  régent.  L'Espagne 
ëlaîl  vaincue  et  hors  d'état  de  s'opposer  à  ses  desseins; 
l'Angleterre  se  trouvait  liée  à  sa  fortune  par  un  traité  secret 
el  par  des  concessions  avantageuses  à  son  commerce.  Jamais 
les  circonstances  n'avaient  été  aussi  favorables  pour  Philippe, 
et  il  semblait  réellement  qu'il  eût  pris  soin  d'amener  les  choses 
au  point  où  elles  étaient,  afin  qu'en  cas  de  mort  de  Louis  XV 
il  n'eût  qu'à  étendre  la  main  pour  s'emparer  de  la  couronne. 

S«r  ces  entrefaites,  le  jeune  roi  fut  attaqué  d'un  mal  subit, 
x.  S 
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qui  mît  ses  jours  eu  grand  péril.  Immédiatement  la  nouvelle 
s'en  répandit  dans  Paris  et  parcourut  le  royaume;  partout 
circula  le  mot  «  empoisonnement^  »  et  de  tous  les  points  de 
la  France  s'éleva  un  concert  terrible  d'accusations  contre 
Philippe.  Le  régent  était-il  vraiment  coupable  d'un  nouveau 
crime?  Nul  ne  peut  l'aflirmer.  Ce  qu'il  y  a  de  positif»  c'est 
que  l'opinion  accréditée  à  la  cour  était  que  la  maladie  de 
Louis  XY  provenait  du  poison.  La  duchesse  de  la  Ferté»  qui 
soignait  le  malade^  disait  même  en  se  lamentant  et  sans  en 
être  empêchée  par  la  présence  du  duc  dOrléans  :  u Hélas! 
»  tous  les  soins  sont  inutiles,  le  pauvre  enfant  meurt  empoi- 
»  sonné  !  »  Les  médecins  ordinaires  du  roi  avaient  également 
déclaré  la  science  insuffisante  pour  un  mal  qu'ils  ne  pou- 
vaient expliquer.  Un  seul  docteur,  nommé  Helvétius»  osa 
répondre  de  la  vie  de  l'enfant,  le  saigna,  lui  administra  un 
breuvage  qu'on  supposa  être  un  antidote,  et  en  quelques 
jours  le  mit  hors  de  danger. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie  de  Louis  XY,  le  duc  d'Or^ 
léans  avait  montré  un  visage  calme»  refoulant  au  fond  de 
son  âme  les  terreurs  que  devait  lui  causer  Texplosion  de 
haines  qu'avait  fait  naître  cet  incident.  Quand  le  jeune  roi 
fut  guéri ,  il  affecta  d'en  ressentir  une  joie  extrême,  et  pro- 
clama qu'il  se  trouvait  heureux  de  voir  renaître  à  la  vie  un 
rejeton  si  précieux  pour  la  France.  La  vérité  est  que  le  ré- 
gent n'était  nullement  contrarié  de  cet  ajournement,  attendu 
l'état  d'exaspération  où  se  trouvaient  les  esprits.  Il  comprit 
qu'il  avait  mal  préparé  ses  batteries,  et  s'occupa  de  ramener 
Topinion  publique  en  changeant  de  tactique.  Au  lieu  de  se 
rattacher  à  l'Angleterre,  conmie  par  le  passé,  il  parut  re- 
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chercher  ralliance  de  TEspagne,  et  chargea  Dubois  de  pro- 
poser à  Phih'ppe  V  un  double  mariage  entre  le  roi  de  France 
et  une  infante  d'Espagne,  et  entre  le  prince  des  Âsturies  et 
mademoiselle  Louise  de  Montpensier  d'Orléans. 

H  y  avait  pour  la  première  de  ces  unions  un  obstacle  qui 
la  réduisait  à  n'être  pour  longtemps  qu'un  projet;  l'infante 
n'avait  que  trois  ans.  Aussi  publia-t-on  dans  tous  les  cercles 
de  la  capitale,  que  le  régent  ne  prenait  de  telles  mesures  que 
pour  empêcher  le  roi  de  lui  opposer  des  héritiers  directs 
avant  le  terme  de  douze  à  quinze  ans,  et  pour  réserver  la 
couronne  à  sa  famille  en  cas  de  mort  du  souverain.  Néan- 
moins les  négociations  avec  la  cour  de  Madrid  furent  cou- 
ronnées d'un  entier  succès.  Philippe  V  ne  mit  à  cette  double 
alliance  d  autre  condition  que  le  renvoi  du  modeste  abbé 
Fleury,  l'illustre  auteur  de  l'Histoire  Ecclésiastique,  confes- 
seur du  jeune  Louis  XV,  et  l'admission  auprès  du  roi  d'un 
directeur  jésuite. 

Le  Père  Lînières  fut  mis  en  possession  de  cet  emploi , 
dont  il  s'acquitta  à  l'entière  satisfaction  de  Dubois,  c'est-à- 
dire  qu'il  travailla  à  corrompre  la  jeune  imagination  de  son 
pénitent  et  à  le  tenir  éloigné  de  toute  occupation  sérieuse.  Le 
bon  Père  était  parfaitement  secondé  dans  ce  plan  d'éducation 
par  deux  hommes  attachés  à  la  personne  de  l'enfant  royal ,  le 
maréchal  de  Villeroy,  son  gouverneur,  et  monseigneur  Her- 
cule de  Fleury,  évêquedeFréjus,  son  précepteur,  qui  spécu- 
laient Fun  et  l'autre  sur  l'incapacité  du  monarque  dans  l'intérêt 
de  leur  ambition,  et  pour  se  ménager  un  jour  Texercice  de 
l'autorité  suprême.  U  arriva  que  Louis  XV,  à  l'exemple  de 
son  aieut  Louis  XIV»  croupit  dans  la  plus  crasse  ignorancet 
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et  qu  a  dix  ans  il  savait  à  peine  lire.  En  revanche  il  dansait  à 
ravir  et  Ggurait  déjà  sur  le  théâtre  des  Tuileries  dans  des 
ballets.  Sa  majesté  nen  assistait  pas  moins  au  conseil  de  ré- 
gence, où  elle  se  divertissait  beaucoup  de  la  laideur,  des  in- 
cartades et  des  manières  cyniques  de  Tabbé  Dubois. 

Cet  ambitieux,  qui  voyait  le  duc  d'Orléans  perdre  du  ter- 
rain et  la  majorité  de  Louis  XV  approcher,  faisait  jouer  toutes 
les  mines  pour  se  maintenir  au  pouvoir.  Quoiqu'il  fût  marié, 
il  n'hésita  pas  à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'archevêché  de 
Cambrai,  à  la  mort  du  cardinal  de  la  Trémouille,  le  succes- 
seur de  Fénélon ,  et  il  vint  demander  ce  siège  au  régent. 

«  Monseigneur,  lui  dit-il,  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  j'étais 
»  archevêque  de  Cambrai.  »  —  <(  L'abbé,  tu  as  fait  un  rêve 
»  impossible  à  réaliser,  »  lui  répliqua  le  régent.  Dubois,  sans 
se  déconcerter,  reprit  :  ((  Pourquoi  ne  me  feriez-vous  pas  ar- 
»  chevêque  comme  un  autre?  »  Et  il  se  mit  à  lui  citer  tous  Iqs 
papes,  évêques,  archevêques  ou  cardinaux  reconnus  uni- 
versellement comme  sodomites,  incestueux  ou  fripons.  Le 
régent,  ennuyé  de  la  longueur  de  ses  citations,  Tinterrom- 
pit,  et  pour  s'en  débarrasser,  lui  dit  :  «  Mais,  tu  es  un  sacre! 
))  et  quel  est  l'autre  sacre  qui  voudra  te  sacrer?  —  N'est-ce 
»  que  cela,  monseigneur?  j'aurai  bientôt  levé  vos  scrupules. 
»  Votre  premier  aumônier,  ïressan,  l'évêque  de  Nantes,  est 
))  là,  dans  votre  antichambre,  je  vais  vous  l'amener,  et  il 
»  sera  charmé  de  la  prélérence.  ))  Il  présenta  en  même  temps 
une  lettre  au  prince,  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre  conju- 
rait Philippe  d'accorder  l'archevêché  de  Cambrai  à  Dubois, 
son  pensionnaire.  Le  duc  d'Orléans  céda,  et  le  ministre  dis*- 
posa  tout  pour  la  cérémonie.  Ainsi  qu'il  l'avait  annoncé.  Té- 
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vêque  de  Nantes  et  même  l'évêque  de  Clermont,  le  célèbre 
Massillon,  ne  rougirent  point  dapposer  leur  nom  au  bas  de 
Tacte  qui  garantissait  la  pureté  des  mœurs  de  Dubois,  sa 
science  ecclésiastique,  et  qui  le  déclarait  digne  de  gouverner 
le  siège  de  Cambrai. 

On  rapporte  que  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  des  ordres, 
qui  devait  précéder  celle  du  sacre,  il  se  passa  une  scène  fort 
plaisante;  qu'au  moment  où  Massillon  allait  lui  donner  la 
prêtrise ,  il  lui  demanda  à  recevoir  le  diaconat,  le  sous-diaco- 
nat, les  quatre  mineurs,  enfin  la  tonsure;  et  que  Tévéque  de 
Clermont,  impatienté,  s'écria  :  «  Ne  vous  faudra-l-il  pas 
»  également  donner  le  baptême?  »  Peu  de  jours  après ,  il  fuL 
sacré  avec  un  faste  inouï,  dans  l'église  du  Val-de-Grace,  en 
présence  du  régent  et  de  tous  les  grands  dignitaires  du 
royaume.  Il  montra  une  telle  arrogance  pendant  cette  céré- 
monie, que  Philippe  lui-même  s'étonnait  de  voir  son  favori 
parvenu  à  une  si  grande  fortune.  Cependant  Dubois  aspirait 
à  s'élever  plus  haut;  son  ambition  n était  pas  satisfaite,  il 
songeait  à  jouer  dans  Tétat  le  rôle  des  Richelieu  et  des  Ma-  • 
zarin,  et  voulait  comme  eux  porter  la  pourpre.  Il  fit  intri- 
guer en  cour  de  Rome  par  le  cardinal  de  Rohan  et  par  l'abbé 
Tencin ,  et  obtint  le  chapeau. 

Dubois ,  le  fils  de  l'apothicaire  de  Brives-la-Gaillarde,  de- 
venu ministre,  devenu  prince  de  l'Église,  désirait  plus  en- 
core, il  ne  voulait  pas  même  avoir  d'égaux  dans  l'état;  il 
essaya  de  se  débarrasser  de  l'évêque  de  Fleury  et  lui  lit  pro- 
poser l'archevêché  de  Reims,  qui  donnait  au  titulaire  le  rang 
de  premier  pair  de  France.  Mais  le  rusé  précepteur  avait  de- 
viné que  le  cardinal  voulait,  en  lui  donnant  un  poste  aussi  im- 
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portant,  l'obliger  à  quitter  son  royal  élève  pour  le  supplanter 
dans  sa  confiance  ;  il  se  retrancha  derrière  une  feinte  humi*- 
lité  et  refusa  rarchevèché.  Dubois  fut  plus  heureux  dans  ses 
intrigues  contre  le  maréchal  de  Villeroy,  qu'il  voyait  avec 
regret  prendre  une  très-grande  influence  sur  le  jeune  mo* 
narque.  Comme  il  savait  ce  seigneur  orgueilleux  et  emporté, 
il  aiïecla  de  rechercher  son  amitié,  le  flt  prier  de  lui  rendra 
unç  visite  et  de  lui  fournir  l'occasion  de  réparer  les  torli 
qu'il  pouvait  avoir  eus  à  son  égard. 

Le  gouverneur,  tout  glorieux  de  l'importance  que  le  mi'» 

nistre  semblait  attacher  à  une  réconciliation  t  vint  en  plein 

Jour  trouver  Dubois  dans  son  cabinet,  causa  de  ses  anciens 

griefs,  et  posa  les  conditions  d'un  rapprochement  en  hommt 

(SÛr  de  les  voir  acceptées;  le  cardinal  fit  à  son  tour  quelques 

observations;  le  maréchal  passa  des  plaintes  aux  invectives; 

Dubois  invoqua  sa  qualité  de  ministre  et  voulut  lui  imposer 

?ilence,  ce  qui  acheva  d'exaspérer  Villeroy*  Le  résultat  de 

cette  conférence  fut  que  le  gouverneur  menaça  le  ministre  de 

•  le  perdre  avant  peu ,  et  lui  dit  en  le  quittant  :  u  U  ne  vous 

tt  reste  qu'un  moyen  de  vous  sauver;  aujourd'hui  encore 

»  vous  êtes  tout-puissant ,  faites*moi  arrêter  si  vous  l'osez , 

))  car  demain  il  sera  trop  tard.  »  Le  cardinal-ministre,  qui 

avait  prévu  Teffet  de  cette  scène  et  qui  avait  eu  soin  de  laisser 

tous  les  torts  au  gouverneur,  accourut  auprès  du  régent^  lui 

raconta  ce  qui  s'était  passé  et  lui  annonça  qu'il  allait  quitter 

la  cour  s'il  n'obtenait  justice  du  maréchal  de  Villeroy. 

La  retraite  du  cardinal  eût  été  d'autant  plus  sensible  à 

^    Philippe  d'Orléans ,  que  ce  prince ,  habitué  à  se  reposer  suf 

loi  de  tout  le  £irdeau  des  affaires ,  avait  perdu  tontt  aptitude 
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au  travail  et  se  trouvait  absolument  étranger  à  Tadministra* 
tion  du  royaume.  En  conséquence ,  il  se  décida  à  frapper  un 
grand  coup»  et  à  faire  arrêter  le  maréchal  de  Yilleroy  ;  mais 
comme  il  ne  pouvait  sévir  contre  le  gouverneur  du  roi  sans 
un  grave  prétexte  »  et  que  d  autre  part  il  n  était  point  conve- 
nable qu'il  se  déclarât  le  champion  du  cardinal  Dubois^  il 
imagina  de  tendre  un  piège  au  maréchal.  Sachant  combien  ce 
vieillard  vaniteux  poussait  loin  Textravagance  de  son  zèle 
pour  la  personne  du  jeune  roi  »  il  affecta  un  jour  de  vouloir 
^itretenir  Louis  XY  en  particulier»  et  le  pria  de  passer  dans 
un  cabinet  voisin.  Ainsi  qu  il  Tavait  prévu ,  Yilleroy  s'y  op- 
posa^ prétendit  que  son  titre  de  gouverneur  Tobligeait  à  ne 
pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  le  prince.  Philippe  prit 
alors  son  ton  d'autoriié,  et  dit  au  maréchal  :  a  Yous  vous 
Doubliez»  monsieur,  vous  ne  sentez  pas  la  force  de  vos 
ji  termes;  il  n'y  a  que  la  présence  du  roi  qui  m^ empêche  de 
»  vous  traiter  comme  vous  le  méritez ,  »  et  il  s'éloigna  aussi* 
t6t.  Plusieurs  courtisans  représentèrent  au  gouverneur  qu'il 
était  allé  trop  loin  en  offensant  ainsi  le  chef  de  FËtat,  et  qu'il 
devait  s'attendre  à  une  disgrâce»  s'il  ne  la  prévenait  par  une 
démarche  conciliatrice.  LéO  vieux  maréchal  se  laissa  intimider. 
par  ces  observations,  et  résolut  de  suivre  le  parti  qu'on  lui 
indiquait;  il  se  rendit  immédiatement  à  Tappartement  du 
duc  d'Orléans;  c'était  là  qu'on  l'attendait. 

Des  mesures  pour  son  arrestation  avaient  ^  té  concertées 
chez  le  cardinal  Dubois  entre  le  maréchal  de  Berwick,  doQt  le 
nom  se  trouve  mêlé  à  toutes  les  iniquités  de  cette  cpo(|ue,  le 
comte  de  Belle «Isie  et  le  secrétaire  d'état  le  Blanc.  Yilleroy 
tiaverM  en  toute  sécurité  les  pièces  qui  précédaient  le  cabinet 


Digitized  by  LjOOQIC 


60  HISTOIRE  DES  PAPES.  [XVIil.S.] 

du  prince;  la  foule  s'ouvrit  et  lui  fit  passage  a^ec  respect;  il 
demanda  d'un  ton  haut  et  ferme  où  était  monseigneur  le  duc 
d'Orléans;  on  lui  répondit  qu'il  travaillait.  «  Qu'on  m'an* 
))  nonce,  ajouta-t-il .  »  Il  s'avance  alors  vers  la  porte,  ne  doutant 
point  de  la  voir  s'ouvrir  devant  lui  ;  mais  le  marquis  de  la 
Fare,  capitaine  des  gardes  du  régent,  lui  barre  le  passage 
et  lui  demande  son  épée;  le  Blanc  lui  remet  un  ordre  d'exil. 
Dans  le  même  instant,  le  comte  d'Artagnan,  commandant 
des  mousquetaires  gris,  le  serre  du  côté  opposé  à  la  Fare; 
le  maréchal  crie  et  se  débat  :  on  le  jette  dans  une  chaise  a 
porteurs,  on  Ty  enferme,  et  on  le  passe  par  une  des  fenêtres 
qui  s'ouvre  en  porte  sur  le  jardin.  La  chaise ,  entourée  de 
gardes,  descendit  l'escalier  de  l'orangerie ,  au  bas  duquel  se 
trouvait  un  carrosse  à  six  chevaux  et  une  escorte  de  mous- 
quetaires. Le  maréchal  fut  porté  dans  la  voilure  ;  d'Artagnan 
se  plaça  à  ses  côtés,  un  ofiicier  se  mit  sur  le  devant  avec 
Dulibois,  gentilhomme  ordinaire;  le  carrosse  partit,  et  en 
moins  de  tiois  heures  arriva,  à  neuf  lieues  de  Versailles, 
au  château  de  Yilleroy,  dans  lequel  il  fut  gardé  à  vue.  Il  eut 
beau  crier  à  la  violence ,  s'emporter  contre  Dubois  et  contre 
le  régent ,  annoncer  que  l'Europe  allait  demander  compte  de 
son  enlèvement,  et  Paris  se  révolter,  on  le  laissa  dire  et  on 
le  garda  prisonnier.  Personne  ne  remua ,  pas  un  ambassa- 
deur ne  s'inquiéta  de  lui;  seulement  Tévéque  de  Fréjus, 
Hercule  de  Fleury,  donna  la. comédie  d'une  fuite,  et  protesta 
contre  l'arrestation  du  gouverneur  en  abandonnant  la  cour 
et  en  se  retirant  chez  le  président  de  Lamoignon.  Le  len- 
demain, le  jeune  roi  ne  voyant  point  paraître  son  précep- 
teur, crut  sa  vie  en  danger,  f't  donna  de  telles  marques  de 
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désespoir^  que  Philippe  fut  contraint  pour  l'apaiser  de  de- 
pêcher  un  exprès  et  de  faire  ramener  monseigneur  de  Frëjus. 
Celui-ci ,  charmé  d'avoir  étéTobjet  de  regrets  aussi  vifs  de  la 
part  de  son  royal  élève,  ne  se  fit  point  prier  pour  reparaître 
|i  la  cour,  où  il  prévoyait  cpie  l'avenir  lui  préparait  la  pre- 
mière place.  Il  consentit  même  et  de  fort  bonne  grâce  à  faire 
goûter  au  roi  le  duc  de  Charost ,  qui  avait  été  nommé  gou- 
verneur en  remplacement  du  maréchal. 

Cet  exil  de  Villeroy  arrangea  tout  le  monde.  Dubois  n'ayant 
plus  à  craindre  les  clameurs  et  l'opposition  du  vieux  maré- 
chal ,  s'occupa  de  vaincre  certaines  répugnances  du  régent  à 
son  élévation  au  poste  de  premier  ministre ,  et  en  vint  à  son 
honneur,  au  grand  scandale  de  la  France. 

Le  parlement ,  qui  était  vendu  au  cardinal ,  enregistra  com- 
plaisamment  les  lettres  patentes  de  cette  nomination  ;  les 
grands  se^neurs  applaudirent  ;  les  journaux  de  la  cour  encen- 
sèrent Dubois^  et  TÂcadémie  française ,  suivant  ses  habitudes 
dexxHirtisanerie ,  l'installa  parmi  les  illustres.  Il  ne  manquait 
plus  au  ministre-cardinal,  pour  égaler  en  tous  points  ses  de- 
vanciers, Richelieu  etMazarin^  que  de  grossir  sa  fortune  et  de 
lui  faire  atteindre  les  proportions  gigantesques  de  celle  de  ces 
deux  ministres.  Indépendamment  des  sommes  énormes  qu'il 
avait  fait  passer  en  Angleterre,  et  dont  on  n'a  jamais  pu  savoir 
le  chiffre  exact,  il  s'adjugea  les  revenus  des  abbayes  de  No- 
gentreous-Coucy,  de  Saint-Just,  d'Âirvaux,  de  Bourgueil,  de 
Berg-Saint-Vinox ,  de  Saint-Bertin,  de  Cercamp,  et  de  beau- 
coup d'autres,  qui  lui  formèrent  un  revenu  de  plusieurs  mil- 
lions. En  même  temps  il  s'occupa  de  faire  disparaître  les 

preuves  d'un  mariage  qu'il  avait  contracté  dans  sa  jeunesse 
X.  9 
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avec  une  fille  dont  il  était  tombé  éperdument  amoureux,  et 
qu  il  avait  ensuite  abandonnée.  La  célébration  du  mariage 
avait  été  faite  dans  une  paroisse  de  village,  au  fond  du  Li- 
mousin. Aussi  longtemps  que  Dubois  avait  occupé  un  rang 
intérieur,  il  avait  payé  largement  le  silence  de  sa  femme; 
mais  les  exigences  de  celle-ci  ayant  grandi  en  raison  de  Télé- 
vation  de  son  mari,  il  s'était  déterminé  à  couper  court  à  cette 
sorte  d'exploitation  en  faisant  disparaître  toutes  les  preuves 
écrites  de  son  mariage  ;  d'ailleurs  il  y  était  poussé  plus  forte- 
ment encore  par  la  crainte  que  cette  union  ne  Vînt  à  s'ébrui- 
ter. Il  s'ouvrit  de  son  projet  à  Breleuil,  l'intendant  du  Li- 
mousin, qu  il  avait  fait  venir  à  Paris  ,  et  se  concerta  avec  lui 
suri  es  moyens  de  le  mettre  mystérieusen^ent  à  exécution. 

.Leur  plan  arrêté,  l'intendant  reprit  la  route  de  sa  province, 
s'arrangeant  de  manière  qu'à  une  heure  assez  avancée  de  la 
nuit  il  pût  arriver  dans  le  village  oii  avait  eu  lieu  le  mariage 
de  Dubois  ;  il  descendit  au  presbytère.  Le  bon  curé,  qui  était 
*  encore  celui  qui  avait  procédé  à  la  cérémonie,  fut  tout  à  la 
fois  surpris  et  émerveillé  de  recevoir  la  visite  d'un  si  grand 
personnage  que  monsieur  Tintendant.  Breteuil  prétexta  le 
besoin  de  prendre  quelque  repos  avant  de  continuer  sa  route, 
et  le  pria  de  lui  accorder  l'hospitalité  pour  la  nuit.  Le  pauvre 
prêtre  répondit  que  tout  dans  la  maison  était  à  sa  disposition, 
et  sur  l'heure  il  fit  préparer  un  copieux  souper.  L'intendant 
se  mit  à  table  et  fit  à  son  hôte  l'honneur  de  l'engager  à  man- 
ger avec  lui.  La  chère  était  excellente,  le  vin  encore  meilleur. 
Breteuil  mangeait  comme  un  voyageur  affamé  et  se  versait 
à  boire  à  pleines  rasades;  le  curé  voulut  lui  tenir  tête,  et  vida 
tant  de  brocs  qu'il  ne  put  bientôt  plus  se  soutenir  et  roula 
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SOUS  la  table.  C'était  Je  moment  qu'attendait  le  rusé  com- 
père :  comme  il  avait  eu  soin  de  renvoyer  la  servante,  il  put 
à  son  aise  enlever  au  prêtre  ivrogne  la  clef  d'une  armoire  où 
étaient  renfermés  les  registres  de  son  église;  il  prit  celui  qui 
portait  la  date  du  mariage  de  Dubois,  en  détacha  un  feuillet, 
referma  l'armoire  et  replaça  la  clef  dans  la  poche  de  la  sou- 
tane de  son  hôte.  Au  matin  il  se  remit  en  voyage,  laissant  le 
curé  endormi  ;  et  au  lieu  d'aller  à  Limoges,  il  s'en  fut  à  Bri- 
ves-la-Gaillarde,  chez  le  notaire  successeur  de  celui  qui  avait 
fait  le  contrat  du  ministre.  De  force  et  d*autorité  il  s'en  fit 
remettre  la  minute;  ensuite  il  manda  auprès  de  lui  la  femme 
du  cardinal,  lui  annonça  que  toutes  les  preuves  légales  de  son 
mariage  étaient  anéanties,  et  lui  signifia  qu'en  cas  d'indiscré- 
tion de  sa  part  ou  de  celle  de  sesjparents,  elle  serait  immé- 
diatement enlevée  et  plongée  dans  les  plus  profonds  cachots. 

Cette  expédition  terminée,  Breteuil  revint  à  Paris  et  remit 
à  Dubois  les  deux  importantes  pièces  dont  il  s'était  si  habi- 
lement emparé.  Le  ministre,  pour  reconnaître  ce  service, 
lui  donna  la  charge  de  secrétaire  d'élat  de  la  guerre. 

Tout  avait  réussi  à  cet  infâme  cardinal.  La  majorité  de 
Louis  XV,  qui  était  le  moment  le  plus  difficile  pour  lui  »  avait 
été  loccasion  d'un  nouveau  triomphe  ;  le  jeune  roi  l'avait 
maintenu  dans  son  poste.  Mais  au  milieu  de  toutes  ses  gran- 
deurs^ un  mal  terrible  le  minait  et  lui  faisait  cruellement 
expier  ses  débauches;  ce  mal^  qu'il  avait  puisé  dans  les  bras 
des  belles  dames  de  la  cour,  avait  fait  de  tels  progrès,  qu'il 
ne  pouvait  plus  ni  marcher  ni  supporter  le  mouvement  déjà 
voiture.  Néanmoins  la  vanité  fut  plus  forte  que  le  mal ,  il 
voulut  assister  à  cheval  à  une  revue  que  passait  Louis  XV, 
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pour  jouir  des  honneurs  de  premier  ministre^  qui  étaient  à  • 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu'on  rendait  à  la  personne  du 
souverain.  Il  paya  cher  cette  satisfaction  orgueilleuse;  le 
mouvement  du  cheval  lui  Ht  rompre  un  abcès  ^  et  on  fut 
obligé  de  le  transporter  mourant  à  son  appartement.  Les 
médecins  appelés  auprès  de  lui  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  pas 
un  instant  à  perdre  pour  empêcher  la  gangrène  de  gagner  la 
vessie ,  et  qu'on  devait  de  suite  opérer  une  castration  com- 
plète. Dubois  s'emporta  contre  eux,  blasphéma  comme  à  son 
ordinaire»  et  finit  par  se  soumettre. 

Avant  de  procéder  à  l'opération ,  les  chirurgiens  lui  pro- 
posèrent de  recevoir  les  sacrements.  A  cette  ouverture,  il 
entra  dans  un  paroxysme  de  fureur.  Cependant  le  mal  et  la 
fatigue  ayant  amené  un  moment  de  calme ,  on  lui  demanda 
s'il  permettrait  qu'on*  lui  apportât  le  viatique.  «  Allez  à  tous 
»  les  diables,  s'écria-t-il  en  jurant  et  en  sacrant,  c'est  bientôt 
»  dit,  le  viatique;  ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  des  cérémonies 
»  "particulières  pour  les  cardinaux?  qu'on  aille  à  Paris  les 
»  demander  à  Bissy,  et  laissez-moi  en  paix!  «  On  lui  obéit. 
Toutefois  les  chirurgiens  voyant  le  danger  du  moindre  retard, 
le  pressèrent  de  consentir  à  l'opération. 

11  céda  enfm  à  leurs  instances ,  à  celles  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans ,  et  s'abandonna  aux  mains  de  la  Peyronie, 
qui  amputa  la  partie  malade.  On  reconnut  à  la  nature  de  la 
plaie  que  c'en  était  fait  du  premier  ministre.  Effectivement, 
il  baissa  de  plus  en  plus,  perdit  connaissance,  et  mourut  le 
lendemain  sans  avoir  reçu  les  sacrements.  Ainsi  finit  ce  phé- 
nomène de  vices  et  de  fortune  ! 

Philippe  d'Orléans,  qui  s'était  pour  un  instant  effacé  pen- 
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dant  la  courte  durée  de  ce  ministère  »  reparut  aussitôt  sur  la 
scène  pour  recueillir  Théritage  de  son  précepteur  et  le  rem- 
placer dans  sa  charge.  Son  altesse  n'avait  nullement  perdu 
Tespoir  de  régner  un  jour  sur  la  France,  et  la  manière  habile 
dont  elle  conduisait  les  affaires  montrait  qu'elle  n'avait  rien 
changé  à  ses  projets. 

Quelques  mois  avant  la  déclaration  de  la  majorité  de 
Louis  XV,  le  r^ent  avait  nommé  Dubois  premier  ministre, 
et  l'avait  fait  maintenir  dans  ce  poste  important  par  le  jeune 
roi,  pour  éviter  que  le  peuple  ne  l'accusât  de  vouloir  per- 
pétuer son  autorité  sous  deux  dénominations  différentes,  et 
n'en  prît  ombrage.  Il  avait  aussi  calculé  qu'il  était  plus  favo- 
rable pour  lui  de  ne  pas  brusquer  les  chos^ ,  et  d'attendre 
la  mort  de  Dubois  avant  de  remplir  les  fonctions  ministé- 
rielles; il  avait  eu  également  la  précaution  de  s'assurer  auprès 
de  Chirac,  le  médecin  ordinaire  du  cardinal ,  du  nombre  de 
mois  que  pouvaient  encore  laisser  à  son  précepteur  les  mala- 
dies honteuses  dont  il  était  dévoré. 

Uin&me  duc  d'Orléans  avait  prévu,  en  donnant  à  la 
France  un  ministre  comme  Dubois,  que  son  successeur,  quel 
qu'il  fût,  ne  pouvait  qu'être  bien  accueilli  par  le  peuple;  et 
il  se  trouva  que  Philippe  avait  admirablement  combiné  ses 
plans.  Mais  Dieu  avait  décidé  que  lui  aussi  succomberait  au 
moment  où  il  croirait  toucher  au  but  si  ardemment  désiré, 
si  péniblement  atteint.  Des  symptômes  sinistres  annonçaient 
1^  ravages  qu'avaient  faits  dans  tout  son  être  les  débauches 
et  les  orgi^;  son  teint  était  enflammé,  ses  yeux  chargés  de 
sang.  Le  médecin  Chirac  dut  le  prévenir  que  s'il  ne  mettait 
on  terme  à  ses  débordements,  il  courait  risque  de  mourir 
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d*uae  attaque  d'apoplexie.  A  force  d'importunité^  il  le  Gt 
même  consentir  à  suivre  un  régime  qui  devait  précéder  une 
saignée.  Le  duc  d'Orléans,  avant  de  se  soumettre  à  cette  ré- 
forme momentanée,  voulut  donner  un  grand  dîner  à  ses 
roués;  puis,  le  repas  terminé,  il  se  renferma  avec  la  belle 
duchesse  de  Phalaris.  H  était  depuis  un  quartd*heureà  peine 
avec  sa  maîtresse ,  lorsque  tout  à  coup  il  fut  pris  d'un  étour- 
dissement  et  tomba  à  la  renverse  :  la  duchesse  poussa  des  cris 
d'eiTroi  et  appela  au  secours.  Par  malheur  les  domestiques 
étaient  presque  tous  absents  ;  il  s'écoula  plus  d'une  heure 
avant  qu'on  pût  avoir  des  médecins;  et  quand  ils  arrivèrent, 
ils  n'eurent  qu'un  cadavre  à  examiner.  Philippe  d'Orléans, 
le  faussaire,  rin<;f stueux ^  l'empoisonneur,  était  allé  rendre 
compte  au  tribunal  suprême  des  crimes  de  sa  vie. 

Cette  nouvelle  se  répandit  en  un  instant  dans  la  capitale  et 
excita  des  transports  d'allégresse  parmi  les  Parisiens.  Le  jeune 
duc  de  Chartres  lui-même,  le  fils  du  duc  d'Orléans,  prince 
dévot  et  imbécile,  témoigna  ouvertement  sa  joie  d'un  événe- 
ment qui  le  débarrassait  d'un  tuteur  incommode  et  qui  lui 
permettait  de  se  livrer  à  ses  goûts  de  bigotisme. 

Le  champ  se  trouvant  libre  par  la  retraite  du  premiei^ 
prince  du  sang ,  Louis-Henri  de  Bourbon  Condé ,  désigné 
ordinairement  par  le  nom  de  Monseigneur  le  Duc,  se  mit 
sur  les  rangs  pour  recueillir  Thérilage  du  régent,  c'est-à- 
dire  pour  lui  succéder  dans  la  charge  de  premier  ministre; 
il  se  rendit  chez  le  roi,  où  se  trouvait  déjà  réuni  tout  ce  que 
la  cour  renfermait  de  plus  distingué  et  de  plus  ambitieux: 
l'évêque  de  Fréjus,  avec  lequel  il  s'était  préalablement  con- 
certé, dit  à  haute  voix  en  s'adressantà  Louis  XV,  «  que  sa 
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«  majesté  ne  pouvait  mieux  remplacer  Philippe  d'Orléans 
<c  qu'en  priant  monseigneur  le  Duc  de  vouloir  bien  se  charger 
(c  du  poids  de  toutes  les  affaires.  »  Le  roi  fit  un  signe  d'assen- 
timent; le  prince  prêta  aussitôt  le  serment,  puis  se  relira. 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  cabinet  le  suivirent,  ainsi  que 
la  foule  qui  se  trouvait  dans  les  pièces  voisines,  et  lui  formè- 
rent un  cortège  qui  le  ramena  à  son  appartement. 

Fleury  avait  dit  vrai,  nul  n'était  plus  capable  que  mon- 
seigneur le  Duc  de  continuer  dignement  l'œuvre  de  dilapida- 
tion et  d'abaissement  continu  de  la  France,  entreprise  par 
le  régent.  Henri  de  Bourbon  atteignait  alors  sa  trente- 
deuxième  année  ;  il  était  grand,  maigre,  borgne,  d'une  figure 
repoussante,  d'une  humeur  brusque,  d'un  caractère  frivole. 
Marié  à  une  très-belle  femme  dont  les  autres  connaissaient  tout 
le  prix ,  il  prenait  ailleurs  ses  plaisirs  et  entretenait,  comme 
maîtresse  en  titre,  une  certaine  marquise  de  Prie  qui  avait 
pris  sur  lui  un  empire  extraordinaire,  en  l'énervant  par 
d'abominables  voluptés.  Cette  femme ,  dit  Saint-Simon  dans 
ses  mémoires,  avait  l'air  et  la  taille  d'une  déesse,  un  esprit 
brillant,  extrêmement  orné,  cultivé  par  les  meilleures  lec- 
tures, avec  le  jugement  de  voiler  son  mérite  ;  mais  elle  était 
également  un  prodige  de  vices  :  ambitieuse,  avare,  implacable 
dans  ses  haines ,  dévorée  d'un  insatiable  besoin  de  domina- 
lion.  Tout  annonçait  qu'avec  elle  commencerait  un  règne  de 
sang,  de  boue  et  de  confusion.  • 

L'ambassadeur  anglais,  qui  connaissait  son  amour  pour 
l'argent,  lui  fit  offrir  la  pension  de  quarante  mille  livres  ster- 
ling que  recevait  le  cardinal  Dubois ,  en  échange  de  sa  pro- 
tection; ce  qui  fut  accepté.  Ensuite,  et  pour  premier  essai 
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de  son  autorité  sur  monseigneur  le  Duc,  eUe  sollicita  et  ob- 
tint un  édit  contre  les  protestants  qui  étaimit  rentrés  dans 
le  royaume  pendant  la  régence,  mesure  réclamée  depuis  plu- 
sieurs années  par  les  ministres  de  sa  majesté  britannique 
avec  d'autant  plus  d'insistance  qu'elle  tendait  à  ruiner  rio- 
dustrie  française. 

La  marquise  prit  de  jour  en  jour  plus  d'ascendant  sur  son 
amant,  et  Qnit  par  s'emparer  de  l'administration  absolue  des 
affaires.  Tout  dépendit  d'elle ,  grâces,  honneurs  et  bénéfices; 
ell^  livra  les  emplois  importants  de  l'état  aux  courtisans  les 
plus  lâches^  les  plus  méprisables,  les  plus  corrompus,  ou  à 
ceux  qui  les  lui  achetaient  le  plus  cher.  Elle  dilapida  les 
finances,  accabla  la  nation  d'édits  bursaux,  eut  sa  cour,  ses 
flatteurs,  dispensa  les  dignités^  les  honneurs,  nomma  cin- 
quante-huit chevaliers  du  Saint-Esprit  ou  commandeurs  ec^ 
clésiastiques^  fit  sept  maréchaux  de  France,  et  disposa  si 
absolument  du  royaume  qu'en  1725 ,  année  où  les  pluies 
perdirent  les  récoltes^  comme  on  portai tprocessionnellement 
la  châsse  de  sainte  Geneviève  pour  demander  à  Dieu  quelques 
jours  de  soleil,  elle  dit  en  riant  à  ceux  qui  l'entouraient: 
«  Le  peuple  est  fou;  ne  sait-il  pas  que  c'est  moi  qui  fais  la 
I)  pluie  et  le  beau  temps?  » 

Elle  exerçait  en  effet  une  grande  influence  sur  les  premiers 
seigneurs  de  la  cour,  dont  la  plupart  étaient  ses  amants  ;  le 
vieil  évéqffe  de  Fréjus  seul  restait  rebelle  à  ses  séduc-* 
tions,  et  lui  montrait  une  sorte  de  répulsion  qu'il  avait  fait 
partager  à  son  royal  élève.  Le  duc  de  Bourbon  crut  même 
s'apercevoir  que  le  roi  lui  témoignait  par  contre-coup  moins 
d'affection;  ce  qui  lui  inspira  de  sérieuses  inquiétudes  et  Id 
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détermina  à  redoubler  de  soins  et  de  prévenances  potir  re- 
gagner son  amitié.  En  conséquence,  il  invita  toute  la  cour 
à  des  fêtes  à  Chantilly^  et  défraya  pendant  un  mois,  de  la 
manière  la  plus  splendide,  la  maison  du  souverain.  Plusieurs 
nobles  dames  voulurent  profiter  de  labsence  de  Fleury,  de- 
meuré à  Versailles ,  pour  essayer  le  pouvoir  de  leurs  charmes 
sur  le  cœur  du  jeune  monarque;  elles  n'y  réussirent  pas; 
Louis  XY  étant  tout  occupé  de  chasse ,  ne  fit  nulle  attention 
à  leurs  agaceries.  Du  reste,  un  événement  fort  triste,  là  mort 
du  jeune  duc  de  Melun ,  évenlré  par  un  cerf,  fit  abréger  le 
voyage  de  Chantilly. 

Le  roi  était  à  peine  de  retour  à  Versailles,  qu'il  tomba 
malade  et  fut  pris  d'une  fièvre  violente  qui  donna  quelque 
crainte  pour  sa  vie.  Monseigneur  le  Duc  avait  parfaitement 
compris  que  sa  puissance  tenail  à  la  dynastie  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  et  que  du  jour  où  la  couronne  passerait 
an  roi  d'Espagne  ou  dans  la  maison  d'Orléans  ^  il  ne  devait 
plus  «compter  sur  son  maintien  à  la  tète  des  afiaires  du 
royanme.  11  résolut  alors  de  marier  Louis  XV  avec  une 
femme  en  état  de  lui  donner  des  enfants ,  et  de  renvoyer  Tin- 
fente  d'Espagne,  qui  n'avait  pas  encore  huit  ans.  Un  cour^ 
rier  fat  aussitôt  expédié  à  Madrid  pour  en  porter  la  nouvelle 
à  Philippe  V. 

D'étranges  choses  s'étaient  passées  dans  ce  pays  depuis  la 
mort  du  duc  d'Orléans;  le  vieux  roi  Philippe  avait  abdiqué 
en  faveur  de  son  fils  Louis  P%  marié  à  mademoiselle  de 
Montpensier,  princesse  dissolue  qu'on  avait  été  obligé  de 
reléguer  dans  le  château  de  Buen-Reiiro  pour  cacher  ses 
débordements  avec  les  dames  de  la  cour.  Pour  son  malheur. 
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le  prince  des  Asturîes,  devenu  roi»  avait  rappelé  auprès  de 
lui  sa  femme  :  cinq  jours  après  il  expiait  son  imprudente 
confiance  et  était  emporté  par  une  maladie  subite.  Cette 
mort  prématurée  avait  contraint  Philippe  Y  à  reprendre 
les  rênes  du  gouvernement,  et  il  se  trouvait  de  nouveau  roi 
des  Ëspagnes  après  six  mois  d'interrègne.  Sa  majesté  ca- 
tholique «  furieuse  de  Tiiisulte  qui  lui  était  faite  par  la  rup- 
ture du  mariage  projeté  entre  Louis  XY  et  Tinfante»  renvoya 
à  son  tour  en  France  la  fille  de  Philippe  l'empoisonneur,  et 
sa  sœur  mademoiselle  de  Beaujolais^  fiancée  à  don  Carlos. 

Rien  ne  s'opposant  plus  à  la  réalisation  des  espérances  du 
premier  ministre ,  celui-ci  songea  à  faire  consentir  le  jeane 
monarque  à  prendre  une  femme.  Ce  fiitle  maréchal  de  Yillars» 
lâche  complaisant  du  duc  de  Bourbon ,  qui  se  chargea  de  la 
première  ouverture*  En  plein  conseil  il  apostropha  Louis  X  Y 
avec  son  cynisme  habituel,  en  lui  disant  :  «  Yous  devez t 
D  sire^  d'autant  plus  songer  à  vous  marier^  que  Dieu  donne 
I)  à  vos  peuples  la  consolation  de  vous  voir  si  fort  à  quatorze 
K>  ans  et  demi ,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  donner  bientôt 
»  un  dauphin.  » 

L'évoque  de  Fréjus»  qui  s'était  réservé  de  préparer  son 
élève  au  rôle  d'étalon,  prit  à  son  tour  la  parole,  et  insista 
sur  la  nécessité  de  terminer  les  inquiétudes  de  la  nation  par 
un  mariagOi  Le  jeune  roi  répondit  qu'il  était  prêt  à  faire  tout 
oe  que  le  conseil  jugerait  utile  au  salut  de  sa  couronne» 

U  ne  s'agit  plus  que  de  lui  trouver  une  fenmie.  Monsei- 
gneur le  Duc  résolut,  pour  se  conserver  le  pouvoir^  de  £»ire 
monter  sur  le  trône  de  France  sa  sœur,  mademoiselle  de 
Yermandois.  Aucune  des  princesses  qui  pouvaient  aspirer 
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à  là  main  du  roi  ne  remportait  sur  elle  en  beauté ,  eh  grâces 
et  en  esprit  ;  mais  son  caractère  altier  lui  fit  perdre  un  trône. 
^6  n'ignorait  point  que  les  décisions  de  madame  de  Prie 
étaient  toutes-puissantes  sur  le  premier  ministre,  et  qu'elle 
allait  lui  devoir  sa  haute  élévation  ;  néanmoins  elle  ne  put 
prendre  sur  elle  de  cacher  le  mépris  que  lui  inspirait  la 
maîtresse  de  son  frère.  La  marquise  s'étant  présentée  inco- 
gnito à  son  couvent  pour  la  sonder  sur  ses  dispositions  à  son 
égard»  mademoiselle  de  Yermandois  eut  Timpradence  de  lui 
déclarer  que  si  elle  régnait  sur  la  France^  elle  mettrait  an 
nombre  de  ses  devoirs  d'exiler  de  la  cour  la  favorite  de  son 
frère.  La  marquise^  retenant  à  peine  sa  fureur,  prit  brua- 
quement  congé  de  la  jeune  pensionnaire^  et  dit  en  s'élot- 
gnant  :  a  Va,  tu  ne  seras  jamais  reine.  »  Elle  se  mit  aussitôt 
en  devoir  de  réaliser  cette  prédiction,  et  s'occupa  de  chercher 
nné  princesse  si  humble  qu'elle  dût  lui  être  à  jamais  attachée 
par  la  reconnaissance.  Elle  contraignit  le  duc  de  Bourbon  à 
renoncer  aux  prétentions  qu'il  avait  pour  sa  sœur,  et  même 
aux  offres  plus  brillantes  encore  que  lui  faisait  Catherine  1'% 
veuve  de  Pierre  le  Grand. 

Au  ppanier  bruit  du  renvoi  de  l'infante  d'Espagne,  le 
prinee  Kourakin,  ambassadeur  de  Russie  en  France,  de 
concert  avec  Gampredon ,  ministre  français  à  Saint-Péters- 
bourg,  avait  proposé  pour  le  roi  l'alliance  de  la  jeune 
Élîsafeedi ,  seconde  fille  de  la  czarine^  offrant  en  échange  au 
(Hwmier  ministre  de  l'élever  au  trône  de  Pologne  après  la 
mort  d'Auguste ,  qui  gouvernait  ce  royaume  sons  le  protec- 
torat de  la  Russie.  La  marquise  de  Prie ,  ne  pouvant  espérer 
qn'nae  fille  de  l'impérieux  czar  Pierre  l^  eonsmtti  à  rester 
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soos  sar  tutelle,  lui  \  référa  Marie  Leczinska,  dont  le  père, 
Stanislas  Leczinski ,  roi  déchu  du  trône  de  Pologne ,  venait 
de  se  fixer  à  Weissembourg,  au  fond  de  la  basse  Alsace, 
dans  une  vieille  commanderiez  dont  la  moitié  des  murailles 
tombait  en  ruines.  Le  simple  caprice  d'une  courtisane  sufiit 
pour  changer. en  un  moment  le  sort  de  cette  famille. 

Un  matin,  Stanislas  reçut  la  lettre  de  monseigneur  le  Duc 
qui  lui  apprenait  le  bonheur  inespéré  qui  lui  arrivait.  Il  passa 
à  l'instant  dans  la  chambre  de  sa  femme  et  de  sa  fille /et  dit 
en  entrant  :  ce  Mettons-nous  à  genoux  et  remercions  Dieu, 
»  —  Mon  pèreî  s'écria  Marie,  vous  êtes  rappelé  au  trône  de 
»  Pologiie!  —  Non ,  ma  fille  ;  mais  le  ciel  nous  est  bien  plus 
»  favorable,  vous  êtes  reine  de  France  !  »  Il  serait  difficile 
de  peindre  les  transports  de  la  mère  et  le  saisissement  de  la 
fille,  qui,  la  veille  de  celte  nouvelle,  se  sérail  trouvée  heu- 
reuse d'épouser  un  de  ceux  qu'elle  aHait  avoir  pour  officiers 
de  sa  cour.  Cette  princesse  atteignait  sa  vingt-troisième  an- 
née lorsque  son  mariage  avec  un  roi  qui  n'avait  pas  quinze 
ans  fiit  célébré  à  Fontainebleau. 

Si  l'on  en  croit  Dangerville,  auteur  de  la  Vie  privée  de 
Louis  XV,  elle  avait  eu  déjà  une  intrigue  amoureuse  avec  le 
beau  comte  d'Estrées,  qui  devint  par  la  suite  maréchal  de 
France.  C'est  tout  ce  que  l'histoire  lui  reproche. 

Marie  Leczinska  avait  d'excellentes  qualités  qui  la  placent 
au  nombre  des  reines  dont  la  mémoire  mérite  d'être  bénie  par 
la  postérité;  ce  qui  fait  d'autant  plus  ressortir  l'odieux  dé  la 
conduite  de  son  mari  à  son  égard.  Elle  montra  toujours  une 
extrême  déférence  pour  le  duc  de  Bourbon  ;  sa  reconnais- 
sance lui  voila  tous  les  vices  de  la  courtisane  qui  l'avait  fait 
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monter  sur  le  trône,  et  l'engagea  ma  .ne  à  l'admettre  au 
nombre  de  ses  dames  d'honneur.  ^ 

La  cour  continuait  à  étaler  le  faste  le  plus  insolent  au  mi- 
lieu de  la  misère  générale,  et  le  premier  ministre  augmen- 
tait chaque  jour  les  impôts  pour  subvenir  aux  dépenses  des 
fêtes  de  Chantilly  et  de  Versailles.  Outre  le  droit  de  joyeux 
avènement,  qui  avait  coûté  quarante-quatre  millions  au 
peuple,  il  venait  de  rendre  un  édit  qui  imposait  tous  les 
Français,  sans  en  excepter  même  les  privilégiés,  au  cin- 
quantième de  leurs  revenus.  Le  prétexte  de  cette  nouvelle 
charge  était  l'éventualité  d  une  guerre  avec  l'Espagne.  Phi- 
lippe V  ne  respirait  en  effet  que  vengeance;  et  son  ressenti- 
ment était  si  profond,  qu'oubliant  les  longs  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  l'Autriche,  il  cherchait  à  se  rapprocher  de  cette 
puissance,  et  mettait  tout  en  usage  pour  susciter  des  ennemis 
à  la  France ,  pendant  que  lui-même  concentrait  des  corps  de 
troupes  dans  les  provinces  voisines  des  Pyrénées. 

Pour  déjouer  les  machinations  de  ce  vieillard  atrabilaire, 
la  marquise  de  Prie  fit  nommer  le  duc  de  Richelieu  ambas- 
sadeur à  Vienne.  Ce  courtisan  fut  assez  heureu;c:  au  début  de 
sa  carrière  diplomatique  pour  neutraliser  tous  les  projets 
d'alliance  entre  Philippe  V  et  l'empereur  Charles  VI. 

Cependant  ces  discussions  de  famille  passaient  inaperçues 
en  France,  par  suite  de  l'agitation  extrême  où  se  trouvaient 
les  esprits.  Une  disette  affreuse  s'était  manifestée  dans  toutes 
les  provinces.  Le  peuple  accusait  hautement  les  quatre  frères 
Paris,  les  conseils  de  la  marquise  de  Prie,  d'avoir  acca- 
paré les  grains,  pour  satisfaire  par  d'infâmes  spéculations 
leur  cupidité  et  celle  du  duc  de  Bourbon ,  le  principal  objet 
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de  Tanimadversion  générale.  Les  premières  classes  dé  Tëtat, 
la  noblesse  et  le  clergé,  s'étaient  associés  au  peuple;  le  par- 
lement avait  refusé  d'enregistrer  les  nouveaux  édits  bursaux 
et  avait  adressé  d'énergiques  remontrances;  enfin  Févêque 
de  Fréjus,  qui  se  voyait  près  de  toucher  au  but  où  avait  tou- 
jours tendu  son  ambition ,  se  hasardait  à  parler  au  roi  contre 
le  duc  de  Bourbon  :  il  osait  même  engager  Louis  XV  à  mon- 
trer de  la  froideur  à  la  reine ,  parce  qu'elle  soutenait  le  pre- 
mier ministre  et  la  marquise  de  Prie. 

Cette  conduite  détermina  Marie  Leczinska  à  entrer  dan^ 
une  intrigue  fort  innocente,  que  monseigneur  le  Duc  lui  re- 
présenta comme  devant  lui  faire  recouvrer  toute  son  influence 
sur  son  mari  en  éloignant  par  degrés  Fleury  de  toutes  les 
affaires.  Le  précepteur  avait  l'habitude  de  se  rendre  dans  le 
cabinet  du  roi  dès  que  le  ministre  y  était  entré  et  d'assister  à 
leurs  conférences.  Il  fiit  convenu  entre  la  reine  et  le  duc  de 
Bourbon  qu'elle  engagerait  Louis  XV  à  venir  travailler  dans 
son  appartement.  Celui-ci  accueillit  la  proposition  avec  la  joie 
d'un  enfant  à  qui  Ton  offre  une  diversion  à  une  tâche  en- 
nuyeuse. Pendant  qu'il  était  occupé  avec  le  ministre  à  l'heure 
habituelle  dans  la  chambre  de  la  reine,  Tévêque  de  Fréjus 
vint  à  son  cabinet,  où  il  apprit  de  l'huissier  de  service  que 
son  élève  s'était  retiré  dans  les  appartements  de  Marie  Lec- 
zinska et  qu'il  avait  défendu  de  laisser  personne  arriver  jus- 
qu'à lui, 

Fleury  comprit  qu'il  était  joué  et  qu'on  avait  l'intention 
de  le  séparer  du  roi.  Il  ne  perdit  pas  de  temps,  et  recom- 
mença répreuve  d'une  fuite  simulée.  Il  écrivit  immédiatement 
à  Louis  XV  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  entre  autres 
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choses  >  que  a  fatigué  de  lutter  contre  des  princes  qui  tou- 
»  latent  l'écarter  de  son  maître  pour  s'approcher  du  trône ^ 
»  objet  de  leur  secrète  ambition ,  il  allait  enfm  consacrer  à 
»  Dieu  des  jours  qu'il  aurait  voulu  employer  entièrement  au 
0  service  de  son  roi.  »  Il  avait  eu  grand  soin  en  même  temps 
d'indiquer  qu'il  se  retirait  à  Issy^  près  Paris,  daus  la  com- 
munauté des  sulpiciens. 

Son  départ  ne  causa  d'abord  aucune  inquiétude  au  pre- 
mier ministre.  Le  jeune  monarque  parut  charmé  d'être  dé- 
barrassé d'un  censeur  incommode;  mais  ensuite  l'affaire  prit 
une  autre  tournure.  Le  duc  de  Mortemart^  qui  était  alors 
premier  gentilhomme  et  tout  dévoué  à  Fleury ,  remit  à  sa 
omjesté  une  seconde  lettre  de  1  evêque.  Dans  cette  missive , 
le  prélat  avait  habilement  exprimé  ses  appréhensions  pour 
une  vie  aussi  précieuse  à  la  France,  et  l'engageait  à  redoubler 
de  précautions  afm  de  déjouer  les  complots  de  ses  ennemis. 
Ces  prédictions  vagues  et  mystérieuses  d'un  danger  qui  me- 
naçait sa  personne  portèrent  une  sorte  d'effroi  dans  l'âme 
de  Louis  XY  ;  il  pleura  à  sanglots ,  sans  toutefois  indiquer 
qu'il  désirait  le  retour  de  son  précepteur. 

Le  duc  de  Mortemart,  qui  connaissait  le  contenu  de  la 
lettre^  vopnt  l'impression  qu'elle  produisait  sur  ce  cœur 
lâche  et  pusillanime,  renchérit  sur  les  termes  de  Fleury,  Il 
fit  valoir  les  services  passés  du  précepteur,  la  sollicitude  dont 
il  avait  entouré  sa  jeunesse;  il  lui  représenta  que  la  conser- 
vation de  sa  couronne  et  même  de  sa  vie  dépendait  de  la  vigi- 
hnce  de  tous  ceux  qui  l'entouraient;  et  lui  dit  tant  de  choses 
ace  sujet,  que  Louis  XV  se  décida  à  faire  acte  d'énergie, 
et  à  demander  au  ministre  le  rappel  du  prélat 


Digitized  by  LjOOQIC 


76  HISTOIRE  DES  PAPES.  [XVIll.8.] 

Fleury  revint  à  Versailles  avec  une  apparence  de  modestie 
hypocrite,  sous  laquelle  on  voyait  percer  l'orgueil  du  prêtre. 
II  ne  voulut  pas  cependant  accabler  son  ennemi  dans  le  pre- 
mier moment  du  triomphe ,  et  préféra  attendre  encore  quel- 
ques mois  pour  mieux  assurer  sa  vengeance;  il  feignit  même, 
pour  éloigner  les  soupçons  du  duc,  de  rechercher  son  amitié 
et  les  bonnes  grâces  d^  la  marquise  de  Prie.  A  son  exemple , 
le  roi  dissimpla,  parut  tout  occupé  du  soin  de  plaire  à  la 
reine,  de  faire  des  parties  de  chasse  à  Chantilly,  à  Ram- 
bouillet^ et  abandonna  la  direction  absolue  du  gouvernement 
et  des  négociations  politiques  au  premier  ministre. 

Celui-ci  supposa  qu'il  avait  réussi  à  intimider  le  prélat^  et 
se  regarda  comme  assuré  à  jamais  dans  son  poste;  il  ne  con- 
serva plus  de  mesure  dans  le  luxe  de  ses  fêtes,  dans  le  scan- 
dale de  ses  orgies  et  dans  l'impudence  de  ses  spoliations. 
J^'accaparement  des  grains  fut  poursuivi  par  les  banquiers 
Paris  avec  un  redoublement  d'activité,  et  bientôt  le  pain  se 
vendit  jusqu'à  dix  sous  la  livre.  Des  troubles  s'ensuivirent 
dans  plusieurs  provinces;  des  émeutes  eurent  lieu  à  Paris, 
à  Houen ,  à  Caen ,  et  troublèrent  un  instant  les  saturnales  de 
Chantilly  ;  mais  le  ministre  eut  bientôt  rétabli  le  calme  et  mis 
à  la  raison  les  populations  aiïamées,  en  les  faisant  mitrailler 
par  les  soldats. 

Cet  odieux  triomphe,  qui  semblait  devoir  consolider  le 
pouvoir  de  monseigneur  le  Duc,  fiit  cependant  là  cause  de 
sa  perte.  L'évêque  de  Fréjus  en  prit  occasion  de  protester 
que  de  telles  exaclions  finiraient  par  faire  prendre  le  roi  en 
exécralion  au  peuple  et  compromettraient  gravement  son 
autorité.  Louis  XV,  qui  depuis  plusieurs  mois  cherchait  un 
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prétexte  ponr  disgracier  le  prince ,  fiit  charmé  de  celai  qne 
son  préeepteur  lai  présentait.  Néanmoins  il  ne  voulut  rien 
témoigner  de  ses  secrets  sentiments  jusqu'au  jour  6xé  pour 
l^enéi^on  du  pian  concerté  entre  lui  et  Fleury.  Un  matin, 
ia  miyesté  fit  appeler  le  premier  ministre  auprès  d'elle,  Tin- 
struisit  de  son  intention  de  partir  de  suite  pour  Rambouillet 
âfvoc  la  cour,  parla  des  plaisirs  qu'elle  comptait  goûter  dans 
son  voyage,  et  lui  recommanda  d'arriver  avec  madame  la 
reine  pour  le  souper. 

Le  duc  de  Bourbon ,  charmé  de  toutes  les  choses  gracieuses 
que  lui  avait  dites  le  roi,  se  retira  pour  commander  les  ap- 
prêts de  son  départ.  A  peine  était-il  rendu  à  son  apparte- 
ment, qu'on  lui  annonça  le  duc  de  Gharost,  capitaine  des 
gardes.  Cet  officier  lui  présenta  une  lettre  du  monarque , 
conçue  en  ces  termes  :  a  Je  vous  ordonne  de  vous  retirer  à 
^  Chantilly  et  d  y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  »  Un  lieu- 
tenant et  une  escorte  de  cavaliers  >  qui  l'attendaient  au  bas 
des  escaliers,  le  conduisirent  aussitôt  à  sa  destination.  En 
même  temps  Marie  Leczinska  recevait  de  son  époux  une 
lettre  non  moins  impérieuse  et  d'une  sécheresse  également 
offensante  :  «  Je  vous  prie^  madame,  et,  s'il  le  faut,  je  vous 
»  ordonne  de  faire  tout  ce  que  Tévêque  de  Fréjus  vous  dira 
I»  de  ma  part.  Signé  Louis.  »  La  marquise  de  Prie  n'était 
point  oubliée ,  et  se  trouvait  reléguée  par  une  lettre  de  cachet 
à  sa  terre  de  Gourbépine.  Quant  aux  frères  Paris,  les  trois 
aînés  étaient  exilés  et  le  plus  jeune  mis  à  la  Bastille.  Ainsi 
tomba  le  pouvoir  du  duc  de  Bourbon. 

Monseigneur  de  Fleury,  nommé  par  ordonnance  du  roi 
ministre  d'état  »  prit  en  main  l'autorité  souveraine  et  entra 
X.  11 
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immédiatement  en  fonctions.  La  fortune  étonnante  de  ce  prér 
lat  et  le  rôle  important  qu'il  joua  dans  l'état  exigent  <|ue  n^us 
entrions  à  son  sujet  dans  quelques  détails.  L'évéque  ée  Fré* 
jus  élait  tout  simplement  le  fils  d'un  receveur  des  tailles  de 
Lodève.  Dès  sa  jeunesse,  ses  parents  l'avaient  destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique  et  l'avaient  fait  entrer  chez  les  jé- 
suites. Ses  études  terminées,  ils  avaient  obtenu,  toujours  par 
la  protection  des  bons  Pères,  qu'il  fût  admis  chez  le  car- 
dinal iulien  Bonzi ,  dont  les  goûts  dépravés  étaient  connus 
de  tout  Paris. 

Le  jeune  Fleury  était  doué  d'une  fort  jolie  figure  :  soit  à 
cause  de  sa  gentillesse,  soit  à  cause  de  sa  docilité^  le  {prélat 
s'attacha  d'une  manière  toute  particulière  à  son  protégé.  U 
le  poussa  à  la  cour  et  lui  fit  avoir  la  charge  d'aumôniw  de 
Marie-Thérèse,  et  après  la  mort  de  la  reine  celle  d'aumftnier 
de  Louis  XI Y.  Le  cardinal  Bonzi  étant  mort,  son  avanoe- 
ment  se  trouva  subitement  arrêté,  le  roi  ne  l'aimant  pasj^ 
ne  voulant  pas  lui  donner  un  évèché,  quoique  l'abbé  fît  sou^ 
vent  parler  de  son  mérite  et  de  son  désintéressement  par 
une  foule  d'illustres  protecteurs  chez  lesquels  il  valetait, 
dit  Saint*Simon,  et  suppléait  aux  sonnettes  avant  qu'on  en 
eût  l'invention.  Enfm,  monseigneur  de  NoaiUes,  ajoute  le 
même  historien,  à  la  sueur  de  son  front  et  de  toute  la  force 
de  son  bras ,  arracha  au  monarque  l'évêché  de  Fréjus  pour 
l'ancien  aumônier;  encore  Louis  XIY  ne  se  rendit-il  que  de 
guerre  lasse ,  et  en  disant  :  n  Pour  voir  cesser  vos  impQrtu- 
»  nités,  monsieur  de  Paris ,  j  accorde  à  l'abbé  Fleury  ce  dio- 
»  cèse  perdu  au  bout  de  mon  royaume  ;  mais  je  proteste  que 
»  je  le  fais  à  regret,  et  je  vous  prédis  (pie  vous  vous  repen^- 
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»  lirez  d'avoir  ëlevé  cet  hypocrite.  «  Cette  prédiction  devait 
se  réaliser  lorsque  l'évéque  parviendrait  au  ministère.  En 
attendant  il  ne  changea  rien  à  sa  manière  d'être,  et  continua 
à  ivojr  rarcfaetèqne  de  Paris  comme  par  le  passée  et  à  visiter 
assidûment  les  grands  seigneurs.  Saint-Simon  donne  Tex- 
pGcatk>n  de  cette  sorte  d'humihté  en  prétendant  que  Tha- 
bknde  de  la  bassesse  était,  de  venue  pour  Fleur  y  une  se- 
conde nature.  £n  eflet,  avant  comme  après  son  élévation 
ao  rang  d'évèque,  il  continua  à  ramper  devant  les  person- 
nages en  crédit,  à  se  glisser  dans  les  ruelles,  à  se  pousser 
dans  les  salons  pour  y  trouver  des  protecteurs  ou  des  pro- 
tectrices. Voulant  éviter  d'exciter  la  jalousie,  il  affecta  de 
montrer  une  indifférence  extrême  pour  les  grandeurs,  de 
hUùner  la  soif  de  Tor,  des  biens ^  des  bénéfices,  et  il  se 
coodamna  à  vivre  avec  une  grande  parcimonie.  La  longue 
dttrée  de  cette  contrainte  la  lui  avait  rendue  tellement  natu- 
reih^  que,  maître  par  la  suite  de  se  procurer  toutes  les 
jouissances  de  la  vie,  il  se  montra  l'homme  du  monde  qui 
se  souciait  le  plus  du  pouvoir  et  le  moins  des  richesses  qu'il 
procure,  se  bornant,  dit  l'un  de  ses  panégyristes,  au  modeste 
retenu  de  deux  cent  cinquante  mille  livres,  dont  il  donnait  le 
quart  aux  pauvres. 

Un  de  ses  défauts  qui  causa  le  plus  de  mal  à  la  France 
lorsqu'il  devint  ministre,  fut  son  excessive  vanité.  Ce  vieil- 
lard eadnc,  qui  comptait  alors  soixante-treize  ans  accomplis, 
s'imaginait  que  toute  l'Europe  avait  les  regards  ûxés  sur  lui , 
et  prenait  les  hommages,  les  avances,  les  louanges  des  am- 
bassad^irs  et  des  souverains  étrangers  pour  l'expression 
réeUe  de  l'estime  qu'ils  avaient  conçue  de  sa  personne.  L'am- 
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bassadair  de  la  Grande-Bretagne  qui  avait  snccédé  à  Stairs, 
Horace  Walpole,  sut  faire  tourner  au  profit  de  T Angleterre 
cette  fatale  faiblesse*  Lui  et  le  fameux  Robert  Walpole,  son 
frère,  ministre  de  ia  Grande-Bretagne,  encensèrent  à  Tenvi 
l'un  de  l'autre  le  crédule  vieillard;  et  tout  en  paraissant  ne 
suivre  que  ses  conseils^  l'amenèrent  insensiblement  à  conti- 
nuer l'œuvre  de  Tasservissement  de  la  France.  Us  économi- 
sèrent ainsi  les  quarante  mille  livres  sterling  que  l'Angle- 
terre avait  payées  annuellement  au  cardinal  Dubois,  et  après 
lui  à  la  marquise  de  Prie,  et  n'en  atteignirent  pas  moins  le 
but  qu'ils  s'étaient  proposé,  savoir  :  empêcher  que  la  France 
ne  relevât  sa  marine;  se  conserver  l'empire  de  la  mer  et  dn 
commerce;  diviser  par  une  politique  machiavélique  les  defax 
branches  royales  de  la  maison  de  Bourbon,  afin  d'anéantir 
le  commerce  de  l'Espagne  et  de  s'établir  à  la  place  de  cette 
puissance  dans  les  Indes  ;  enfin  se  rendre  redoutable  à  h  mai* 
son  d'Autriche,  en  montrant  que  la  Grande-Bretagne  pouvait 
disposer  à  son  gré  des  armes  de  la  France. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  sous  le  ministère  de 
Fleury,  TEspagne^  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Pologne  et  la 
Russie,  qui  voyaient  les  tendances  de  la  cour  de  Versailles, 
se  soient  montrées  hostiles  à  la  France.  Il  n'y  eut  que  Rome 
qui  maintint  des  relations  amicales  avec  l'évèque  de  Fréjns, 
et  cela  parce  que  les  Anglais  n'avaient  aucun  intérêt  à  Ten 
détourner. 

Fleury,  devenu  premier  ministre  de  fait,  sollicita  de  sa 
Sainteté  Benoît  XIII  le  chapeau  de  cardinal,  qui  lui  fut  en^ 
voyé  incontin^it;  il  se  trouva  alors  le  principal  personnage 
du  royaume.  Ayant  lui,  jamais  un  ministre,  pas  même  Ri* 
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ohelien  ou  Mazarin,  n'avait  gouverné  d'une  manière  aussi 
entière^  aussi  absolue;  jamais  aucun  souverain,  pas  même 
Louis  XIV,  n'avait  embrassé  si  pleinement,  si  despotique- 
ment,  toutes  les  différentes  parties  de  Tadministration  de  l'é- 
tat et  de  la  cour.  Pendant  dix-sept  années  il  tint  constamment 
les  grands  sous  sa  domination ,  sans  que  personne,  ni  princes 
ni  seigneurs,  osassent  proférer  la  moindre  plainte.  Il  laissa 
reparaître  le  duc  du  Maine  à  Versailles,  mais  en  exigeant  que 
sa  femme  prît  l'engagement  de  renoncer  pour  toujours  à  ses 
projets  ambitieux;  il  permit  au  maréchal  de  Villeroy  de  quit- 
ter le  lieu  de  son  exil,  mais  il  lui  ménagea  un  mauvais  accueil 
de  la  part  du  roi,  pour  lui  enlever  toute  velléité  d'élévation. 
U  se  montra  plus  sévère  encore  pour  le  duc  de  Bourbon;  il 
s'opposa  constamment  à  ce  qu'il  pût  se  rapprocher  de  la  mar- 
quise de  Prie,  et  confina  celle-ci  dans  un  château  qui  lui  ap- 
partenait, et  011  elle  mourut  au  bout  de  quinze  mois.  Il  dé- 
poaiUa  Louis  d'Orléans  de  sa  charge  de  colonel  général  de 
rinfanterie  française;  il  supprima  les  pensions  de  mademoi- 
sdle  de  Montpensier  et  de  mademoiselle  de  Beaujolais,  les 
deux  plus  jeunes  filles  du  régent,  11  n'épargna  même  pas  la 
reuie:  sous  prétexte  d'économie,  il  la  restreignit  jusque  dans 
ses  aumônes  ;  et  lorsque  Marie  Leczinska ,  entraînée  par  sa 
bienfaisance,  avait  anticipé  sur  le  payement  de  sa  modeste 
pension,  il  osait  lui  en  faire  des  reproches.  Mais  le  peuple, 
toujours  judicieux  dans  ses  affections  comme  dans  ses  haines, 
tenait  compte  à  la  reine  du  bien  qu'elle  faisait  et  de  celui 
qa'(m  l'empêchait  de  faire  :  par  compensation  il  exécrait  le 
cardinal  Fleury. 
La  conduite  du  ministre  justifiait  pleinement  les  sentiments 
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d'animadversion  dont  il  était  Tobjet.  D'abord ,  à  son  début 
dans  l'administration  des  finances,  il  avait  fait  une  suppres- 
sion considérable  sur  les  rentes  perpétuelles  et  viagères  qui 
avaient  été  créées  après  le  désastre  du  système  de  Law;  en- 
suite il  avait  ordonné  une  nouvelle  refonte  des  monnaies  et 
diminué  la  valeur  intrinsèque  des  pièces  d'or  et  d'argent; 
puis  il  avait  négocié  plusieurs  emprunts  qui  s'élevaient  a  plus 
d'un  milliard  I  en  cherchant  à  tenter  la  cupidité  des  capita- 
listes par  des  primes,  des  loteries  et  des  tontines;  enfin  il 
avait  élevé  le  prix  des  fermes  et  des  recettes  à  plus  du  double 
de  leur  valeur  ;  ce  qui  avait  mis  les  percepteurs  et  les  offi- 
ciers du  flsc  dans  la  nécessité  de  se  livrer  à  des  exactions,  pour 
rentrer  dans  les  sommes  déboursées  pour  l'achat  de  leurs 
charges.  Le  ministre  adopta  une  mesure  plus  odieuse  encore 
qu'aucune  de  celles  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  porta  un 
coup  mortel  au  commerce.  A  l'instigation  des  ministres  de 
l'Angleterre,  il  déclara  qu'il  était  inutile  et  onéreux  de  cons- 
truire ou  de  réparer  les  navires  de  guerre,  puisque  Georges  P' 
mettait  les  siens  à  la  disposition  de  Louis  XY;  et  il  laissa 
dépérir  la  marine. 

Pendant  les  dix-sept  années  du  gouvernement  du  cardinal 
Fleury,  la  même  politique  étroite,  la  même  parcimonie^  pré- 
sida à  toutes  les  opérations  et  fit  avorter  les  projets  les  mieux 
combinés.  Le  beau-père  de  Louis  XY,  Stanislas  Leczinski , 
lui  dut  entre  autres ,  par  le  refus  d'un  secours  de  quelques 
mille  hommes,  la  perte  de  son  trône  de  Pologne,  sur  le- 
quel il  était  remonté  à  la  mort  d'Auguste  H.  Rien  de  grand» 
rien  d'utile  ne  signala  le  passage  de  l'évêque  de  Fréjus  aux 
affaires  ;  il  parut  constamment  occupé  d'un  seul  soin ,  celui 
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d'éloigner  Louis  XY  de  l'administration  du  royaume.  Il  le 
livra  à  des  menins  qui  étaient  chargés  de  le  distraire  et  de 
raccompagner  aux  chasses  de  Rambouillet ,  le  rendez-vous 
des  femmes  débauchées  et  des  libertins  de  la  cour.  Dans 
cette  magniGque  résidence ,  le  roi  travaillait  au  bonheur  de 
la  France ,  le  jour  en  faisant  la  guerre  aux  bêtes  fauves ,  le 
soir  en  s'enivrant  et  en  jouant  sur  un  coup  de  dé  les  revenus 
d'une  province.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  fêtes  que  les  espions 
du  cardinal  découvrirent  que  sa  majesté  annonçait  un  goût 
décidé  pour  les  plaisirs  crapuleux. 

Son  éminence ,  avertie  de  ce  qui  se  passait  à  Rambouillet^ 
prit  aussitôt  ses  mesures  pour  empêcher  son  élève  de  choisir 
une  favorite  qui  plus  tard  pouvait  lui  disputer  le  pouvoir,  et 
en  homme  prévoyant  lui  forma  Un  sérail  composé  de  femmes 
toutes  à  sa  dévotion.  11  existait  à  la  cour  cinq  sœurs  de  Fil- 
lustre  famille  de  Nesle,  entre  lesquelles  la  nature  avait  ré- 
parti tous  ses  dons  ;  Tainée^  qui  était  mariée  au  comte  de 
Mailly,  se  faisait  remarquer  par  l'élégance  de  sa  taille;  la  se- 
conde, qui  depuis  épousa  le  marquis  de  Yintimiile,  était  douée 
d'un  esprit  supérieur;  la  troisième^  mariée  plus  tard  au  duc 
de  Lauraguais^  exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  un 
charme  irrésistible,  par  ses  manières  langoureuses  et  son 
amabilité;  les  deux  dernières  sœurs^  la  marquise  de  Flava- 
coar  et  la  marquise  de  la  Tournelle^  étaient  deux  merveilles 
de  beauté. 

Le  cardinal  dépêcha  d'abord  au  roi  madame  de  Mailly , 
préférablementà  ses  antres  sœurs,  parce  qu'elle  était  exemple 
d'artifices  et  consentait  à  s'en  tenir  aux  seuls  honneurs  du 
mouchoir;  à  n'être  l'objet  d'aucune  prodigalité,  à  ne  de- 
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mander  ni  terres  ni  domaines^  et  surtout  à  entelopper  ses 
amours  de  mystère.  Mais  Louis  XV  se  fatigua  bientôt  d'un 
adultère  sans  éclat.  A  la  suite  d'un  festin  où  il  s'était  eatvré^ 
il  proclama  la  comtesse  de  Mailly  maîtresse  en  titre ,  et  an- 
nonça qu'il  voulait^  comme  son  aieul ,  avoir  une  la  Yallière 
etuneMontespan. 

Dès  le  lendemain,  quand  la  nouvelle  fut  connue^  toutes 
les  dames  de  la  cour  se  pressèrent  sur  le  passage  du  roi,  et 
cherchèrent  à  attirer  ses  regards.  Fleury,  redoutant  que  son 
élève  ne  se  jetât  dans  les  bras  des  nobles  intrigantes  qui  en- 
combraient  les  antichambres  de  Versailles,  se  6t  une  seconde 
fois  son  pourvoyeur,  et  lui  donna  la  sœur  puînée  de  madame 
de  Mailly,  qui  partagea  avec  celle-ci  les  faveurs  du  mo- 
narque. Mais  la  rusée  jeune  fille ,  qui  déjà  avait  été  initiée 
à  la  débauche  par  son  confesseur ,  ne  se  contenta  pas  des 
honneurs  attachés  au  titre  de  favorite,  elle  voulut  en  avoir  les 
profits ,  demanda  des  châteaux ,  des  pensions,  se  fit  donner 
un  mari,  qui  fut  monsieur  de  Vintimille,  neveu  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  et  s'immisça  dans  le  gouvernement  de  1  état. 
Son  éminence  en  prit  de  l'ombrage  et  se  hâta,  pour  faire 
diversion  au  crédit  croissant  de  cette  ambitieuse,  de  donner 
une  nouvelle  maîtresse  au  roi  ;  il  choisit  la  troisième  sœur 
des  deux  favorites.  Ces  trois  femmes  servirent  parfaitement 
les  vues  du  ministre ,  par  le  fait  seul  de  la  balance  qu'elles 
maintenaient  entre  elles  ;  d'autre  part  elles  contribuaient  à 
éloigner  de  plus  en  plus  Louis  XV  des  affaires ,  et  à  le  rendre 
absolument  incapable  d'aucune  occupation  sérieuse. 

Sa  majesté  parut  pour  quelque  temps  satisfaite  de  cette 
triple  liaison,  qui  joignait  à  l'adultère  le  charme  de  l'inceste; 
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pvm  aUe*Ae  lassa  de  ces  amours  faciles,  jeta  les  yeux  sar  ma- 
dame de  Flavacour,  la  quatrième  sœur  des  demoiselles  de 
Nesle,  et  lui  accorda  les  honneurs  de  quelques  passades.  En* 
suite  le  roi  revint  plus  ardent ,  plus  amoureux  que  jamais  à 
la  marquise  de  Yintimille.  Madame  de  la  Tournelle ,  la  plus 
jeune  et  la  plus  belle  des  cinq  sœurs,  qui  n'avait  pas  encore 
été  préseotée  à  la  cour,  voulut  également  essayer  le  pouvoir 
de  ses  charmes  sur  le  monarque,  et  chercha  l'occasion  de 
paraître  à  Versailles.  Mais  la  marquise  de  Yintimille^  qui 
pour  lors  était  la  sultane  favorite  et  qui  craignait  d'être  sup- 
plantée^ eut  soin  d'empêcher  sa  sœur  de  se  produire.  Ce  fut 
vainement  que  le  duc  de  Richelieu  et  son  neveu  le  jeune  d'A- 
génois,  l'un  etlautre  amants  de  madamede  la  Tournelle,  s'em- 
ployèr^mt  pour  lui  faire  obtenir  une  audience  du  roi;  la  vigi- 
lance de  la  marquise  lit  échouer  toutes  leurs  tentatives.  Enfin 
un  événement  terrible,  la  'mort  de  madame  de  Yintimille» 
écarta  las  obstacles.  La  belle  marquise,  peu  de  jours  après 
être  accouchée  d'un  bâtard ,  se  sentit  prise  de  violentes  dou- 
leurs d'entrailles  ;  les  médecins  furent  appelés  immédiatement 
aujprès  de  la  malade  pour  lui  donner  leurs  soins  ;  déjà  il  était 
trop  tard  »  tous  les  remèdes  furent  inutiles,  et  l'infortunée  ex- 
pira au  milieu  d'affreuses  convulsions. 

Par  une  cause  inexplicable ,  le  confesseur  qu'elle  avait 
chargé  de  porter  ses  dernières  paroles  à  sa  sœur  la  comtesse 
de  Mailiy  tomba  mort  en  entrant  chez  cette  dame.  Des  bruits 
d'empoisonnements  circulèrent  à  la  cour  et  jetèrent  l'effiroi 
dans  l'âme  timorée  du  roi.  Le  duc  de  Richelieu,  le  cardinal 
deTencin,  Paris  Duvernay,  le  duc  d'Agénois,  les  princes, 
les  princesses,  et  surtout  le  cardinal-ministre»  cherchèrent  à 
X.  12 
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reiivi  les  uns  des  autres  à  distraire  sa  majesté  de  sa  grande 
douleur.  Les  fêtes,  les  bals  et  les  concerts  se  succédèrent 
sans  interruption  à  Versailles;  et  toutes  les  belles  dames  delà 
oour  furent  mises  successivement  sous  les  yeux  de  Louis  XV. 
Madame  de  la  Tournelle  ne  manqua  pas  de  se  trouver  à  ces 
réunions  et  de  se  faire  présenter  au  roi  ;  celui-ci  fut  frappé 
de  réclat  de  sa  beauté ,  que  faisaient  mieux  ressortir  encore 
des  vêtements  de  deuil  ;  il  s'approcha  d'elle  et  lui  montra  un 
respect  et  un  empressement  qu'il  n'avait  jamais  eus  pour  au- 
cune autre  femme.  L'habile  comédienne  dissimula  la  joie 
que  lui  frisait  éprouver  une  semblable  distinction ,  et  pour 
mieux  enflammer  l'ardent  monarque,  elle  affecta  de  recevoir 
ses  hommages  avec  une  extrême  indifférence. 

Dès  ce  moment^  Louis  XV  sembla  avoir  perdu  tout  sou^ 
venir  de  la  marquise  de  Vintimille,  et  n'avoir  d'autre  pensée 
que  celle  de  vaincre  la  résistance  de  madame  de  la  Tournelle» 
Enfin  la  belle  capitula ,  mais  à  certaines  conditions  auxquelles, 
le  souverain  dut  souscrire  :  elle  exigea  qu'il  renvoyât  publia 
quemrat  de  la  cour  ses  trois  sœurs^  qu'il  changeât  son  titre 
de  marquise  en  celui  de  duchesse  de  Ghàteaurottx»  m,  fui 
accordant  les  honneurs  attachés  à  cette  dignité,  et  qu'il  lui 
établît  une  fortune  capable  de  la  mettre  à  l'abri  de  toutes  les 
disgrâces.  Le  roi  accepta  le  marché,  le  fit  ratifier  par  monsei- 
gneur de  Fleury»  et  installa  la  nouvelle  duchesse  à  Versailles. 

La  France  vit  alors  s'ouvrir  un  nouveau  règne  »  celui  dei 
favorites;  le  crédit  du  cardinal  diminua  singulièrement»  et 
les  Parisiens  ne  désignèrent  plus  la  duchesse  de  Ghàteauroux 
que  par  le  nom  de  Cotillon  T'.  Elle  se  mit  à  la  tête  de  la  fac^ 
tion  dirigée  par  Richelieu  et  par  les  deux  Bdie-Isle;  elle 
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pressai  le  roi  de  prendre  parti  dans  la  guerre  de  là  succession 
d'Autriche I  ne  paria  que  sièges,  que  batailles,  et  annonça 
qu'elle  voulait  détruire  la  monarchie  autrichienne  et  briser 
sous  ses  pieds  la  couronne  impériale.  Aucun  prétexte,  même 
m>édeQX,  ne  pouvait  autoriser  une  agression  contre  Marie- 
Thérèse,  puisque  la  France  avait  formellement  reconnu  et 
garanti  la  pragmatique  sanction,  et  attendu  que  Louis  XV 
n'avait  absolument  rien  à  revendiquer  des  états  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche.  Néanmoins  sa  majesté  céda  ;  le  car- 
dinal-ministre, qui  atteignait  sa  quatre-vingt-huitième  année 
et  qui  n'avait  plus  ni  Ténergie  ni  l'activité  nécessaires  pour 
résister  aux  cabales^  consentit  également  à  la  guerre  pour  ne 
point  compromettre  son  autorité.  Il  pe  voulut  pas  o^oidant 
rompre  ouvertement  avec  Marie-Thérèse,  et  commença  les 
hostilités  en  intervenant  comme  allié  de  Charles-Albert^  et 
en  plaçant  les  troupes  françaises  sous  les  ordres  de  ce  prince. 
UËspagne ,  la  Saxe  et  la  Prusse  unirent  leurs  forces  à  celles 
de  la  France,  et  mirent  l'Autriche  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Mais  Frédéric  II  s'étant  séparé  de  la.coalition,  la  fille  de  l'em- 
pereur Charles  \I  put  réparer  ses  pertes  ;  TAngleterre  lui 
ayant  envoyé  des  secours,  elle  put  reprendre  l'offensive,  dé- 
gager la  Bohême  et  vaincre  l'électeur  de  Bavière ,  Charles- 
Albert»  qui  s'était  &it  proclamer  empereur.  La  Saxe  ne  tarda 
pas  à  suivre  l'exemple  de  la  Prusse;  la  Hollande  et  la  Sar- 
daigne  firent  également  des  traités  avec  Marie^Thérèse,  et  les 
Français  se  trouvèrent  entièrement  isolés. 

Is  maréchal  de  Belle -Isle,  qui  s'était  renfermé  dans 
Praguej  fut  Uoqué  par  une  armée  trois  fois  plus  nombreuse 
que  la  sienne  et  obligé  de  capituler.  Fleury  voulut  réparer  les 
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désastres  de  cette  campagne  en  obtenant  un  traité  avanta- 
geux de  la  reine  de  Hongrie  ;  mais  Thabile  princesse  repoussa 
toutea  ses  propositions.  Enfin  la  longue  carrière  du  ministre 
touchait  à  son  terme,  ses  forces  s'abaissaient  sensiblement; 
et  malgré  les  assurances  de  ses  flatteurs,  qui  lui  promettaient 
cent  ans  d'existence,  il  s'éteignit  à  Issy,  dans  la  quatre-vingt- 
dixième  année  de  son  âge,  laissant  le  royaume  sans  mariiie, 
sans  finances,  et  épuisé  par  les  revers  de  deux  campagnes. 
Sa  mort  ne  rendit  pas  cependant  la  paix  à  l'Europe;  une 
armée  anglo-allemande,  commandée  par  le  roi  Georges  H  et 
par  lord  Stairs,  continua  à  refouler  les  troupes  françaises 
jusqu'au  delà  du  Rhin.  Âl/>rs  seulement  les  parties  belligé- 
rantes prirent  un  moment  de  repos.  La  France  avait  perdu 
dans  ces  luttes-  près  de  cent  cinquante  mille  hommes  et  s'é- 
tait obérée  de  dettes  énormes;  elle  était  redevable  de  ces 
résultats  à  la  stupidité  d'un  vieillard,  à  l'extravagance  d'une 
prostituée,  ou ,  ce  qui  est  plus  exact,  au  vice  de  ses  institu- 
tions, qui  rendaient  un  seul  homme  l'arbitre  des  destinées 
d'un  grand  peuple. 

La  duchesse  de  Qhàteauroux,  débarrassée  du  cardinal,  prit 
ouvertement  en  mains  les  rênes  de  l'état;  elle  cassa  plusieurs 
ministres,  en  nomma  d'autres,  disgracia  des  généraux,  et 
donna  le  bâton  de  maréchal  au  comte  de  Saxe.  Ce  seigneur 
avait  eu  le  talent  de  lui  plaire  en  flattant  ses  penchants  belli- 
queux, en  lui  présentant  un  plan  de  campagne  pour  conquérir 
l'Autriche  et  en  rengageant  à  se  venger  des  insultes  de  Marie- 
Thérèse.  Ainsi  une  querelle  de  prostituées,  une  épithète  ou- 
trageante dont  s'était  servie  la  reine  de  Hongrie  à  l'égard 
de  la  ËBivorite^  et  qui  avait  été  rapportée  à  celle-ci,  vint  de 
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noinmn]  mettre  en  question  l'existence  de  deux  nations. 

D'après  les  conseils  du  nouveau  maréchal ,  la  duchesse  de 
Ghâteauroux  commanda  d'immenses  préparatifs ,  fit  publier 
deux  manifestes  de  déclaration  de  guerre,  Tun  contre  l'An- 
gleterre^  l'autre  contre  TÂutriche;  puis,  aBn  de  donner  plus 
d'ardeur  aux  troupes,  elle  décida  Louis  XV  à  rejoindre  l'ar- 
Hiée  de  Flandre ,  et  à  se  mettre  à  la  suite  des  fourgons ,  à 
r^emple  de  son  aïeul  Louis  XIV.  Le  monarque,  habitué  à 
une  vie  de  sybarite,  ne  put  même  pas  supporter  la  fatigue  de 
quelques  journées  de  marche^  et  tomba  si  gravement  malade 
€|E'on  fut  oMigé  de  le  ramener  à  Metz.  Un  instant  on  craignit 
pour  sa  vie.  Le  duc  de  Châtillon,  gouverneur  du  dauphin, 
instruit  du  danger,  quitta  Paris  et  accourut  avec  son  élève 
TOprèsde  Louis  XV.  Le  fils  du  duc  d'Orléans,  Louis-Philippe- 
Joseph  de  Chartres^  prince  exécrable,  qui  promettait  d'é- 
galer un  jour  le  régent,  vint  également  à  Metz,  força  l'entrée 
de  la  chambre  du  roi,  et  arracha  au  moribond  un  ordre 
d'exil  pour  la  favorite. 

Cet  événement  changea  comme  par  enchantement  les  dis- 
positions des  courtisans  à  l'égard  de  la  duchesse;  et  de  tous 
ces  nobles,  qui  deux  jours  auparavant  rampaient  à  ses  pieds, 
il  ne  sen  trouva  pas  un  seul  qui  consentit  à  rester  auprès 
d'elle;  le  duc  de  Richelieu  voulut  bien  cependant  lui  prêter 
une  voiture  pour  la  conduire  à  Paris.  Sa  disgrâce  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  une  crise  salutaire  se  manifesta  dans  la 
mabdie  du  roi  et  le  fit  entrer  en  pleine  convalescence.  Sa 
majesté  rappela  immédiatement  sa  maîtresse  auprès  d'elle, 
et  lui  rendit  toute  l'autorité  dont  elle  avait  joui  avant  son 
exil.  Mais  la  duchesse  de  Ghâteauroux  ne  la  conserva  pas 
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longtemps;  elle  eut  Timprudence  d'annoncw  qu  elle  se  ven^ 
gérait  de  ceux  qui  l'avaient  si  ignominieiMemeQt  ohassée  de 
Metz;  elle  osa  menacer  un  d'Orléans!  Quelques  mois  après 
elle  fut  empoisonnée  1 

Louis  XY  pleura  sa  maîtresse  huit  jours,  se  consola  en^ 
suite  dans  les  bras  des  beautés  faciles  de  la  cour,  et  la  reoh- 
plaça  par  madame  Lenormand  d'Étiolés  •  fille  d  un  boudier 
des  Invalides )  qui  acquit  par  la  suite  une  si  triste  célébrité 
sous  le  nom  de  la  Pompadour<  Depuis  longtemps  cette  fimuae 
était  poussée  par  sa  mère,  qui  faisait  publiquement  tnâo  de 
ses  charmes t  et  par  son  père,  le  boucher  Poisson^  pepson*- 
nage  crapuleux ,  bas  et  grossier,  i  se  produire  à  la  cour  et  à 
se  placer  sur  le  passage  du  roi,  dans  l'espoir  de  se  faire  re«- 
marquer  de  lui.  N'ayant  pu  arriver  à  ses  fins,  elle  imagina 
de  se  rendre  à  un  bal  mascpié  que  la  ville  donnait  à  Louis  XY 
pour  célébrer  le  mariage  du  dauphin  avec  l'infante  d'£a^ 
pagne  et  où  sa  majesté  devait  paraître.  Madame  d'ËUoles 
vint-à  la  fête  sous  le  costume  de  Diane  chasseresse  »  le  sein 
nu  ainsi  qu'une  partie  des  reins,  et  sut  attirer  les  regards  du 
monarcpie  par  des  agaceries  fines  et  spirituelles.  Louis, 
aiguisé  par  la  curiosité,  s'approcha  d'elle,  lui  adressa  quel- 
ques paroles,  et  finit  par  la  prier  de  lever  son  masque.  Elle 
obéit,  rougit  extrêmement,  et  feignit  de  vouloir  s'échapper. 
Le  roi ,  que  la  vue  de  tant  de  grâces  et  de  beauté  avait  en- 
flammé, s  attacha  à  ses  pas;  la  rusée  laissa  tomber  son  mou- 
choir en  fuyant,  Louis  XY  le  ramassa ,  et  comme  il  se  trouvait 
un  peu  éloigné  d'elle ,  il  le  lui  jeta.  Au  geste  du  roi ,  de  tous 
les  coins  de  la  salle  s'éleva  un  seul  cri  :  a  Le  mouchoir  est 
«  jeté!  »  En  effets  dans  cette  même  nuit,  la  fille  du  boucher 
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PoiSfiOD  fui  introduite  dans  le  lit  royal.  A  partir  de  ce  mo-. 
ment,  s'ouvrit  pour  la  France  un  nouveau  règne  plus  déplo- 
rable encore  que  celui  de  la  duchesse  de  Chàteauroux  et 
qu'on  nomma  le  règne  de  Cotillon  IL 

La  fiivorite,  pour  premier  acte  d'autorité,  exila  son  mari 
dans  ses  terres;  et  comme  celui-ci  faisait  quelque  bruit,  elle 
s'en  débarrassa.  Plusieurs  historiens  prétendent  qu'il  mourut 
de  chagrin  ;  d'autres»  et  c'est  le  plus  grand  nombre^  affirment 
qu'il  fut  empoisonné.  Devenue  veuve,  madame  d'Étiolés  n'eut 
plus  de  ménagements  à  garder  ;  elle  se  posa  comme  la  dis- 
pensatrice  de  toutes  les  grâces^  de  tous  les  honneurs;  elle 
commanda  sous  le  nom  de  son  royal  amant,  et  exerça  l'empire 
le  plus  absolu  sur  l'administration  intérieure  et  extérieure  du 
royaume.  Ce  fiit  elle  qui,  par  un  détestable  caprice,  afin  d'être 
comparée  à  Agnès  Sorel,  la  maîtresse  de  Charles  VII^  raviva 
Im  démêlés  de  la  succession  d'Autriche  et  poussa  la  France 
dans  uie  guerre  d'invasion  éminemment  injuste» 

Louis  XV  n'osant  point  résister  à  la  favorite^  s'arracha  aux 
dâiees  de  Versailles,  se  rendit  au  milieu  de  l'armée,  qui  était 
soùs  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe ,  et  pénétra  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens,  toujours  à  la  i^Uite  des  bagages.  Après 
quelques  alternatives  de  revers  et  de  succès,  les  armées  réu- 
nies des  Anglais  et  des  Hollandais  se  rencontrèrent  sous  les 
murs  de  Fontenoy  avec  les  troupes  françaises,  et  livrèrent 
une  furieuse  bataille  dans  laquelle  tout  l'honneur  resta  du 
oôté  de  la  France.  Sa  majesté  Louis  &Y  et  le  dauphin  assis- 
taient à  ce  terrible  spectacle,  mais  des  hauteurs  d'une  colline 
et  hors  de  la  portée  des  canons.  Lorsque  les  ennemis  eurent 
été  aiti^ment  dispersés ,  ils  descendirent  de  leur  retraite  et 
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vinrent  contempler  ce  champ  de  carnage  où  l'on  marchait 
jusqu  a  mi-jambe  dans  le  sang ,  où  Ton  ne  voyait  que  des 
cadavres  en  lambeaux ,  où  l'on  n'entendait  que  le  râle  des 
mourants  et  les  cris  d'angoisses  des  blessés.  Âmère  dé- 
rision !  ce  Louis  XY^  ce  roi  infâme ,  la  cause  de  la  mort  de 
tant  et  de  si  braves  gens,  feignit  de  s'apitoyer  sur  le  sort 
des  victimes^  et  dit  en  s'adressant  au  dauphin  :  a  Méditez, 
»  mon  fils,  méditez  sur  ces  champs  couverts  de  morts ^  et 
»  apprenez  à  ne  pas  prodiguer  la  vie  de  vos  sujets  dans  des 
))  guerres  injustes.  » 

Les  ducs,  les  comtes^  les  barons,  toute  la  valetaille  de 
cour  qui  les  entourait^  s'extasia  sur  la  bonté  du  maître;  et  le 
peuple,  toujours  dupe  des  intrigants  qui  le  gouvernent,  ap- 
plaudit au  vainqueur  de  Fontenoy,  oubliant  que  des  batailles 
gagnées  ne  sont  pour  lui  que  des  malheurs  déguisés  sous  le 
nom  de  victoires.  En  effet,  malgré  les  succès  du  maréchal 
de  Saxe  à  Raucoux  y  malgré  la  prise  de  Berg-op-Zoom  et  le 
triomphe  de  Laufeld,  chaque  jour  la  nation  voyait  diminuer 
ses  ressources  et  tomber  sous  le  canon  ennemi  sa  plus  vail- 
lante jeunesse. 

Victorieuse  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  la  France  n'en 
voyait  pas  moins  ses  armées  battues  en  Italie,  les  débris  de 
sa  marine  anéantis,  ses  colonies  dans  les  Indes  perdues;  ses 
conquêtes  mêmes  des  Pays-Bas  se  trouvaient  compromises 
par  suite  de  Fintervention  de  la  Russie ,  qui  avait  pris  parti 
pour  Marie-Thérèse,  et  avait  envoyé  un  corps  de  troupes 
sur  les  bords  du  Rhin.  Louis  XV  comprit  enfin  que  les  vel- 
léités guerrières  de  la  (iUe  Poisson  pouvaient  compromettre 
sa  couronne,  et  il  ouvrit  des  négociations  qui  amenèrent  le 
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traité  d'Aix-la-Chapelle.  Ainsi ,  après  huit  antiéfes  de  com- 
bats, la  France  ne  recueillit^  pour  le  saug  qu'elle  avait  ré- 
pandu à  flots  sur  tous  les  continents  et  dans  toutes  les  tners^ 
qu'un  traité  ignominieux;  car  Louis  XY,  se  reconnaissant  en 
quelque  sorte  le  vassal  de  TAngleterre,  eut  la  lâcheté  de  sa- 
crifier aux  exigences  de  cette  puissance  le  prince  Edouard, 
connu  sous  le  nom  de  Chevalier  de  Saint-Georges  »  préten* 
dant  au  trône  de  la  Grande-Bretagne»  et  de  le  Êiire  conduire 
contre  sa  volonté  en  Italie.  Un  tel  acte  de  couardise  exercé 
envers  un  prince  qui  avait  d  autant  plus  droit  à  la  protection 
du  roi ,  qu'il  lui  avait  rendu  d'utiles  services  en  suscitAnt  des 
troubles  en  Angleterre^  souleva  l'indignation  générale  contre 
Louis  XY  et  contre  sa  maîtresse. 

Des  lettres  de  cachet  firent  justice  de  ceux  qui  osèrent 
bUuH^  le  souverain»  et  des  milliers  d'infortunés  furent 
plongés  dans  les  donjons  de  Yincennes,  dans  les  cachots  de 
la  Bastille  et  dans  les  affreuses  cages  de  fei*  du  mont  Saint* 
Michôl.  La  favorite  se  montra  surtout  d*une  rigueur  inouïe  à 
regard  des  auteurs  et  des  distributeurs  de  pamphlets ,  et  ne 
fit  grâce  à  «icun»  pas  même  aux  plus  grands  seigneurs  de  la 
couTé  Le  comte  de  Maurepas^  ministre  de  la  marine  et  le 
ceuriisan  jusqu'alors  le  plus  en  faveur  auprès  du  roi»  fut  exilé 
dans  ses  terres  sur  le  simple  soupçon  d'avoir  fait  le  quatrain 
avivant»  que  sa  majesté  trouva  sous  sa  serviette  le  jour  où 
madame  Lënormand  d'Ëtioles  avait  reçu  le  titre  de  marquise 
de  Ptmipadour  : 

La  marquise  a  bien  des  appas; 

Ses  ttaits  sodt  vifis,  ses  grÀces  franches, 

X,  13 
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Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas. 
Mais,  hélas  I  ce  sont  des  flents  blanches. 

11  est  vrai  que  i  epigramme  était  sanglante  et  qu'elle  avait 
failli  éloigner  Louis  XY  de  la  favorite^  en  lui  dévoilant  un  dé- 
faut secret  dont  il  ne  s'élait  pas  encore  aperçu.  Elle  sut  écarter 
le  danger  et  conserver  tout  son  empire  sur  son  royal  amant, 
en  le  plongeant  de  plus  en  plus  dans  la  débauche,  en  Téner- 
vaut  dans  de  crapuleuses  orgies ,  et  en  lui  formant  un  sérail 
dont  elle  se  réserva  la  direction,  pour  en  écarter  les  rivales 
dangereuses.  Avec  l'or  arraché  à  la  sueur  du  pauvre,  elle  éleva 
près  de  Versailles,  dans  un  enclos  appelé  le  Parc-aux-Cerfs,  un 
palais  mystérieux,  destiné  à  servir  de  harem  au  moderne  Sar- 
danapale»  lieu  infâme  où  la  jeunesse,  l'innocence  et  la  vertu, 
devaient  être  sacrifiées  aux  honteuses  passions  d'un  satyre 
couronné.  Le  marquis  de  Marigny,  le  jeune  frèi*e  de  la  Pom- 
padour,  déjà  investi  des  fonctions  de  directeur  et  ordonna- 
teur général  des  bâtiments,  jardins^  arts  et  manufactures 
du  roi,  fut  chargé  des  embellissements  de  ce  temple  de  la 
volupté,  et  reçut  carte  blanche  pour  les  dépenses.  Qu'impor- 
tait au  roi  et  à  la  favorite  !  c  était  le  peuple  qui  payait.  Les 
architectes  les  plus  célèbres  présidèrent  à  la  construction  de  ce 
harem  ;  les  sculpteurs  les  plus  habiles ,  les  peintres  les  plus 
fameux  y  entassèrent  merveilles  sur  merveilles,  et  épuisèrent 
toutes  les  ressources  de  leur  génie  pour  en  augmenter  la 
somptuosité.  Le  marbre,  Fargent,  l'or,  le  damas ^  le  velours^ 
les  glaces,  les  statues^  les  tableaux^  furent  prodigués  dans 
toutes  les  galeries  ;  chaque  colonne  était  un  chef-d'œuvre  de 
sculpture;  les  portes  mêmes  étaient  travaillées  en  bas-relief. 
Les  antichambres  étaient  pavées  de  mosaïques  précieuses , 
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qui  indiquaient  dans  leurs  dessins  bizarres  et  libidineux  la 
destination  du  monument. 

C'était  surtout  dans  les  appartements  secrets  que  les  or- 
donnateurs avaient  fait  des  prodiges.  L'imagination  dépra- 
vée de  la  Pompadour  s'y  était  épuisée  en  inventions  mon- 
strueuses :  les  voûtes  étaient  couvertes  de  peintures  erotiques 
représentant  des  sarabandes,  de  ménades,  de  bacchantes  et 
de  satyres ,  ou  figurant  les  combats  amoureux  des  dieux  de 
la  mythologie.  Dans  les  salles  de  festins  étaient  placés  sur 
de  riches  consoles  des  vases  d'or  au  col  allongé  en  forme  de 
phallus;  et  aux  angles  se  trouvaient  des  fontaines  à  sept 
cascades,  qui  laissaient  retomber  Teau  dans  des  bassins  de 
cristal ,  où  se  jouaient  des  dorades  aux  étincelantes  couleurs; 
les  planchers  de  bois  des  Indes  étaient  incrustés  de  nacre,  de 
perles,  d'ivoire  ou  d'ébène,  et  avaient  été  garnis  d'ingénieux 
mécanismes  qui  permettaient  aux  convives  de  se  passer  de 
valets  curieux  ou  indiscrets,  en  faisant  disparaître  ou  monter 
les  tables.  Dans  ces  délicieux  cénacles,  des  lits  voluptueux, 
jonchés  de  fleurs  odorantes,  remplaçaient  les  sièges  et  favo- 
risaient les  attitudes  lascives. 

Les  boudoirs  surpassaient  encore  les  salons  par  leur  ri- 
chesse et  leur  élégance  :  ils  étaient  disposés  les  uns  à  la  suite 
des  autres,  tous  de  formes  et  de  décorations  différentes; 
tons  ruisselants  de  dorures,  de  pierreries,  avec  des  colon- 
nades de  porphyre  ou  de  jaspe;  tous  ornés  de  peintures  obs- 
cènes, représentant  des  groupes  voluptueux  de  nymphes, 
de  faunes  on  de  satyres  se  tordant  dans  le  paroxysme  du 
délire,  et  reproduisant  les  fameuses  compositions  attribuées 
à  Jules  Romain  sur  les  sonnets  de  l'Arétin.  C'étaient  des 
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i^pectAçlea  à  faire  )M>uîllir  les  sena  du  plus  austère  des  ana* 
chorètes,  à  transformer  une  vestale  en  la  plus  éhontéa  œa»- 
^^line.  Les  lustres  figuraient  des  dieux  et  des  déesses  entre- 
lacés, et  soutenant  d'énormes  priapesd  or,  d'où  s'échappaîciit 
des  flots  de  lumière  qui  inondaient  des  plus  ridies  reflets  les 
caruations  des  femmes.  Les  ottomanes  étai^t  en  velours 
uoir  et  encadrées  de  riches  draperies  de  satin  tramé  k  fil 
dV^  qui  ne  Uissaient  pénétrer  que  des  rayons  lumineux  s»- 
Yanvnent  calculés  pour  favoriser  Tabandon  de  la  coquettcorie* 
Pes  stylobates  supportaient  des  statues  en  marbre  de  Paroa, 
dont  les  groupes  représentaient  tous  les  égarements  possibles 
de  k  passion.  P'abord  on  n'apercevait  aucune  glace  dans 
oen  m\^  où  les  grâces  étaient  sans  voile  et  l'amour  san» 
pud^r;  mais  dans  certaines  parties  des  boudoirs  se  U*ou*- 
vaiQQt  placés  des  ressorts  qui,  par  une  simple  pression, 
Cuisaient  relever  les  draperies  et  mettaient  à  découvert  d'imr 
meures  panneaux  de  glaces,  qui  reflétaient  à  l'infiai  les 
images  nues  du  soudan  et  de  ses  favorites. 

Les  cbapibres  à  coucher  offraient  d'autres  magnifîceaees; 
c'étaient  de  véritables  temples  élevés  au  Sommeil  et  à  l'A- 
mour son  frère.  Les  murailles  étaient  tapissées  d'étoffes  de 
soie  bleue  glacée  d'argent ,  sur  lesquelles  on  avait  tendu  des 
mousselines  de  l'Inde ,  parsemées  d'étoiles  et  de  rosaces  for^ 
mées  de  pierres  précieuses.  Les  draperies  des  portes  étaifirt 
garnies  de  points  d'Angleterre  du  plus  haut  prix  et  relevées 
par  de^  écharpes  de  gazes  mi-partie  or  et  argent  que  soute*- 
naicpt  des  amours.  Aux  angles  se  dressaient  des  statues  en 
marbre  blanc,  tenant  dans  leurs  bras  des  vases  remplis  de 
fleurs «rtiOcieUes  du  travail  le  plus  merveilleux;  sur  les  laufr- 
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bm  96  voyaient  des  peintures  représentant  des  allégories 
enivfaBtes,  Phébé  suivie  des  jeux  et  des  ris,  ou  Vénus  ac^ 
cMip^gnée  de  bacchantes  désordonnées.  L'alcôve  était  plus 
somptueuse  encore  que  tout  le  reste  :  la  Pompadour  en  avait 
§IJH  JBkm  aorte  de  tabernacle  dans  le  saint  des  saints.  Une  es- 
trade, sculptée  et  surchargée  d'ornements  en  malachite,  en 
labriKlor,  esk  jaspe,  en  agate  et  en  lamachelle,  soutenait 
deux  énormes  coquilles  émaiUées  de  mille  couleurs ,  où  gi^ 
«aieiit  des  corbeilles  en  or  et  en  argent,  qui  laissaient  ëohap^ 
p«r  en  dîvws  endroits  des  guirlandes  de  fleurs  artificielles^ 
^(urant  cks  roses,  des  lis,  des  anémones,  des  pavots,  des 
cailla  et  des  tulipes;  une  légère  galerie  en  vermeil  rete- 
nait la  couche  parfumée  ou  devaient  reposer  le  sultan  et  ses 
Q^lisques.  Xn%  deux  côtés  du  ht,  sur  des  stylobates  de  por- 
phyre, les  statues  du  Sommeil,  du  Silence,  de  Morphée  et 
de  la  Nuit,  tenaient  d'une  main  des  lampadaires  d'or,  et  de 
l'autre  relevaient  les[  courtines.  Les  meubles  qui  ornaient 
ces  chambres  consistaient  en  chaises  longues ,  en  bergères , 
en  cabriole^  mouvants^  en  chaises  volantes,  toutes  en 
satin  bleu,  paille,  rose  ou  orange,  glacé  d'or  et  d'ai^ent, 
m  bois  de  rose  ou  d*ébène;  les  secrétaires,  les  commodes  et 
les  chiffonnières  étaient  encombrés  de  porcelaines  de  la  ma<- 
nuiisu^tare  de  Sèvres  qui  venait  d'être  fondée,  de  bronzes, 
de  statuettes,  dinstruments  bizarres;  tout  enfin,  dans  l'en- 
s^nUe  comme  dans  les  détails,  respirait  la  volupté. 

Des  salles  de  bains  desservaient  ces  retraites  mystérieuses  : 
c'étaient  des  espèces  de  rotondes  éclairées  par  la  voûte,  soute- 
nues pwr  dm  colonnes  de  marbre  noir  qui  se  détachaient  sur 
4ea  ImWiftde  porphyre;  ,les  baignoires  étaient  portées  par 
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des  satyres;  les  robinets  de  cristal,  taillés  en  forme  de  carya- 
tides humaines,  laissaient  échapper  par  les  phallas,  du  bît^ 
de  Teau  parfumée  ou  des  vapeurs  odorantes,  et  provoquaient 
de  monstrueux  désirs. 

Ces  pièces  formaient  des  laboratoires  où  la  virginité  perdue 
venait  retrouver  ses  illusions,  où  la  vigueur  énervée  allait 
chercher  une  énergie  nouvelle;  c'étaient  des  arsenaux  mys- 
térieux où  les  forces  débilitées  par  la  débauche  se  retrem- 
paient, soit  avec  des  élixirs  aphrodisiaques,  des  pastilles 
ambrées,  des  grains  du  sérail  ou  d'autres  philtres  merveil- 
leux^ soit  au  moyen  des  travestissements  qui  fournissai^it  à 
l'illusion  du  crapuleux  Louis  XY,  et  le  mettaient  tour  à  tour 
en  présence  d'une  déesse,  d'une  religieuse  ou  d'une  bergère* 
Les  jardins  de  ce  nouvel  Elysée  répondaient  par  la  magnifi- 
cence de  ses  bosquets  et  le  choix  de  ses  statues  au  luxe  im- 
pudique des  appartements. 

Tel  était  ce  célèbre  Parc-aux-Cerfs,  gouffre  béant  où  de- 
vaient s'engloutir  les  richesses  du  royaume.  Les  mémoires 
du  temps  établissent  l'origine  de  ce  lieu  infâme  à  l'année 
1752.  Des  personnes  attachées  à  la  cour  afi&rment  que  dès 
cette  époque  la  Pompadour  y  faisait  élever  de  jeunes  fiUes 
de  neuf  à  dix  ans  pour  les  affreuses  voluptés  de  Louis  XY. 

Quand  le  sultan  était  rassasié  de  leurs  caresses,  la  fiatvo- 
rite  les  renvoyait  du  Parc-aux-Cerfs,  les  dotait  et  les  mariait 
à  des  cadets  de  famille  ou  à  des  marquis  ruinés,  rôle  ignoble 
que  la  noblesse  française  dans  tous  les  temps  a  tenu  à  hon- 
neur de  remplir  auprès  des  rois,  et  auquel  les  plus  grandes 
familles  doivent  leurs  titres  et  leur  honteuse  illustration. 

Ces  jeunes  filles,  rendues  à  la  société,  y  rapportaient  le 


Digitized  by  LjOOQIC 


IVliLS.]  GRIMES  DBS  ROIS,  des  REINES  et  des  EMPEREURS.  99 

goât  de  la  débauche  et  de  la  dépravation  qu'elles  avaient 
puisé  dans  les  bras  d'un  monarque  lascif.  Indépendam- 
ment du  tort  irréparable  que  l'horrible  Parc-aux-Cerfs  fit 
aux  mœurs ,  ce  qui  eut  de  plus  terribles  conséquences ,  ce 
fol  l'abîme  qu'il  creusa  dans  les  finances  de  l'état  par  les 
dépenses  de  toute  nature  auxquelles  il  donna  lieu.  Jamais 
porsomie  n'a  pu  préciser  d'une  manière  exacte  les  frais  énor- 
mes occasionnés  par  la  chaîne  des  appareiUeurs,  des  pour- 
voyeurs en  chef  ou  en  sous-ordre,  s'agitant  sans  cesse  dans 
la  capitale  ou  dans  tes  provinces  pour  découvrir  et  relancer 
jusqu'aux  extrémités  du  royaume  les  femmes  et  les  filles 
destinées  à  la  lubricité  du  satyre  qui  régnait  sur  la  France. 
Jamais  il  n'a  été  possible  de  compter  les  millions  qu'il  a  fallu 
prodiguer  pour  enlever  ces  victimes  à  leurs  parents,  ou  pour 
les  acheter  d'un  père,  d'une  mère  ou  d'un  mari  corrompus , 
pour  les  établir  à  Versailles,  pour  les  décrasser,  les  styler, 
Iw  ptrftimer,  et  leur  enseigner  tous  les  mystères  de  séduc- 
tion que  l'art  peut  ajouter  à  la  beauté. 

Si  Ton  veut  établir  par  approximation  le  compte  des 
sonmies  accordées  aux  filles  renfermées  dans  le  harem  de 
Louis  XY,  qui  n'afaient  pas  eu  le  bonheur  d'éveiller  ses  pas- 
sions ,  et  qui  n'en  devaient  pas  moins  être  dédommagées  de 
leur  servitude,  de  leur  discrétion  et  surtout  de  ses  mépris; 
si  Ton  y  adjoint  les  récompenses  accordées  aux  nymphes 
fortunées  qui  faisaient  circuler  le  feu  de  l'amour  dans  les 
veines  du  sultan ,  et  les  traitements  dus  à  celles  qui  portaient 
dans  leurs  flancs  un  fruit  précieux  de  leur  fécondité;  si  l'on 
a  égard  aux  dépenses  que  devait  nécessairement  entraîner 
l'entretien  d'un  pareil  séjour,  on  se  convaincra  que  chacune 
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des  femmes  qui  habitèrent  le  Paroaux'-Gerft  a  coûté  au 
moins  un  million  à  la  France.  Or»  en  supposant  qu'il  y  en 
ait  passé  seulement  quatre  par  semaine^  c'est-à-dire  quatre 
mille  en  vingt  ans»  l'on  trouvera  que  ces  dépenses  s'élèvent 
au  chiffre  de  quatre  milliards!  encore  dans  ce  total  ne  doit* 
on  pas  comprendre  les  frais  de  constructions^  ni  les  pension8« 
ni  les  terres,  ni  les  domaines  distribués  aux  bâtards  provenua 
de  ces  accouplements  clandestins,  ni  les  richesses  dévorées 
par  la  Pompadour,  et  qui  durent  dépasser  cette  somme  do 
plus  du  double.  La  favorite  en  titre  possédait  à  elle  seule» 
outre  les  revenus  de  son  marquisat ,  un  brevet  de  deus  cent 
mille  livres  de  rente;  la  terre  de  la  Celle,  le  château  et  la 
terre  de  Crécy,  le  château  d'ÂuInay ,  la  terre  de  Saint-Remy^ 
Brimborion  et  ses  dépendances ,  le  château  de  Bellevue  et 
ses  délicieux  alentours;  de  plus,  le  trésor  royal  fot  mis  à 
son  entière  discrétion ,  au  moyen  des  acquits  du  comptant  i 
sorte  de  billets  payables  sans  indication  de  personnes)  sur  le 
simple  visa  du  roi  ;  elle  en  fit  signer  plus  de  vingt  mille  à 
Louis  XV,  dont  plusieurs  portaient  des  sonmies  de  cent  miMe 
écus.  Ce  n'était  pas  tout ,  la  marquise  de  Pompadour»  indé- 
pendamment de  ses  attributions  de  pourv^euse  des  plaisirs 
de  sa  majesté,  remplissait,  pour  le  malheur  de  la  France, 
les  fonctions  de  ministre  d'état ,  et,  suivant  ses  caprices  ou 
son  intérêt,  déclarait  la  guerre,  traitait  de  la  paix  ou  éta- 
blissait de  nouveaux  impôl^  qu'elle  partageait  entre  les  fri- 
pons, les  militaires  et  les  histrions  qui  formaient  sa  cour» 
Ce  fut  elle  encore  qui  imagina,  pour  distraire  son  royal 
amant,  de  lui  composer  plusieurs  troupes  de  comédiens  où 
se  trouvaient  enrôlés  des  princes ,  des  princesses,  des  laquais. 
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des  magistrats ,  des  courtisanes ,  des  abbés ,  des  danseuses 
et  des  escrocs.  Louis  XY  en  était  le  directeur,  choisissait  les 
pièces  de  chaque  jour,  distribuait  les  rôles  et  assistait  aux 
répétitions,  soit  à  Versailles,,  soit  à  Bellevue,  dont  la  favorite 
avait  fait  un  séjour  délicieux.  On  dut  ainsi  à  cette  femme 
dépravée  le  goût  scénique,  qui  passa  rapidement  des  princes , 
des  grands  et  des  bourgeois  aux  rangs  les  plus  infimes  de  la 
société,  pénétra  jusque  dans  les  monastères,  empoisonna  les 
mœurs  de  Tenfance  par  cette  foule  d'élèves  dont  avaient  be- 
soin les  théâtres,  et  porta  la  corruption  aiw comble. 

La  marquise  de  Pompadour  ne  s'inquiétait  nullement  du 
désordre  ou  se  trouvaient  les  finances,  ni  des  chaînes  qui  pe- 
saient sur  le  peuple  ;  ce  qu'elle  voulait  surtout ,  c'était  cher- 
cher des  distractions  au  roi  ;  et  comme  tous  ces  plaisirs  corn* 
mençaient  à  le  fatiguer ,  elle  essaya  de  lui  inspirer  le  goût 
des  bâtisses ,  le  poussa  à  des  dépenses  folles  pour  des  coli- 
fichets qui  étaient  aussitôt  détruits  qu'édifiés;  puis  le  voyant 
retombé  dans  son  indolence  habituelle,  elle  s'attribua  la 
charge  de  surintendante  de  l'Opéra,  afin  de  pouvoir  l'égayer 
par  le  récit  des  intrigues  de  ce  sérail  public.  Dans  le  même 
but,  elle  se  fit  donner  par  le  lieutenant  général  de  la  police 
Berryer,  son  âme  damnée,  la  gazette  scandaleuse  de  Paris, 
qui  n'était  autre  que  la  relation  des  scènes  de  débauche  qui 
s'étaient  passées  dans  les  ruelles  des  princesses,  dans  l'alcôve 
des  grands  seigneurs  et  dans  les  lupanars  de  la  capitale. 
Cette  correspondance,  qui  dévoilait  toutes  les  turpitudes  de 
la  noblesse,  de  la  robe  et  de  l'Église ,  devint  dès  lors  un  des 
privilèges  ou  une  des  servitudes  des  lieutenants  de  police. 

Les  intendants  des  grandes  maisons  ^  les  valets  de  chambre 
X.  ik 
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et  les  filles  de  confiance ,  dont  les  délations  étaient  richemeùt 
payées  I  ne  se  faisaient  pas  faute  de  révéler  à  Berryer  les  sa- 
turnales de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maîtresses;  les  femmes 
qui  tenaient  des  maisons  de  débauches  ne  manquaient  pas 
également  de  l'instruire  »  chaque  matin,  du  nom  des  dames 
qui  étaient  venues  chez  elles,  et  de  relater  dans  leurs  rap- 
ports les  goûts  étranges  ou  les  monstrueuses  lubricités  des 
personnages  de  marque,  des  cardinaux ^  des  évéques  ou  des 
princes  et  des  princesses  qui  hantaient  leurs  lupanars.  Ce  fut 
par  ce  canal  que  Louis  XY  apprit  les  détails  des  déportements 
de  madame  Liouise-Henriette  de  Bourbon-Gonti ,  duchesse 
d'Orléans ,  et  sut  que  cette  messaline ,  non  contente  de  sV 
bandonner  aux  laquais  de  sa  maison,  aux  palefreniers  de  ses 
écuries,  allait  dans  les  maisons  de  prostitution  et  se  faisait 
amener  les  porte-faix  les  plus  vigoureux  et  des  ouvriers  du 
port  pour  éteindre  ses  fureurs  utérines.  U  connut  de  la  même 
manière  les  intrigues  du  duc  d'Orléans  avec  la  belle  marquise 
de  MontessoUi  et  les  mystères  de  la  légitimité  du  duc  de 
Chartres^  qui  plus  tard  devait,  sous  le  nom  de  Philippe 
Égalité,  dévoiler  à  la  France  entière  le  vice  de  sa  naissance 
et  se  glorifier  d'être  le  bâtard  d'un  valet  d'écurie. 

Tous  ces  récits  avaient  un  charme  infini  pour  sa  majesté 
et  la  prédisposaient  admirablement  pour  les  fêtes  nocturnes 
qu'elle  célébrait  chaque  soir,  en  l'honneur  de  Vénus»  dans 
ses  petits  appartements  >  en  compagnie  des  filles  de  TOpéra 
qu'on  appelait  les  impures,  des  princesses,  des  duchesses 
et  de  quelques  courtisans  privilégiés.  Dans  ces  fêtes,  les  va^ 
lets  étaient  écartés  ;  on  procédait  à  des  représentations  my- 
thologiques, Louis  XV  jouait  au  naturel  le  personnage  d'Apol* 
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Ion  f  et  folâtrait  dans  des  bassins  de  marbre  avec  les  neuf 
Muses  figurées  par  les  plus  belles  femmes  de  la  troupe  ;  après 
le  dieu ,  les  princesses  avaient  leur  tour  et  défiaient  souvent 
tous  les  assistants.  Ces  saturnales  se  terminaient  habituel* 
lement  par  un  souper,  où  les  convives  se  gorgeaient  de  vins 
et  de  liqueurs  jusqu'à  en  perdre  la  raison,  jusqu'à  rouler 
péle-môle  sur  les  tapis.  Alors  les  domestiques  entraient  dans 
le  sanctuaire,  enlevaient  le  roi,  les  nobles  dames,  les  filles 
d'Opéra,  les  grands  seigneurs,  et  les  portaient  dans  les  ap- 
partements qui  leur  étaient  réservés. 

De  semblables  excès ,  renouvelés  presque  chaque  soir,  de- 
vaient  nécessairement  influer  sur  la  constitution  de  Louis  XV; 
or,  on  remarqua  avec  étonnement  que  la  santé  de  sa  majesté 
n'en  recevait  pas  la  plus  légère  atteinte;  qu'au  contraire^ 
chaque  nouvelle  orgie  retrouvait  le  roi  plus  ardent,  plus  vi- 
goureux qu'auparavant.  Le  champ  était  large  pour  les  sup-* 
positions,  et  elles  ne  manquèrent  pas. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  lieutenant  de  police  Berryer  reçut 
l'ordre  d'expulser  les  mendiants  de  la  capitale.  Ses  agents 
opérèrent  immédiatement  de  nombreuses  arrestations  ;  mais 
soit  par  suite  d'erreur,  soit  avec  intention,  ils  s'emparèrent 
de  plusieurs  enfants  de  bourgeois,  qu'ils  ne  voulurent  rendre 
que  contre  une  rançon,  et  dont  quelques-uns  ne  furent 
jamais  retrouvés.  Cette  chasse  excita  un  violent  soulève-^- 
ment  dans  Paris  ;  les  mères  parcoururent  les  rues ,  faisant 
retentir  les  airs  de  leurs  gémissements  et  de  leurs  fmpré^ 
cations  ;  quelques-unes,  aveuglées  sans  doute  par  la  don- 
leur^  osèrent  accuser  Louis  XV  de  faire  enlever  leurs  filles 
pour  se  baigner  dàls  leur  sang  et  pour  réparer  ses  forces 
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débilitées,  ainsi  qu'avait  fait  Louis  XI  d'exécrable  mémoire. 
Les  ouvriers,  déjà  exaspérés  par  la  misère,  prirent  la  dé- 
fende de  ces  femmes  éplorées,  s'attroupèrent  en  armes,  pour* 
suivirent  les  officiers  de  police  chargés  d'exécuter  celte  presse 
sanguinaire,  en  tuèrent  quelques-uns  et  en  maltraitèrent  on 
grand  nombre.  Berryer,  le  principal  agent  de  cette  odîaise 
mesure^  fut  assiégé  dans  son  hôtel ,  et  forcé  de  s'évader  par 
les  jardins  pour  éviter  d'être  pris  et  pendu; 

Pendant  plusieui*s  jours  les  désordres  continuèrent,  et 
Paris  présenta  Taspect  d'un  camp  de  guerre;  enfin  les  gardes 
suisses,  les  gardes  françaises,  toutes  les  troupes  de  la  maison 
du  xoi  entrèrent  dans  la  capitale,  sabrèrent  le  peuple,  firent 
tomber  sous  leurs  balles  quelques  milliers  de  femmes ,  de 
vieillards  ou  d'enfants,  et  maintinrent  l'autorité  de  monsieur 
le  lieutenant  général  de  police.  Les  plus  mutins  furent  roués 
ou  attachés  au  gibet,  les  enlèvements  continuèrent,  et  per- 
sonne n  osa  bouger.  Le  parlement  seul  intervint,  ei  décréta 
qu'il  serait  instruit  contre  les  auteurs  des  forfaits  qui  avaient 
exaspéré  la  population  ;  puis ,  sur  des  avis  secrets  qui  furent 
donnés  aux  conseillers ,  ils  eurent  peur  et  revinrent  sur  leur 
première  décision.  Berryer  fut  au  contraire  admis  à  se  jus- 
tifier du  fait  de  l'enlèvement  des  enfants,  et  la  question  des 
bains  de  sang  fut  écartée.  De  sorte  que  celte  affaire  re^ 
pour  toujours  enveloppée  d'un  voile  impénétrable. 

On  n'ose  croire  que  Louis  XY  se  soit  rendu  coupable  de 
telles  atrocités;  cependant  il  est  demeuré  avéré  que  plusieurs 
pryices  de  la  maison  de  Bourbon  faisaient  pratiquer  des  sai- 
gnées sur  des  adolescents  pour  laver  des  dartres  corrosives, 
stigmates  de  honteuses  débauches;  touf  les  mémoires  du 
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temps  s'accordent  à  signaler  le  comte  de  Gharolais  comme 
une  espèce  de  bêle  féroce,  et  l'accusent  positivement  d'a- 
voir tué  bon  nombre  de  ses  vassaux  pour  s'exercer  au  tir;  ils 
partent  paiement  contre  la  duchesse  d'Orléans  des  accusa- 
tions d'une  nature  aussi  odieuse.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  le  peuple  ait  songé  à  attribuer  au  roi  des  crimes  qu'on 
reprochait  ouvertement  à  cpielques-uns  des  membres  de  sa 
Êimille;  d'autant  plus  que  jamais  les  orgies  du  Parc-aux- 
Gerfs  n'avaient  été  plus  fréquentes,  ni  le  nombre  des  vic- 
times destinées  aux  plaisirs  du  monarque  plus  considérable , 
ce  qui  contribuait  à  augmenter  la  haine  que  lui  avait  vouée 
la  nation.  Louis  XV  était  parvenu  à  ce  moment  au  dernier 
degré  de  la  dépravation;  et  pour  couronner  dignement  les 
monstruosités  de  sa  vie^  il  venait,  à  l'exemple  du  régent» 
d'initier  ses  propres  filles  à  d'infâmes  voluptés. 

Un  fanatique,  nommé  Damiens ,  parut  alors  sur  la  scène, 
et  frappa  le  roi  au  côté  droit  avec  un  canif.  Ce  malheureux 
avait  voulu  donner  ainsi  un  avertissement  à  Louis  XY,  et  le 
faire  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  que  ceux  qu'il  mani* 
festait  à  l'égard  des  jésuites.  L'assassin  fut  arrêté  sur  l'heure 
et  conduit  dans  la  salie  des  gardes  du  corps.  Le  roi  fut  trans- 
porte dans  ses  appartements;  et  telle  était  sa  frayeur,  que 
son  âme  pusillanime  en  avait  perdu  toute  énergie  et  qu'il 
laissa  chasser  de  Versailles  la  marquise  de  Pompadour.  lm« 
médiatement  le  parlement  reçut  ordre  d'instruire  le  procès 
du  régicide  et  de  nommer  une  commission  d'enquêtes. 

On  fit  arrêter  la  femme,  la  fille  de  Damiens,  ainsi  que  son 
père^  son  frère  et  quelques-uns  de  ses  parents,  qui  tous 
furent  appliqués  à  la  torture  dans  la  ville  d'Ârras ,  oiï  ils  se 
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trouvaient,  par  commandement  du  prince  de  Croy,  et  sui* 
vaut  les  usages  barbares  de  la  justice  de  cette  époque. 

Le  régicide  fut  réservé  à  de  plus  effroyables  supplices;  on 
renchaina  sur  une  espèce  d'échafaud  mobile,  entouré  d'une 
estrade  matelassée  pour  qu'il  ne  pût  attenter  à  sa  vie,  les 
bras,  les  cuisses  et  les  jambes  assujettis  par  des  courroies 
qui  se  rattachaient  à  des  anneaux  scellés  à  terre.  C'est  sur 
ce  lit  que  le  premier  président  Maupeou,  le  second  pré* 
sident  Mole ,  le  Doyen  et  le  conseiller  Pasquier,  procédèrent 
à  un  premier  interrogatoire^  en  ayant  soin  de  faire  tenailler 
le  patient  entre  chacune  de  leurs  questions. 

Pendant  deux  mois  et  demi  Damiens  supporta  avec  un 
courage  et  une  constance  inébranlables  les  supplices  des 
pinces  ardentes,  du  brûlement  des  pieds  et  de  Talfreux  bro- 
dequin, sans  faire  aucun  aveu  et  sans  vouloir  nommer  un  seul 
de  ses  complices;  enfin  il  comparut  devant  le  parlement  pour 
s'entendre  condamner  à  Técartellement.  Deux  jours  après 
on  le  conduisit  en  place  de  Grève ,  oii  avait  été  dressé  l'écha- 
faud,  pour  subir  la  terrible  sentence.  Il  parut  examiner  ses 
membres  avec  attention,  comme  pour  s'assurer  qu'il  aurait 
la  force  de  résister  aux  tourments;  puis  il  promena  lente* 
ment  un  triste  regard  sur  la  foule.  Les  bourreaux  se  mirent 
aussitôt  à  l'œuvre,  le  déshabillèrent,  le  renversèrent  sur 
l'estrade,  la  figure  tournée  vers  le  ciel,  lui  fixèrent  le  corps, 
les  cuisses ,  les  bras  et  les  pieds  avec  des  lames  de  fer  vis*- 
sées;  ensuite  ils  lui  attachèrent  avec  une  chaînette  dans  la 
main  droite  le  couteau  dont  il  s'était  servi  pour  frapper  le 
roi,  et  la  lui  brûlèrent  avec  un  feu  de  soufre.  La  douleur  lui 
arracha  d'abord  un  cri  terrible;  puis  il  se  tut,  releva  a  tôte, 
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et  considéra  y  sans  pousser  aucune  plainte,  son  poignet  que 
réduisait  en  charbon  Taction  corrosive  du  feu.  Après  quoi  les 
tourmenteurs  passèrent  au  tenaillement;  ils  lui  arrachèrent 
lambeaux  par  lambeaux  la  chair  des  cuisses ,  des  bras  et  des 
mamelles,  sans  qu'il  fît  entendre  un  soupir;  mais  lorsqu'on 
YÎda  dans  ses  plaies  béantes  le  mélange  de  plomb  fondu , 
d'huile  bouillante,  de  résine,  de  cire  et  de  soufre  enflammé, 
il  poussa  des  hurlements  aiïreux;  enQn  on  passa  à  Técartel- 
lement;  on  Tattacha  par  les  bras  et  par  les  cuisses  à  quatre 
chevaux  vigoureux»  qui^  pendant  près  d'une  heure,  tirèrent 
de  toutes  leurs  forces  sans  pouvoir  détacher  les  membres  du 
tronc.  Gomme  la  nuit  approchait  et  qu'il  fallait  en  Qnir,  les 
ooDunissaires  ordonnèrent  aux  bourreaux  d'inciser  les  mus* 
clés.  Les  deux  cuisses  et  un  bras  avaient  été  arrachés  que 
Damiens  respirait  encore;  ce  ne  fut  qu'au  démembrement 
du  second  bras  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  Le  corps  et  les 
membres  furent  jetés  dans  un  bûcher  préparé  à  quelques  pas 
de  l'échafaud.  Ainsi  mourut  le  régicide  Damiens,  emportant 
dans  la  tombe  le  secret  de  ses  complices. 

Quant  à  Louis  XY,  il  avait  déjà  repris  son  train  de  vie  ha- 
bituelle, sa  blessure  ayant  été  guérie  au  bout  de  trois  jours. 
La  marquise  de  Pompadour  avait  été  rappelée  à  Versailles , 
et  se  trouvait  plus  puissante  que  jamais.  Non  contente  de  si- 
gnaler son  retour  par  des  actes  d'autorité,  en  faisant  ren- 
voyer les  ministres  qui  lui  avaient  signifié  l'ordre  d'exil,  elle 
voulut  prendre  les  allures  d'une  reine,  et  se  posa  comme 
l'arbitre  des  destinées  de  TËurope.  La  ûlle  du  boucher  Pois- 
son traita  avec  Timpératrice  Marie-Thérèse»  et^  pour  le  mal*> 
heur  do  là  France^  fit  contracter  avec  TAutriche  une  al- 
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liance  qui  devint  la  cause  de  la  désastreuse  guerre  de  sept  ans. 
Depuis  les  traités  d'Âix-Ia-Chapelle,  de  grandes  modifica- 
tions avaient  eu  lieu  dans  la  politique  des  différents  cabinets 
de  l'Europe  ;  les  rois  s'étaient  ralliés  les  uns  aux  autres  pour 
mieux  asservir  les  peuples ,  et  avaient  formé  deux  camps  pour 
établir  une  sorte  d'équilibre  entre  eux.  L'Autriche,  l'Angle- 
terre, la  Russie  et  la  Hollande  composaient  l'une  de  ces  fédé- 
rations; dans  l'autre  se  trouvaient  réunies  la  France,  la  Suède, 
la  Prjusse  et  la  cour  de  Naples.  Le  roi  de  Sardaigne,  toiqours 
incertain  dans  sa  politique,  passait  d'un  camp  à  l'autre, 
suivant  que  le  commandaient  les  événements  ou  ses  intérêts. 
Mais  cet  équilibre  n'avait  aucune  condition  de  durée,  par 
la  raison  que  Marie-Thérèse  n'attendait  qu'un  prétexte  pour 
reprendre  à  la  Prusse  les  provinces  que  lui  avait  enlevées 
Frédéric  II,  et  que  la  Grande-Bretagne  n'aspirait  qu'au  mo- 
ment cil  elle  pourrait  porter  le  dernier  coup  à  la  marine  fraor 
çaise  et  s'emparer  de  toutes  ses  colonies.  Déjà  le  cabinet  de 
Saint-James  refusait  de  se  dessaisir  des  forts  construits  sur 
rOhio  dans  le  Canada,  au  mépris  des  traités  signés  entre  les 
deux  puissances,  et  contestait  même  la  légitimité  de  l'occu- 
pation française  des  fies  Tabago,  Saint-Vincent,  la  Domi-* 
nique  et  Sainte-Lucie  dans  l'archipel  des  Antilles. 
.  Un  tel  ^tat  de  choses  devait  nécessairement  amener  des 
collisions,  et  c'est  ce  qui  arriva.  Des  vaisseaux  français  et 
anglais ,  qui  croisaient  sur  les  côtes  de  Coromandel ,  dans  les 
mers  du  Sud,  se  prirent  de  querelle.  Comme  les  derniers 
étaient  les  plus  forts,  ils  capturèrent  des  bâtiments  de  com- 
merce appartenant  à  la  France;  les  navires  de  guerre  fran- 
çais usèrent  à  leur  tour  de  représailles.  Les  ministres  de  la 
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Grande-Bretagne  en  prirent  occasion  de  former  une  alliance 
défensive  et  offensive  avec  la  Prusse,  pour  empêcher  toute 
introduction  de  troupes  étrangères  en  Allemagne  en  cas  de 
guerre  avec  la  France. 

Ce  fut  au  milieu  de  semblables  circonstances  que  la  mar- 
qnîse  de  Pompadour,  enivrée  des  louanges  perfides  de  Marie- 
Thérèse^  accueillit  les  ouvertures  du  ministre  Kaunitz,  et  fit 
s^ar  au  roi  le  fameux  traité  de  Versailles,  traité  de  dupe, 
dans  lequd  TAutriche  stipulait  pour  elle  tous  les  avantages, 
ne  laissant  à  Louis  XY  que  la  stérile  gloire  d'épuiser  ses 
finances,  de  sacrifier  ses  meilleures  troupes  afin  d'ajouter  de 
nouveaux  états  à  ceux  que  possédait  déjà  l'impératrice. 

L'Angleterre  lança  aussitôt  une  proclamation  de  guerre 
ctmtre  la  France.  Le  cabinet  de  Versailles  répondit  par  de 
violents  manifestes,  et  envoya  une  escadre  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Richelieu  pour  attaquer  l'île  de  Minorque,  qui 
appartenait  à  la  Grande-Bretagne.  Le  roi  de  Prusse,  de  son 
eôcé,  l'allié  du  cabinet  de  Saint-James,  se  jeta  immédiate- 
ment sur  la  Saxe  avec  une  armée  formidable  pour  faire  une 
utile  diversion.  Les  hostilités  se  trouvèrent  ainsi  engagées 
sur  tmre  et  sur  mer,  et  s'étendirent  avec  ime  incroyable  ra- 
pidité dans  les  deux  hémisphères. 

Conune  toujours,  l'or  des  Anglais  joua  un  grand  rôle  dans 

ces  conflits.  La  fille  du  boucher  Poisson,  la  cause  de  cette 

guerre,  l'alliée  secrète  des  ministres  de  la  Grande-Bretagne, 

vendit,  à  beaux  deniers  comptants,  la  perte  des  batailles  et 

la  ruine  de  nos  flottes.  D'abord  la  valeur  française  fit  des 

prodiges  et  parut  avoir  fixé  la  victoire  sous  nos  étendards. 

L'amiral  de  U  (jalissonnière,  après  avoir  débarqué  le  ma- 
X.  IS 
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réchal  de  Richelieu  devant  Mahon,  avait  attaqué  la  flotte  du 
célèbre  amiral  Byng  et  Tavait  vaincue  ;  Tinfortuné  Commo- 
dore paya  cette  défaite  de  sa  tête  quand  il  fut  de  retour  à 
Londres.  Le  marquis  de  Montcalm,  chargé  de  la  défense  du 
Canada,  venait  d'enlever  aux  Anglais  les  forts  Ontario,  Os- 
wego  et  Saint-Georges  I  les  boulevards  de  leurs  possessions 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  maréchal  d'Estrées  venait  éga- 
lement de  racheter  la  honte  de  ses  anciennes  défaites  par  la 
victoire  inespérée  d'Hastembeck.  Ensuite  les  revers  se  suc- 
cédèrent presque  sans  interruption  ;  la  courtisane  qui  pesait 
sur  la  France  entrava  effrontément  la  marche  des  armées 
victorieuses,  remplaça  les  généraux  par  des  hommes  vils  et 
méprisables 9  sans  aucune  capacité,  et  par  la  valetaille  dorée 
qui  encombrait  ses  antichambres.  Il  en  résulta  que  la  France 
vit  ses  armées  taillées  en  pièces,  ses  flottes  détruites,  ses 
possessions  en  Afrique,  en  Amérique  et  dans  les  Indes  con- 
quises, son  commerce  maritime  entièrement  anéanti. 

Le  mal  devint  si  grand,  que  l'abbé  de  Bernis,  ministre  d'état, 
se  décida ,  pour  alléger  les  maux  de  la  nation ,  de  concert 
avec  ses  collègues ,  à  proposer  à  Louis  XV  d'entrer  en  ar- 
rangements avec  les  puissances  ennemies  et  de  mettre  uii 
terme  à  la  guerre.  La  favorite  ne  goûta  nullement  l'avis ,  et 
fit  renvoyer  le  ministre.  Le  duc  de  Ghoiseul  fut  rappelé  de 
son  ambassade  de  Vienne  et  installé  à  la  place  de  l'abbé 
de  Bernis  ;  la  marine  fut  donnée  à  Berryer^  la  guerre  au  ma- 
réchal de  Belle-lsle^  et  les  finances  à  Bertin. 

Dès  lors  l'administration  du  royaume  se  trouva  aban* 
donnée  à  une  sorte  de  gaspillage  organisé  ;  les  ;ninistres  du 
roi>  espèce  de  Jioups-cerviers  toujours  affamés ,  se  mirent  à 
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dévorer  la  substance  du  peuple  et  à  traûquer  de  son  sang; 
chaque  revers,  chaque  défaite  de  nos  armées  étaient  prévus, 
calculés,  dans  les  petits  appartements  de  Versailles,  entre  ces 
misérables  et  la  Pompadour,  et  Ton  supputait  ce  qu'ils  de- 
vaient rapporter. 

A  l'exemple  des  ministres ,  les  généraux  d'armée ,  les  chefs 
d'escadre,  se  mettaient  à  la  solde  de  l'Angleterre  et  ven-- 
daient  la  destruction  de  leurs  troupes  ou  de  leurs  flottes.  De 
tous  côtés  on  n'entendait  parler  que  de  perfidies,  de  lâchetés 
et  de  trahisons  ;  au  dedans  comme  au  dehors ,  la  France  était 
réduite  au  dernier  degré  d  abaissement  et  de  misère.  La  cour 
seule  était  brillante,  les  Fêtes  succédaient  aux  fêtes  ;  l'or  ruis- 
selait sur  les  tables  de  jeu  ;  cet  or  était  celui  des  Anglais  et 
le  prix  du  sang  ;  honte,  infamie! 

Pour  Louis  XY,  il  continuait  sa  vie  de  crapuleuses  dé« 
bauches ,  ne  s'jnquiétant  nullement  du  sort  des  peuples.  Heu- 
reusement Dieu  eut  pitié  de  ce  beau  pays  de  France  :  le  roi 
d'Espagne,  Ferdinand  YI,  mourut  sans  enfants  et  laissa  la 
couronne  à  son  frère  consanguin  Charles  111 ,  qui  déjà  occu-> 
pait  le  trône  de  Naples.  Ce  prince  provoqua  une  confédé- 
ration de  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon ,  pour 
établir  la  prédominance  de  éette  famille  sur  les  autres  sou- 
verains de  TEurope,  et  forma  le  fameux  pacte  de  famille. 
L'un  des  résultats  les  plus  importants  de  ce  traité  fut  de 
donner  à  la  France  l'appui  de  l'Espagne^  et  de  la  mettre  en 
état  de  repousser  une  invasion  étrangère.  A  cela  près ,  l'An- 
gleterre avait  atteint  son  but  et  réalisé  ses  sacrilèges  espé- 
rances; notre  marine  était  détruite  et  nos  colonies  conquises. 
11  est  vrai  que  pour  arriver  à  ce  résultat  le  cabinet  de  Saint- 
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James  avait  prodigué  les  millions  et  augmenté  la  dette  pu^ 
blique;  mais,  après  tout,  qu'était-ce  pour  l'aristocratie  anglaise 
que  la  perte  de  quelques  milliards  dont  la  charge  retombait 
sur  la  nation,  en  comparaison  de  l'anéantissement  d'une  puis* 
sance  rivale  qui  pouvait  un  jour  lui  disputer  Tempire  ded 
mers  !  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  la  Grande-Bre« 
tagne  consentit  à  cesser  la  guerre  continentale.  Des  négoda* 
tions  conduites  par  le  duc  de  Nivemois  et  par  le  duc  de 
Bedford  amenèrent  le  honteux  traité  de  Paris,  qui  plaçait 
la  France  au  rang  des  nations  déchues. 

Tant  d'opprobre  et  d'infamie  ne  fit  pas  rentrer  en  !ni« 
même  le  méprisable  Louis  XV;  au  contraire,  il  affecta  d'éta* 
1er  plus  de  pompe  que  jamais  pour  insulter  à  la  misère  pu*» 
blique;  il  ne  mit  aucun  frein  dans  ses  dépenses,  doubla  le 
nombre  des  ganymèdes  et  des  pauvres  jeunes  filles  destinés 
à  ses  plaisirs^  et  joua  des  monceaux  d'or.  Indifférent  par 
égoïsme  à  ce  qui  concernait  même  les  intérêts  de  son  trône^ 
il  le  voyait  s'écrouler  sans  terreur,  ne  paraissant  occupé  qu'à 
chercher  des  distractions  dans  la  lecture  de  relations  grivoises 
ou  d'anecdotes  scandaleuses,  fabriquées  par  le  duc  de  Ghoi<- 
seul,  sur  les  intrigues  deè  souverains  et  des  princesses  des 
autres  cours  de  l'Europe ,  ou  bien  encore  à  tourner  des  ta* 
batières  pour  ses  favoris,  et  des  phallus  pour  ses  élèves  du 
Pare-aux-Cerfs ;  st  parfois  ses  courtisans,  effrayés  par  les 
clameurs  du  peuple  et  tremblants  pour  leur  avenir,  lui  ma* 
nifestaient  des  craintes  sur  la  marche  des  événements ,  il  se 
contentait  de  répondre  :  (c  Bah!  tout  cela  durora  plus  que 
))  moi  ;  peu  m'importe  quand  je  serai  mort  que  la  monar- 
»  chie  périsse  et  la  France  avec  elle  !  n 
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Les  vieilles  traditions  de  respect  pour  la  personne  du  roi 
étaient  encore  si  profondément  enracinées  dans  les  esprits  ^ 
que  malgré  les  turpitudes  de  Louis  XV  le  peuple  ne  se  ré-< 
Yoltait  pas  contre  lui ,  et  rejetait  toutes  les  fautes  de  son  gou« 
Temement  sur  la  favorite.  Cette  animadversion  générale 
dirigée  contre  la  marquise  de  Pompadour  sembla  être  le 
présage  de  sa  chute  ;  le  monarque»  par  sentiment  de  lâcheté 
autant  que  par  fatigue,  s'éloigna  de  jour  en  jour  davantage 
d'une  fenune  qui  était  devenue  l'objet  de  l'exécration  géné- 
rale ^  et  se  rapprocha  du  duc  de  Ghoiseul,  ambitieux  hypo- 
crite qui  s'avançait  à  pas  comptés  vers  un  but  qui  n'était 
rten  moins  que  l'exercice  de  la  puissance  souveraine  sous  le 
titre  de  premier  ministre.  Ce  seigneur  avait  débuté  à  l'armée 
sous  le  nom  de  comte  de  Stainville ,  et  s'était  élevé  peu  à  peu 
jnscpi'au  grade  de  lieutenant  général  ;  il  avait  ensuite  épousé 
la  sorar  de  la  duchesse  de  Gontaut,  l'une  des  plus  riches  hé" 
ritières  du  royaume;  puis  il  était  devenu  l'amant  de  la  mar« 
qoîse  de  Pompadour,  et  avait  obtenu  par  eliei  successive^ 
ment,  plusieurs  ambassades,  le  titre  de  duc  et  pair,  le  mi-* 
nislère  de  la  guerre,  celui  des  affaires  étrangères,  de  la 
marine,  et  la  haute  main  sur  les  Cnances.  Son  crédit  n'était 
cependant  justifié  ni  par  des  connaissances  fort  étendues  ni 
par  un  esprit  supérieur.  Le  duc  de  Choiseul  avait  seulement 
eu  le  bonheur  d'être  distingué  par  la  fille  du  boucher  Poisson, 
et  de  plaire  à  Louis  XV  en  le  récréant  par  le  récit  de  chroni- 
ques scandaleuses  sur  les  souverains  étrangers,  sur  sa  propre 
sosur,  la  belle  et  incestueuse  duchesse  de  Grammont,  et  sur* 
tout  en  se  montrant»  en  toutes  occasions,  l'ennemi  déclaré  de 
monseigneur  le  dauphin ,  contre  lequel  sa  majesté  conservait 
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une  haine  sécrète  depuis  l'attentat  de  Damiens,  en  raison  des 
soupçons  qu'elle  avait  conçus  sur  la  participation  occulte  de 
son  61s  dans  le  crime.  Le  duc  de  Ghoiseul,  pour  ces  causes, 
était  devenu  le  personnage  le  plus  important  de  l'état;  lui  seul 
traitait  avec  le  clergé,  avec  le  parlement  et  avec  les  écrivains 
dont  la  puissance  devenait  redoutable,  et  soit  par  lui-même, 
soit  par  son  cousin  le  duc  de  Praslin^  il  embrassait  les  di- 
verses branches  de  l'administration  qui  étaient  confiées  à 
d'autres  ministres. 

Ainsi  l'astre  de  la  marquise  de  Pompadour  pâlissait  sin- 
gulièrement, et  déjà  l'on  pouvait  prévoir  le  moment  oii  il 
s'éclipserait  de  l'horizon,  lorsque  la  favorite  tomba  grave- 
ment malade  à  la  suite  de  parties  de  débauches  faites  au 
château  de  Choisy.  Dès  les  premiers  jours,  elle  comprit  que 
la  science  serait  impuissante  pour  la  sauver,  et  elle  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  mourir  en  reine.  Elle  se  Gt  transporter  au 
château  de  Versailles ,  présida  le  conseil ,  quoique  mou- 
rante, et  jusqu'à  sa  dernière  heure  donna  audience  aux  an^- 
bassadeurs,  aux  princes,  aux  évêques  et  à  tous  les  grands 
seigneurs  de  la  cour.  EnGn  le  15  avril  1765  elle  rendit  le 
dernier  soupir.  Une  heure  après ,  par  ordre  de  Louis  XV,  on 
jeta  le  cadavre  encore  chaud  sur  une  civière,  et  deux  laquais 
le  portèrent  à  Thôtel  de  la  marquise.  Sa  majesté  se  mit  à  une 
fenêtre  pour  voir  le  cortège  traverser  la  cour  ;  et  comme  le 
temps  était  à  l'orage,  elle  dit  à  un  de  ses  familiers  :  ((  Cette 
))  pauvre  femme  aura  un  mauvais  temps  pour  son  dernier 
x>  voyage.  ))  Le  roi  ne  versa  pas  une  seule  larme  sur  le  scH^t 
de  la  marquise,  et  le  soir  même  de  l'événement  il  se  rendit, 
suivant  son  habitude ,  à  Tiniâme  Parc-aux-Cerfs. 
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Les  bruits  d  empoisonnement  qui  avaient  circulé  lors  de  la 
fin  prématurée  de  madame  de  Châteauroux  se  reprodui- 
sirent à  la  mort  de  madame  de  Pompadour  ;  les  jésuites  fu- 
rent accusés  d'avoir  sacriSé  à  leur  vengeance  cette  courtisane 
devenue  leur  ennemie  ;  mais  ils  s  en  disculpèrent  et  rejetèrent 
le  crime  sur  le  duc  de  Ghoiseul. 

Ces  accusations  n'eurent  aucune  influence  sur  l'esprit  du 
roi;  sa  majesté  parut  au  contraire  plus  disposée  que  jamais 
à  abandonner  les  rênes  de  l'état  au  ministre  favori.  Rien  ne 
se  fit  plus  dans  le  royaume  que  par  les  ordres  du  duc  de 
Gboiseul;  le  daupbin  lui-même  montra  pour  le  duc  une  ex- 
trême déférence  9  et  se  condamna  à  une  vie  très-retirée  pour, 
convaincre  son  père  qu'il  n'avait  aucune  des  vues  ambitieuses 
qu'on  lui  prêtait. 

Louis  XV,  toujours  en  garde  contre  ce  prince,  voulut 
tenter  «ne  épreuve  et  s'assurer  si  les  sentiments  d'abnégation 
qu'il  affichait  étaient  réels;  en  conséquence  il  commanda  au 
ministre  de  former  un  camp  à  Compiègne ,  et  invita  toute  la 
cour  à  venir  assister  aux  manœuvres.  Le  dauphin ,  qui  aimait 
beaucoup  les  exercices  militaires,  ne  put  résister  à  la  ten« 
tation  :  il  accourut  à  Fontainebleau ^  prit  la  direction  des 
troupes,  et  se  livra  avec  ardeur  aux  soins  que  nécessitait  le 
commandement  de  l'armée.  Cette  excessive  activité  lui  de- 
vint fatale;  à  la  suite  des  manœuvres  il  fut  pris  d'un  mal 
étrange,  qui  en  peu  de  jours  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau. Quand  il  n'y  eut  plus  d'espoir  de  le  sauver,  les  méde- 
cins vinrent  annoncer  au  roi  que  son  fils  n'avait  pas  deux 
jours  à  vivre.  Louis  XV  ne  parut  ni  affligé  ni  surpris  de  cette 
terrible  déclaration;  il  ordonna  firoidement  qu'on  fît  les  pré« 
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paratifs  de  départ,  afin  qu'il  pût  quitter  Fontainebleau  dès  que 
son  fils  aurait  fermé  les  yeux.  Le  malheureux  dauphin,  qui 
apercevait  de  sa  fenêtre  le  mouvement  qu'on  se  donnait  pour 
charger  à  la  hâte  les  voitures  de  bagages,  ne  put  retenir  ses 
plaintes,  et  s'écria  douloureusement  :  «  Hélas  !  la  mort  tarde 
»  trop  à  venir^  car  j'impatiente  bien  du  monde.  »  A  tort  ou  à 
raison  on  attribua  encore  cet  événement  à  un  crime,  et  on  en 
accusa  le  roi  et  son  ministre.  La  dauphine  n'ayant  pas  tardé 
à  suivre  son  mari,  on  parla  ouvertement  d'une  tasse  de  cho- 
colat empoisonné  qui  lui  avait  été  présentée  par  des  gens 
vendus  au  duc  de  Choiseul  ;  enfin ,  la  reine  étant  morte  quinze 
jours  après,  on  alla  jusqu'à  appeler  le  roi  un  nouveau  Néron. 

Ces  inculpations  fausses  ou  non  frappèrent  d'épouvante 
Louis  XV.  Le  lâche  et  crapuleux  monarque  feignit  un  retour 
sur  lui-même,  parla  de  faire  pénitence,  ferma  son  harem, 
renvoya  ses  maîtresses  »  et  s'en  tint  à  ses  filles  et  à  la  belle 
duchesse  de  Grammont,  dont  il  partageait  les  faveurs  avec 
le  duc  de  Choiseul.  Mais  cette  existence  ne  tarda  pas  à  le 
fatiguer;  les  projets  de  réforme  furent  abandonnés ,  le  Parc- 
aux- Cerfs  fut  rouvert,  et  les  saturnales  recommencèrent 
comme  auparavant.  De  nobles  dames,  des  bourgeoises,  de 
pauvres  filles  enlevées  à  leurs  parents,  vinrent  successivement 
habiter  ce  lieu  infâme;  et  après  avoir  été  souillées  des  em- 
brassements  de  ce  sardanapale,  laissèrent  la  place  à  d'autres 
victimes. 

Cependant  le  maître  s'ennuyait  toujours  ;  l'abus  des  plai- 
sirs avait  émoussé  les  ressorts  de  son  organisation.  Chaque 
jour  il  demandait  à  Lebel,  son  premier  valet  de  chambre  et 
son  pourvoyeur»  une  femme  qui  sût  réveiller  en  lui  de  non* 
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velles  ardeurs  et  qui  pût  faire  diversion  aux  amours  faciles 
de  son  sérail.  Enfin  le  hasard  le  servit  à  souhait.  Un  soir  que 
Lebel  parcourait  les  lupanars  de  Paris  pour  recruter  quelque 
nouveau  sujet  destiné  au  Parc-aux-Cerfs ,  il  rencontra  un 
certain  comte  du  Barry^qui  exerçait  la  profession  de  rufiajio^ 
et  lui  conta  l'embarras  où  il  était  pour  plaire  au  roi.  Le  comte 
lui  promit  de  le  tirer  d'affaire  et  de  lui  procurer  la  plus 
éhontée  courtisane  du  royaume.  Le  lendemain  il  lui  amena 
une  jeune  fille,  véritable  merveille  de  beauté;  c'était  Marie- 
Jeanne  Gomart  de  Vaubernier,  fille  d'un  commis  aux  bar- 
rières du  village  de  Yaucouleurs. 

Cette  courtisane,  qui  devait  remplacer  la  Pompadour  et 
régner  sur  la  France  avec  le  titre  de-  favorite,  était  ventie  à 
Paris  dès  l'âge  de  neuf  ans  et  avait  été  placée  chez,  une  mar^ 
chaude  de  modes,  qui  tenait  en  même  temps  une  maison  de 
prostitution.  De  là  elle  était  entrée  dans  le  lupanar  de  la 
fameuse  Gourdan ,  où  elle  se  trouvait  encore  quand  le  comte 
du  Barry  eut  l'idée  de  la  présenter  à  Lebel  pour  le  satrape 
de  Versailles.  Il  arriva  ce  que  le  protecteur  de  la  Gomart 
avait  prévu.  Elle  charma  le  roi  à  tel  point,  qu'en  sortant  de 
ses  bras,  sa  majesté  avoua  aux  courtisans  admis  à  ses- orgies, 
que  jamais  aucune  femme  ne  lui  avait  fait  connaître  d'aussi 
ineffables  voluptés.  L'un  des  seigneurs  se  hasarda  de  dire 
que  la  nouvelle  pensionnaire  du  Parc-aux-Cerfs  sortait  d'un 
lieu  de  débauche,  et  qu'elle  se  trouvait  inscrite  sur  les  re- 
gistres des  filles  d'amour.  Sa  majesté  répliqua  que  la  chose 
lui  importait  peu,  que  la  belle  lui  plaisait,  et  qu'elle  figure- 
rait à  la  cour  au  milieu  de$  princesses.  , 
-  En  effet,  par  les  ordres  du  roi,  pu  se  mit  qu  quête  d'un 
X.  "               •  16 
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*  • 

mari  pour  donner  un  nom  à  la  favorite;  ce  qui  fut  bientôt 
trouvé.  On  la  fit  épouser  à  Guillaume  du  Barry,  le  frère  du 
rufiano  qui  Tavaît  procurée  à  Lebel,  et  immédiatement  après 
la  belle  fut  installée  à  Versailles,  sous  le  titre  de  comtesse  du 
Barry.  Aucun  des  seigneurs  n'osa  d'abord  montrer  quelque 
considération  pour  une  effrontée  courtisane  que  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  possédée  dans  le  lupanar  de  la  Gourdan; 
ensuite  ils  s'enhardirent,  et  pour  plaire  au  maître,  ils  visitè- 
.rent  assidûment  la  favorite. 

Louis  XV,  de  plus  en  plus  sous  le  charme,  combla  d'hon- 
neurs et  de  richesses  la  nouvelle  comtesse ,  lui  fit  étaler 
un  luxe  de  reine,  osa  l'assimiler  aux  membres  de  sa  famille, 
et  contraignit  ses  filles  à  l'admettre  dans  leurs  orgies.  Sa 
majesté  voulut  également  que  la  favorite  eût  les  honneurs 
de  la  présentation  officielle  à  la  cour,  ce  qui  était  un  pas  très- 
difficile  à  franchir,  même  pour  le  roi,  eu  égard  aux  sottes 
idées  que  l'on  avait  à  cette  époque  sur  l'étiquette.  Les  nobles 
dames ,  qui  étaient  jalouses  de  la  Pompadour,  criaient  au 
scandale;  les  filles  du  roi,  mesdames  Adélaïde,  Victoire  «et 
Sophie,  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  une  courtisane  de 
leur  avoir  enlevé  la  honteuse  tendresse  de  leur  père ,  protes- 
taient contre  son  élévation  ;  la  comtesse  de  Grammont ,  fu- 
rieuse de  se  voir  dédaignée,  déchaînait  contre  sa  rivale  son 
frère  le  duc  de  Choiseul  et  son  cousin  le  duc  de  Praslin 
pour  empêcher  que  le  roi  se  fît  présenter  la  du  Barry;  les 
ministres  s'agitaient,  les  ambassadeurs  adressaient  des  notes 
à  leur  gouvernement,  les  ecclésiastiques  faisaient  des  repré- 
sentations, et  les  magistrats  des  remontrances  pour  prévenir  ^ 
cette  cérémonie  ignominieuse. 
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Il  semblait  réellement ,  à  voir  tout  le  mal  qu'on  se  donnait, 
que  les  constitutions  du  royaume,  le  salut  de  l'éiat  et  le 
maintien  de  l'équilibre  européen  dépendissent  de  cet  évé- 
nement. Le  duc  de  Ghoiseul,  oubliant  qu'il  devait  sa  fortune 
à  la  ûlle  du  boucher  Poisson, ^déclarait  qu'il  était  prêt  à  re- 
noncer au  ministère  plutôt  que  de  souffrir  que  le  roi  avilît  sa 
couronne;  les  princes  se  rangeaient  à  son  parti,  et  les  par- 
lements applaudissaient  à  sa  résolution. 

Sa  majesté,  effrayée  des  obstacles  apportés  à  la  présenta- 
tion de  la  favorite,  paraissait  sur  le  point  d'y  renoncer, 
lorsque  le  maréchal  de  Richelieu  intervint,  plaida  la  cause 
de  la  du  Barry,  et  fit  judicieusement  observer  à  Louis  XV 
qu'il  était  roi ,  par  conséquent  maître  de  faire  toutes  ses  vo- 
lontés,  et  qu'il  n'avait  à  rendre  compte  de  ses  actions  qu'à 
Dieu.  La  présentation  de  la  favorite  fut  décidée.  Une  autre 
difficulté  s'offrit  ;  aucune  dame  né  voulut  servir  d'introduc- 
trice: Je  maréchal  de  Richelieu  y  pourvut  encore;  il  alla  cher- 
cher dans  les  couloirs  du  palais  de  justice  une  madame  de 
Béam,  vieille*plaideuse  ruinée,  à  qui  l'on  donna  deux  cent 
mille  livres  pour  cette  importante  affaire.  La  cérémonie  eut 
lieu;  Jeanne  Gamart,  la  courtisane  du  lupanar  delaGourdan, 
fut  présentée  officiellement  et  prit  place  à  la  cour  au  milieu 
des  princesses  du  sang  et  des  duchesses. 

A  partir  de  ce  jour,  s'ouvrit  pour  la  France  le  règne  de. 
Cotillon  III;  la  comtesse  du  Barry  fut  toute-puissante  dans 
l'état,  et  éleva  au  faîte  des  grandeurs  les  ambitieux  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune.  On  vit  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, l'abbé  Terray,  contrôleur  général  des  finances,  et  le 
chancelier  Maupeou,  ramper  lâchement  aux  pieds  d'une 
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courtisane  pour  en  obtenir  des  grâces  et  des  faveurs.  Néan- 
moins  la  prostituée  royale  ne  se  montrait  que  médiocrement 
flattée  de  leurs  adulations  ^  soit  qu'elle  ressentît  un  tendre 
sentiment  pour  le  duc  de  Choiseul,  soit  qu'elle  eût  été  séduite 
par  la  grande  réputation  de  son  amabilité»  ou  soit  qu'elle  le 
redoutât;  toujours  est-il  que  la  favorite  fit  des  avances  au  mi- 
nistre, qu'elle  chercha  à  le  convaincre  qu'elle  navait  d'autre 
ambition  que  celle  de  remplacer  la  marquise  de  Pompadour, 
et  qu'elle  alla  jusqu'à  lui  offrir  d'être  sa  maîtresse. 

Le  duc,  qui  était  dominé  par  sa  sœur  madame  la  comtesse 
de  Grammontt  eut  l'imprudence  de  repousser  toutes  les 

^  avances  de  la  du  Barry  Dès  ce  moment  la  guerre  fut  déclarée 
*entre  la  favorite  et  le  ministre.  Celui-ci  imagina,  pour  forti- 
fier son  parti,  de  donner  une  nouvelle  reine  à  la  France; 
mais  Louis  XV  refusa  d'entrer  dans  ses  vues.  Alors  le  duc 

-  songea  à  dresser  d  autres  batteries  et  à  marier  le  dauphin, 
monseigneur  le  duc  de  Berry,  l'aîné  des  enfants  du  malheu- 
reux dauphin  mort  à  Compiègne.  Il  avait  calculé  avec  raison 
qu'une  jeune  princesse ,  qui  lui  serait  redevable  de  la  haute 
fortune  à  laquelle  un  jour  elle  devait  arriver  par  son  union 
avec  l'héritier  du  trône  de  France,  deviendrait  son  plus 
sûr  appui  contre  ses  ennemis.  Il  proposa  en  conséquence  à 
Louis  XV  de  marier  son  petit-fils  à  l'archiduchesse  Marie- 
Antoinette -Josèpbe- Jeanne  d'Autriche,  troisième  fille  de 
Marie-Thérèse  et  de  l'empereur  François  P%  jeune  personne 
admirablement  belle.  Quoicfue  cette  princesse  comptât  à  peine 
quatorze  ans ,  elle  passait  déjà  pour  une  femme  accomplie;  sa 
taille  était  majestueuse ,  ses  bras  parfaitement  arrondis ,  sa 
peau  d  une  blancheur  éblouissante ,  ses  i[;egards  pleins  de  feu  ; 
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elle  parlait  quatre  langues,  le  français,  l'anglais,  l'italien  et 
le  latin;  elle  était  très-forte  dans  les  arts,  surtout  en  dessin 
et  en  musique.  Mais  on  doit  dire  également  qu'elle  renfer- 
mait dans  sou  sein  les  germes  de  passions  funestes,  que  déjà 
elle  avait  donné  des  preuves  d'une  profonde  dépravation  de 
mœurs,  et  que  malgré  la  surveillance  active  de  sa  mère, 
elle  était  parvenue  à  établir  un  commerce  incestueux  avec 
son  frère  Joseph ,  et  à  former  des  relations  coupables  avec 
des  officiers  du  palais,  et  avec  plusieurs  jeunes  filles  attachées 
à  sa  personne  comme  demoiselles  d'honneur. 

Louis  XV  donna  son  adhésion  pleine  et  entière  aux  projets 
de  son  ministre,  approuva  les  négociations  qui  furent  en- 
treprises pour  cet  objet;  et  quand  toutes  les  conventions 
eurent  été  arrêtées,  il  fit  le  voyage  de  Compiègne  pour  rece- 
voir la  jeune  fiancée,  qui,  dit-on,  s'abandonna  le  soir  même 
aux  caresses  impudiques  du  vieux  satrape.  Le  mariage  du 
dauphin  et  de  Marie-Antoinette  fut  célébré  à  Versailles  avec 
une  pompe  extraordinaire;  malheureusement  il  fut  signalé 
par  des  accidents  de  sinistre  présage.  Pendant  la  cérémonie 
nuptiale  un  violent  orage  éclata,  et  la  foudre  tomba  à  trois 
reprises  dans  les  jardins  du  palais. 

A  Paris  9  des  événements  plus  désastreux  troublèrent  les 
fêtes  données  par  la  ville,  et  transformèrent  en  jours  de  deuil 
ces  jours  consacrés  à  la  joie.  Pendant  le  feu  d'artifice,  plusieurs 
décorations  de  bois  placées  aux  abords  de  la  place  Louis  XV, 
où  se  tirait  Je  feu,  vinrent  à  s'embraser  et  jetèrent  une  sorte 
de  panique  dans  la  foule  qui  encombrait  la  place  et  les  ave- 
nues. Des  milliers  de  spectateurs  se  précipitèrent  sur  les 
quais;  et  comme  ils  avaient  à  redouter  d'être  écrasés  sous 
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les  pieds  des  chevaux  qui  stationnaient  à  cet  endroit  ou  d'être 
poussés  dans  le  fleuve,  ils  se  rejetèrent  par  un  effort  déses- 
péré sur  le  côté  opposé,  et  s'abîmèrent  dans  les  fossés  ou 
se  brisèrent  sur  les  pierres  entassées  dans  la  rue  Royale,  qui 
était  alors  en  construction.  Pour  surcroit  de  malheurs ,  les 
coupeurs  de  bourse  se  mirent  de  la  partie,  et  augmentèrent 
le  désordre  pour  voler  plus  à  leur  aise.  Enfin  Ion  compta 
dans  cette  terrible  soirée  plus  de  deux  mille  cadavres  restés 
sur  place^  indépendamment  de  ceux  qui  furent  enlevés  par 
leurs  amis  ou  par  leurs  parents,  et  des  infortunés  qui  purent 
retourner  chez  eux,  quoique  blessés  grièvement,  et  qui  expi* 
rèrent  des  suites  de  leurs4)lessures. 

Si  la  capitale  était  dans  la  désolation,  par  compensation  la 
cour  était  dans  l'ivresse  :  les  princes ,  les  princesses ,  les 
grands  seigneurs  de  l'époque,  toute  la  valetaille  dorée,  cé« 
lébrait  le  mariage  du  dauphin  et  aidait  à  dépenser  les  vingt 
millions  que  le  contrôleur  général  avait  mis  à  la  disposition 
du  roi  pour  les  fêtes.  Lorsque  la  nouvelle  du  désastre  parvint 
à  Versailles,  c'est  à  peine  si  les  danses  furent  suspendues; 
personne  ne  s'en  montra  affecté,  ni  Louis  XV  ni  même  le 
duc  de  Ghoiseul ,  qui  était  au  moins  coupable  de  négligence 
pour  ne  pas  avoir  mieux  pris  ses  mesures,  soit  en  doublant 
la  garde  de  sûreté ,  soit  en  faisant  déblayer  les  abords  de  la 
place  où  devait  avoir  lieu  le  feu  d'artifice.  Le  parlement  seul 
eut  la  velléité  d'informer  contre  les  magistrats  dont  l'insou- 
ciance ou  l'inhabileté  avait  causé  un  si  grand  malheur;  mais 
quand  il  vit  à  quels  personnages  il  devait  faire  remonter  le 
blâme,  il  suspendit  les  enquêtes,  et  aucune  voix  ne  s'éleva 
pour  demander  la  punition  des  coupables. 
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Néanmoins  le  mariage  du  dauphin  n'avait  pas  eu  le  résultat 
qu'en  attendait  le  duc  de  Choiseul.  Sa  majesté  s'était  promp- 
temedt  fatiguée  de  sa  bru ,  et  la  du  Barry  devenait  de  jour 
en  jour  plus  puissante.  Le  ministre  voulut  alors  essayer  des 
moyens  qu'avait  si  heureusement  employés  Louvois  sous 
Louis  XIV,  et  se  détermina  à  jeter  la  France  dans  une  guerre 
désastreuse  pour  se  maintenir  à  son  poste.  Ce  n'était  pas 
diose  facile  que  d'y  faire  consentir  le  roi,  vu  la  pénurie  du 
trésor  et  l'impossibilité  de  créer  de  nouvelles  ressources  pour 
subvenir  aux  prodigalités  de  la  cour.  Toutefois  il  tenta  bar* 
diment  ce  parti  ;  et  pour  mieux  assurer  le  succès  de  ses  dé- 
marches, il  commença  par  attaquer  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  et  tout  particulièrement  l'amant  de  la  du  B.irry, 
le  beau  d'Agenois,  devenu  duc  d'Aiguillon ,  neveu  du  maré- 
chal de  Richelieu,  qui  se  trouvait  précisément  sous  le  coup 
de  graves  accusations  de  concussion  et  d'abus  de  pouvoirs 
dans  son  gouvernement  de  la  Bretagne ,  et  qui  était  poursuivi 
paf-devant  le  parlement  de  Paris.  Mais  la  comtesse  prit  fait 
et  cause  pour  son  favori,  et  obtint  de  Louis  XY  la  révocation 
des  lettres  patentes  qui  avaient  autorisé  les  conseillers  à 
connaître  des  crimes  reprochés  au  duc  d'Aiguillon.  Ceux-ci 
passèrent  outre,  rendirent  un  arrêt  qui  déclarait  le  duc  pré- 
venu de  faits  qui  entachaient  son  honneur,  et  le  suspendi- 
rent de  ses  fonctions  de  pair  et  de  ses  dignités  jusqu'au  pro- 
noncé déûnitif  du  jugement.  Le  roi,  furieux  de  voir  ses  vo- 
lontés méprisées,  accourut  au  palais  de  justice^  escorté  de 
six  compagnies  des  gardes ,  força  le  greffe  et  lacéra  de  ses 
mains  les  pièces  de  la  procédure.  Cette  lâche  expédition  ter- 
minée, sa  majesté  retourna  à  Versailles,  et  quelques  jours 
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après  annonça  qu'elle  tiendrait  un  lit  de  justice.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  rendre  complète  Thumiliation  des  magistrats 
convoqués  pour  celte  cérémonie.  Le  duc  d'Aiguillon  y  siégea 
parmi  les  pairs,  malgré  la  condamnation  dont  il  était  frappé; 
le  chancelier  Maupeou  admonesta  l'assemblée  en  termes  flé- 
trissants ;  Louis  XY  traita  les  conseillers  avec  une  insolence 
extrême,  et  leur  enjoignit  d'inscrire»  séance  tenante,  sur  les 
registres  de  la  compagnie  un  édit  qui  les  couvrait  d'infamie. 
11  fallut  obéir;  la  salle  où  se  tenait  la  séance  étant  environnée 
de  soldats;  mais  le  lendemain,  quand  ils  furent  rentrés  à 
Paris,  ils  annulèrent  leur  précédente  résolution  comme  arra- 
chée par  la  terreur,  et  décrétèrent  qu'ils  suspendraient  leur 
service  jusqu'à  ce  que  justice  leur  eût  été  rendue. 

Sa  majesté,  d'après  ce  principe  en  vigueur  dans  les  mo^ 
narchies  absolues ,  qu'un  roi  est  maître  d*agir  en  toutes  choses 
suivant  son  bon  plaisir,  trouva  tout  simple,  pour  assurer 
l'impunité  d'un  grand  coupable,  de  détruire  la  seule  barrière 
qui  existât  entre  le  peuple  et  le  trône,  et  abolit  le  parlement. 
Le  duc  de  Choiseul  voulut  s'opposer  à  ce  coup  d'état,  et 
argua  de  l'intérêt  général  de  la  nation;  mais  aux  premières 
paroles  Louis  XV  l'arrêta ,  lui  présenta  des  pièces  écrites  de 
sa  main,  qui  témoignaient  que  lui-même  ne  songeait  dans 
cette  affaire  qu'à  éloigner  ses  ennemis  de  la  cour ,  afin  de 
pouvoir  entraîner  la  France  dans  une  guerre  contre  l'Angle- 
terre et  dans  le  seul  but  de  rester  ministre.  Le  duc  se  retira 
couvert  de  confusion,  bien  assuré  de  sa  disgrâce;  elle  ne  se 
fit  pas  attendre.  Une  heure  après,  le  duc  de  la  Vrillière  vînt 
lui  apporter  une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  dans  ses  terres» 
ainsi  que  son  parent  le  duc  de  Praslin. 
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LouiVPbilippe-Joseph  de  Chartres,  le  bâtard  de  cette  du- 
chesse d'Orléans  qui  passait  pour  la  plus  effrénée  messaline 
de  Tépoque ,  et  qui  faisait  alors  son  apprentissage  d'opposition, 
accourut  auprès  du  ministre  exilé,  le  tint  longtemps  em- 
brassé, et  répéta,  en  versant  des  larmes  hypocrites ,  que  c'en 
était  fait  de  la  monarchie*  Beaucoup  de  seigneurs  imitèrent 
cet  exemple^  et  vinrent  féliciter  le  duc  de  Choiseul  sur  sa 
disgrâce;  mais  ce  fut  tout.  Le  peuple  ne  parut  même  pas 
s'inquiéter  de  cette  révolution  de  palais;  peu  lui  importait, 
en  effet,  la  chute  des  courtisans  qui  le  gouvernaient,  puisque 
la  misère  était  au  comble  et  qu'il  n'avait  aucun  adoucisse- 
ment à  attendre  de  leurs  successeurs. 

Louis  XY,  débarrassé  de  son  ministre,  procéda  inunédia- 
tement  à  Feiécution  de  son  plan  favori ,  l'abolition  du  par* 
lement.  Dans  la  nuit  du  19  au- 20  janvier  1771 ,  par  ordre  de 
samajesté,  des  mousquetaires  envahirent  les  maisons  des 
magistrats,  les  arrachèrent  à  leur  sommeil  t  et  leur  enjoi<- 
gnirent  d'avoir  à  répondre,  par  oui  ou  par  non,  s'ils  consen- 
taient à  reprendre  leurs  fonctions.  Quarante  d'entre  eux, 
intimidés  par  la  présence  de  soldats  armés,  signèrent  qu'ils 
se  soumettaient  aux  ordres  du  roL;  mais  au  matin ,  en  se 
rendant  au  palais,  ils  s'empressèrent  de  se  rétracter,  et  pro- 
testèrent contre  la  violence  dont  on  avait  usé  envers  eux. 
C'était  ce  que  désirait  le  monarque;  il  rendit  aussitôt  un  ar- 
rêt qui  déclarait  le  parlement  aboli.  La  journée  entière  fut 
employée  à  signer  des  lettres  de  cachet  :  le  soir  venu ,  des 
huissiers  suivis  de  gardes  se  présentèrent  de  nouveau  che^e 
les  magi^^ts ,  s'emparèrent  de  leurs  personnes  et  les  emme- 
nèrent aux  lieux  qui  avaient  été  désignés  pour  leur  exiit  Sa 
X.  17 
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majesté  agit  de  la  même  manière  pour  les  autres  parlements, 
et  avant  la  fin  de  Tannée  ils  se  trouvèrent  entièrement  sup- 
primés dan^  toute  l'étendue  du  royaume. 

Gomme  il  fallait  cependant  un  ordre  judièiaire,  le  chance- 
lier Maupeou  installa  au  nom  du  roi  une  commission  du 
conseil  à  la  place  du  parlement;  et  quelques  jours  après ,  ce 
nouveau  tribunal  publia  un  décret  qui  établissait  six  nou- 
velles cours  souveraines  sous  le  nom  de  conseils  supérieurs, 
dans  les  villes  d'Arras ,  de  Blbis^  de  Ghâlons-sur-Mame,  de 
Germont,  de  Lyon  et  de  Poitiers. 

Ces  divers  changements  ne  se  firent  pas  «ans  exciter  une 
violente  opposition  de  la  part  de  tous  les  hommes  voués  à 
l'étude  de  la  jurisprudence ,  et  qui  voyaient  les  constitutions 
renversées  par  rétablissement  de  semblables  cours.  La 
chambre  des  comptes  adressa  des  observations  au  chancelier; 
la  cour  des  aides,  dont  le  zèle  était  échauffé  par  le  président 
Lamoignon  de  Malesherbes,  réclama  avec  force  contre  les 
rigueurs  exercées  envers  les  parlements^  et  eut  les  honneurs 
de  la  persécution. 

Louis  XV,  qui  multipliait  les  lits  de  justice,  en  tint  un 
nouveau  où  il  publia  trois  édits  qu'il  venait  de  forger ,  l'un 
qui  supprimait  pour  toujours  le  parlement  de  Paris,  le  se- 
cond qui  abolissait  à  jamais  la  cour  des  aides,  et  le  dernier 
qui  transformait  le  grand  conseil  en  corps  judiciaire  avec  les 
attributions  législatives.  En  terminant  la  séance ,  le  rbi  fit 
cette  insolente  allocution  aux  nouveaux  magistrats  :  «  Je  vous 
»  déclare  inamovibles  ;  je  vous  ordonne  de  commencer  vos 
»  fonctions  et  vous  défends  toutes  délibérations  contraires  à 
»  mes  augustes  volontés.  Telles  sont  mes  décisions,  et  je  n'^i 
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»  changerai  jamais.  »  Les  princes,  qui  voyaient  là  cour  des 
pairs  annihilée  par  cette  nouvelle  création,  adressèrent  des* 
remontrances  à  sa  majesté;  le  duc  d'Orléans  et  Louis-Phi- 
lippe de  Chartres  son  fils  osèrent  attaquer  dans  leurs  dis- 
cours la  &vorite,  les  ministres  et  même  le  monarque.  Des 
lettres  de  cachet  en  firent  justice;  les  princes  de  Gonti^  de 
Gondé,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Glermont,  iurent 
également  conduits  en  exil  dans  leurs  terres;  la  vengeance 
du  crapuleux  Louis  XY  s'étendit  jusqu'aux  membres  les  plus 
infimes  du  barreau  et  de  la  magistrature. 

Mais  la  discorde  qui  existait  entre  le  trône  et  ses  plus 
fermes  soutiens  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  princes  qui 
avaient  montré  le  plus  d'acharnement  dans  la  lutte  don- 
nèrent les  premiers  le  signal  de  la  soumission  :  le  duc  d'Or- 
léans ne  tarda  pas  à  négocier  son  rappel ,  et  promit  d'obéir 
servilement  à  la  favorite ,  sous  la  seule  condition  qu'on  l'au- 
toriserait à  rendre  public  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
avec  la  belle  Montesson  depuis  la  mort  de  sa  femme.  Le 
duc  de  Ghartres ,  le  plus  lâche  des  princes  de  sa  race ,  di- 
sent les  mémoires  du  temps,  la  honte  de  la  maison  de  Bour- 
bon, dans  laquelle  il  était  frauduleusement  entré,  le  fils 
d'un  valet  d  écurie ,  escroc  insigne ,  ivrogne  abruti ,  débauché 
crapuleux,  sans  foi^  sans  loi,  sans  pudeur,  sollicita  égale--, 
ment  sa  grâce  de  la  du  Barry.  Les  autres  princes^  à  l'excep- 
tion du  duc  de  Gonti ,  ne  tardèrent  pas  à  suivre  son  exemple , 
les  ducs  et  pairs  abjurèrent  aussi  leurs  velléités  de  rébellion  ; 
les  membres  du  parlement  de  Paris  descendirent  à  leur  tour 
aux  plus  lâches  prières,  afin  d'obtenir  du  chancelier  là  levée 
de  leur  exil  et  le  remboursement  de  leurs  charges.  Le  peuple 
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paya  encore  le  prix  des  charges^  et  toute  opposition  cesisa 
contre  la  cour,  du  moins  à  Paris;  carie  mécontentement 
prenait  dans  les  provinces  le  caractère  de  la  sédition. 

En  Bretagne  surtout  se  manifestait  une  grande  agitation  ; 
Louis  XV  envoya  des  troupes  pour  ruiner^  le  pays  et  dissou- 
dre les  états  bretons  dans  le  cas  où  ilâ  continueraient  à  résister 
à  ses  ordres.  De  semblables  précautions  furent  prises  contre 
les  états  de  la  Bourgogne  et  du  Languedoc.  Elles  produisis 
rent  des  résultats  bien  différents  de  ceux  qu'on  attendait  : 
le  peuple  prit  pacti  pour  les  magistrats;  les  soldats  envoyés 
pour  mettre  les  rebelles  à  la  raison  refusèrent  de  tirer  centre 
leurs  concitoyens.  Les  provinces  furent  alors  inondées  d'écrits 
satiriques  qui  dévoilaient  toutes  les  turpitudes  du  gouverne^ 
ment;  des  bulletins  manuscrits^  mis  en  circulation  sous  te 
nom  de  nouvelles  à  la  main ,  montrèrent  au  grand  jour  les 
infirmes  débordements  de  Louis  XY,  et  dénoncèrent  à  Vexé- 
cration  publique  le  monarque  et  ses  ministres.  Des  placards 
régicides  furent  même  afBcbés  en  plein  jour  dans  la  capitale  ; 
Tun  d'eux  avait  été  attaché  au  socle  de  la  statue  du  roi  qui 
décorait  la  grande  place  Louis  XV,  et  contenait  cette  terrible 
allusion  à  la  teAtative  de  Damiens  :  «  Arrêt  de  la  cour  des 
))  monnaies^  qui  ordonne  qu'un  louis  mal  frappé  soit  ré^ 
»  frappé  !  » 

Le  roi  ne  s'inquiéta  de  ce  redoublement  de  haine  dont  il 
était  l'objet,  que  pour  se  mettre  en  garde  contre  le  poignard 
d'un  second  régicide.  Par  ses  ordres,  plusieurs  milliers  de 
personnes  suspectées  d'être  hostiles  à  la  royauté  furent  in- 
carcérées à  laBastille  avec  des  lettres  de  cachet  dont  la  te- 
neur  indiquait  assez  le  sort  qui  leur  était  réservé  :  «  Monsieur 
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n  le  gouverneur  de  la  Bastille. recevra  le  prisonnier,  le  gar- 
»  dera  huit  jours  et  s'en  défera  !  » 

Ce  fait ,  consigné  dans  les  Archives  de  la  police  et  dans 
l'Histoire  de  la  Bastille,  suffît  pour  démontrer  que  Louis  XV» 
surnommé  par  ses  flatteurs  le  Bien-Aimé,  le  disputait  près* 
que  en  cruauté  à  Tinfàme  L^uis  XIY,  son  aïeul;  la  seule  dif* 
férence  qui  exisiât  entre  eux»  est  que  Tun  massacrait  au 
iprand  jour,  et  le  second  dans  Tombre. 

Indépendamment  de  ces  barbares  exécutions,  il  est  prouvé 
par  les  témoigoages  les  plus  authentiques,  et  par  les  asser-* 
tions  de  Tabbé  Montgaillard,  Tun  des  historiens  les  plus 
consciencieux  qui  aient  écrit  sur  1  époque  de  la  révolution , 
que  Louis  XY,  pendant  le  cours  de  son  règne,  lança  plus  de 
cent  cinquante  mille  lettres  de  cachet.  Ce  n'est  pas  tout  en^ 
oore;  le  roi,  non  content  d'avoir  spolié  ses  sujets  par  les 
difiérents  moyens  qui  avaient  été  imaginés  par  ses  prédéces- 
seurs,  essaya,  pour  remplir  ses  trésors,  d  une  mesure  atroce 
qui  semblait  lui  avoir  été  soufflée  par  l'enfer  :  il  se  Gt  entre- 
preneur de  calamités  publiques ,  chef  des  monopoleurs  des 
Êurinee;  il  spécula  sur  la  misère,  sur  la  faim ,  et  devint  l'âme 
de  ce  &meux  pacte  de  famine  qui  devait  couvrir  le  sol  de  la 
franco  de  plus  de  cadavres  que  n'aurait  pu  faire  une  guerre 
meurtrière. 

Depuis  longtemps  les  finances  étaient  dans  le  plus  grand 
désordre;  les  impôts,  déjà  si  énormes  vers  la  fin  de  la  vie 
de  Louis  XIY,  avaient  quadruplé  depuis  l'avènement  de 
Louis  XY  au  tr6ne  ;  les  intérêts  de  la  dette,  qui  se  trouvaient 
réduits  jl  vingt-*cinq  millions  à  la  majorité  du  roi,  montaient 
M  sextuple  de  cette  somme,  et  représentaient  un  capital  de 
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plusieurs  milliards,  lorsque  sa  majesté  eut  la  pensée  d'élever  à 
la  charge  de  contrôleur  général  des  finances  labbé  Terray,  un 
de  ces  honmies  dévoués  à  la  tyrannie»  qui  proclament  effron- 
tément le  principe  de  l'inviolabilité  des  rois,. et  qui  préten- 
dent  que  l'existence  des  peuples  ne  doit  être  comptée  pour 
rien  quand  il  s'agit  de  satisfaire  je  moindre  caprice  des  sou* 
verains.  Ce  misérable  arrivait  au  ministère  avec  l'idée  bien 
arrêtée  de  créer  de  nouveaux  impôts,  d'emprunter  à  tous  les 
taux^  et  de  solder  les  dettes  par  des  banqueroutes.  Ce  fut  lui 
encore  qui  donna  à  Louis  XV  le  funeste  conseil  de  révoquer 
ledit  sur  la  liberté  de  l'exportation  des  grains,  d'accaparer 
ensuite  les  blés  amenés  sur  tous  les  marchés  du  royaume,  et 
d'en  faire  hausser  le  prix  à  volonté,  pouF  affamer  ses  sujets 
et  les  contraindre  ainsi  à  livrer  juscpi'à  leur  dwnière  obole. 
Projet  jnfernal  qui  ne  pouvait  sortir  que  du  cerveau  d'un 
prêtre  ou  de  celui  d'un  roi. 

Sa  majesté  procéda  avec  une  rare  habileté  à  la  réalisation 
de  ces  mesures:  elle  commença  par  faire  acheter  par  les 
agents  du  fisc  les  blés  qui  arrivaient  de  la  campagne  sur  tous 
les  marchés  ;  ensuite  elle  fit  construire  d'immenses  magasins 
à  Gorbeil  et  dans  différents  endroits,  ainsi  que  des  moulins, 
et  accumula  dans  ses  greniers  des  quantités  prodigieuses  de 
farines  et  de  grains;  tout  cela  sans  prendre  la  peine  de  dissi- 
muler, affectanf  même  de  faire  parade  de  son  adresse,  et 
montrant  à  ses  courtisans  un  agenda  sur  lequel  se  trouvaient 
notées  de  sa  main ,  jour  par  jour,  les  variations  des  marchés. 
Le  roi  poussa' l'impudence  jusqu'à  vouloir  qu'on  plaçât  dans 
l'Àlmanach  royal ,  au  rang  des  officiers  de  finances,  avec  le 
titre  de  trésorier  des  grains  et  des  farines ,  un  sieur  Mirla- 
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iraud ,  afin  que  les  cultivateurs  connussent  à  qui  ils  devaient 
s'adresser  pour  traiter  de  leurs  récoltQS. 

Il  résulta  tout  naturellement  de  cet  accaparement  une  di- 
sette affreuse ,  quoique  Tannée  eût  été  bonne  et  les  récoltes 
abondantes.  Les  grains  haussèrent^  les  monopoleurs  de  bas 
étage  vendirent  leurs  blés  et  réalisèrent  d'importants  béné- 
fices ;  le  roi  attendit  encore.  La  famine  s'accrut  :  partout  on 
entendiX  parler  d'infortunés  qui  expiraient  d'inanition;  les 
campagnes  se  trouvèrent  sillonnées^  comme  au  temps  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  par  des  bandes  innombrables  de  vieillards, 
de  femmes,  d'enfants,  hâves,  exténués,  couverts  de  haillons,. 
qui  se  répandaient  dans  les  bois  pour  dévorer  les  glands, 
ou  qui  paissaient  dans  les  champs  comme  d^s  troupeaux 
de  bétail.  Alors  sa  majesté  ouvrit  ses  greniers  et  vendit  son 
Wé  au  poids  de  l'or.  L'opération  avait  merveilleusement 
réussi.  Les  richesses  que  Louis  X  Y  extorqua  de  cette  manière 
servirent  à  payer  les  dépenses  toujours  croissantes  du  Parc- 
auX'Cerfs  et  à  satisfaire  les  goûts  ruineux  de  la  du  Barry. 
Cette  favorite  avait  sa  cour,  et  recevait  à  sa  t^ible  les  princes, 
les  ducs  et  pairs ,  les  ministres  ;  elle  donnait  des  fêtes  à  la 
noblesse  j  à  la  robe^  à  la  finance  et  même  au  clergé.  Les 
plus  grands  seigneurs  étaient  à  ses  pieds  ;  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  lui  demandait  lâchement  sa  protection ,  afin 
d'obtmir  du  roi  la  reconnaissance  de  son  mariage  avec  ma- 
dame de  Montesson^  et  elle  répondait  en  lui  frappant  sur  le 
vratre:  «  Êpousez-4a  toujours,  gros  père;  tâchez  seulement 
y>  que  vos  enfants  ne  soient  pas  tous  bâtards ,. et  je  me  charge 
))  du  reste,  i) 

Lorsqu'elle  sortait  de  son  lit^  le  nonce  du  pape  et  le  grand 
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aumônier  lui  mettaient  Tun  et  l'autre  ses  pantoufles  et  lui 
servaient  de  camérisles.  Sa  faveur  était  à  son  apogée  et  lui 
avait  inspiré  une  telle  vanité  qu'elle  ne  parlait  rien  moins  que 
de  se  faire  épouser  par  son  royal  amant  ;  déjà  même  elle  aiïeo 
tait  les  allures  d'une  reine.  Puis,  sous  prétexte  que  sa  maison 
ne  pouvait  contenir  la  foule  des  seigneurs  qui  venaient  lui 
rendre  visite,  elle  se  fît  bâtir  un  magnifique  palais  sous  le 
nom  modeste  de  pavillon  de  Lucienne. 

Cette  demeure  devint  la  retraite  de  prédilection  du  roi  ;  il 
y  passait  des  journées  entièrest  et  ne  s'en  arrachait  que  pour 
son  harem  du  Parc-aux-Gerfs.  C'était  là  que  sa  majesté,  dé*- 
pottillant  tout  appareil  de  grandeur,  se  livrait  à  ses  goûts 
culinaires;  le  bonnet  de  coton  en  tête,  la  serviette  au  côté»  elle 
remplissait  auprès  de  la  favorite  les  plus  humbles  fonctions 
de  la  domesticité,  préparait  son  déjeuner  et  se  laissait  gour- 
mander  comme  un  valet.  On  cite  encore  aujourd'hui  cette 
phrase  de  la  du  Barry,  dite  dans  un  instant  fort  délicat,  où 
le  roi  cupidonnait  avec  elle  :  a  Prends  donc  garde»  la  France^ 
i>  ton  café  f...,  le  camp!  x> 

Louis  XY  fmit  cependant  par  se  fatiguer  de  sa  maîtresse , 
et  jeta  les  yeux  sur  une  jeune  femme  que  le  cJbmte  du  Barry 
avait  fait  épouser  à  son  fils  et  qu'il  destinait  à  remplacer  sa 
belle-sœur.  Celle-ci  écarta  sa  rivale  à  prix  d'or  avant  que  le 
roi  eût  eu  le  temps  de  s'y  attacher;  et  pour  prévenir  le  re- 
tour de  semblables  caprices,  elle  suivit  l'exemple  de  la  Pom«- 
padour  et  se  fit  la  directrice  du  Parc  aux-Cerfs.  Les  mœurs 
de  cet  abominable  séjour  avaient  fait  de  grands  progrès  de- 
puis plusieurs  années.  Les  matrones,  chargées  de  surveiller 
les  odalisques  du  sérail»  étaient  toutes  des  femmes  titrées; 
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les  pourvoyeurs  étaient  ducs,  comtes,  marquis  ou  barons, 
tous  portaient  la  croix  de  Saint-Louis. 

La  besogne  était  également  devenue  beaucoup  plus  facile  ; 
on  n'était  point  obligé,  comme  par  le  passé,  de  battre  les 
quatre  coins  du  royaume  pour  trouver  des  sujets  ;  les  familles 
nobles  se  disputaient  Thonneur  de  fournir  la  couche  luxu- 
rieuse du  vieux  roi.. Des  ducs,  des  comtes,  des  marquis,  as- 
siégeaient les  antichambres  du  lieutenant  de  police  pour  ob- 
tenir l'admission  de  leurs  filles  dans  le  Pai'c-aux-Gerfs  ;  les 
solliciteurs  étaient  tellement  nombreux,  que  Sartines,  le  suc- 
cesseur de  Berryer,  s'était  vu  forcé  de  leur  fermer  son  cabi- 
net, et  d'établir  que  ces  sortes  de  demandes  lui  seraient 
adressées^  sous  forme  de  supplique,  pour  être  présentées  à 
la  comtessç  du  Barry. 

Nous  donnons  une  copie  textuelle  d'une  de  ces  pétitions 
trouvée  dans  les  archives  de  la  police ,  pour  faire  apprécier 
à  qdel  degré  d'abjection  était  tombée  la  noblesse  française 
sous  le  règne  de  Louis  XV. 

tt  Monseigneur  le  lieutenant  de  police,. un  gentilhomme, 

»  qui  compte  dix  quartiers  de  noblesse,  dont  les  aïeux, 

»  hommes  et  femmes,  ont  toujours  professé  un  dévouement 

»  extrême  à  la  personne  sacrée  de  nos  rois^  a  l'honneur  de 

»  vous  prévenir  qu'il  est  père  d'une  fille ,  véritable  miracle 

D  de  beauté  et  de  fraîcheur.  Serait-ce  trop  attendre,  mon- 

)>  seigneur,  comme  récompense  de  trente-quatre  années  de 

»  service  militaire  en  qualité  de  colonel ,  que  d'espérer  pour 

»  ma  chère  enfant,  âgée  de  quinze  ans  révolus^  l'entrée  de 

»  la  bienheureuse  maison  où  l'on  forme  les  jeunes  personnes 

»  qui  sont  réservées  à  l'ardent  amour  de  notve  glorieux  mo- 
x.  18 
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»  narque?  Peut-être  s'élèvera-t-il  quelque  objection  sur  Fâge 
»  avancé  de  ma  fille;  mais  je  proteste  quelle  possède  son 
»  innocence  baptismale ,  comme  le  démontrent  du  reste , 
»  d'une  manière  irrécusable,  les  certificats  ci -joints  des 
»  docteurs  chirurgiens  et  médecins^  ainsi  que  d'autres  attes- 
»  tations  des  sages-femmes.  D'ailleurs,  pour  plus  de  certi- 
»  tude,  vous  lui  ferez  subir  devant  vouS,  monseigneur,  ud 
»  nouvel  examen,  pour  vous  assurer  que  notre  roi  bien-aimé 
»  trouvera  en  elle  tous  les  trésors  qui  lui  sont  si  bien  dus. 
»  J'attendrai ,  monseigneur,  avec  une  vive  impatience  votre 
»  réponse.  Si  elle  est  favorable,  elle  répandra  les  bénédic- 
»  tions  de  Dieu  sur  une  noble  famille,  qui  vous  sera  toujours 
»  aveuglément  et  passionnément  dévouée.  » 

En  marge  de  ces  suppliques ,  la  favorite  se  contentait, 
selon  que  les  solliciteurs  étaient  ses  partisans  ou  ses  enne- 
mis ,  de  mettre  «  refusé  »  ou  «  à  voir.  » 

Parmi  les  jeunes  filles  ou  les  femmes  qui  furent  ainsi  livrées 
au  luxurieux  monarque,  les  mémoires  du  ten^)s  n'ont  con- 
servé que  les  noms  de  (ielles  qui  avaient  eu  quelque  éclat. 
D'Ângerville  cite,  par  exemple,  mademoiselle  de  Blaru,  qui 
fut  livrée  aux  pourvoyeurs  de  Louis  XV  par  Tabbesse  du 
couvent  de  Bon-Sècours,  où  elle  était  élevée,  ainsi  qu'une 
dizaine  d'autres  pensionnaires  de  c^e  maison,  de  l'âge  de 
onze  et  douze  ans  ;  il  cite  également  la  fille  du  maréchal  de 
Richelieu,,  la  célèbre  comtesse  d'Ëgmont,  qui  mourut  de 
débauche  à  vingt-trois  ans;  mademoiselle  de  Grandi ,  connue 
sous  le  nom  de  la  bouillante  Italienne;  miss  Witist  ou  la 
Belle  Anglaise  ;  mademoiselle  de  M alignan,  mademoiselle  de 
Coulanges,  mademoiselle  de  Bomango ,  et  une  foule  d'autres 
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nobles  filles;  il  parle  d'une  jeune  créole,  madame  de  Sainte- 
Hélène,  vendue  par  son  mari  le  jour  même  de  ses  noces;  il 
cite  encore  madame  de  la  Rure,  que  le  roi  voulut  ppsséder 
parce  qu'elle  était  atteinte  de  nymphomanie;  la  petite  de 
Lussan,  qui  n'eut  que  les  honneurs  de  la  passade,  pacce 
qu'elle  avait  les  hanches  maigres;  la  marquise  d'Eslignac, 
dont  la  gorge  était  phénoménale;  la  baronne  de  Salis,  qui 
fiit  enlevée  de  force,  portée  au  Parc-aux-Cerfs,  et  violée  par 
Louis  XV  ;  cette  m^heureuse  femme  s'étouffa  de  désespoir 
en  dévorant  ses  cheveux  ;  madame  de  Martinville ,  la  duchesse 
deChaulnes;  madame  de  Beaunoir,  femme  bel  esprit,  au- 
teur de  quelques  pièces  de  théâtre,  entre  autres  de  Céline; 
madame  de  Villemanf,  la  duchesse  de  la  Rochechouard,  la 
comtesse  de  Sades,  qui  tomba  dans  l'érotomanie  par  suite 
des  breuvages  aphrodisiaques  et  des  pastilles  de  chocolat 
aux  cantharides  que  lui  fit  prendre  sa  majesté. 

Beaucoup  de  femmes  de  théâtre  furent  également  admises 
aux  orgies  du  roi.  Mademoiselle  Tiercelin  entra  à  onze  ans 
au  Parc-aux-Cerfs  et  en  sortit  à  quatorze ,  avec  une  pension 
de  cinquante  mille  livres  de  rentes;  mademoiselle  Lescot, 
de  la  Comédie  Italienne,  était  moins  âgée  encore,  et  n'avait 
que  dix  ans  quand  elle  fut  livrée  au  soudan  de  Versailles; 
mademoiselle  Lefèvre,  surnonmaée  la  messaline  des  Italiens, 
fut  de  même,  dans  un  âge  fort  tendre,  souillée  par  les  em- 
brassements  du  monarque,  ainsi  que  quantité  d'autres  ac- 
trices ou  danseuses.  Parmi  les  sujets  qui  furent  pris  dans  les 
lupanars  de  la  capitale  pour  ranimer  les  sens  blasés  de  sa 
majesté^  on  place  la  demoiselle  de  Ville ,  la  tribade  la  plus 
ebpntée  de  Paris;  la  Dervieux,  qui  le  disputait  au  ganyraède 
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le  plus  exercé;  la  Bouvier,  surnoramée  la  comtesse  de  Palun, 
connue  pour  ses  goûts  monstrueux.  Toutes  ces  femmes,  pour 
avoir  reçu  quelques  instants  dans  leurs  bras  le  crapuleux 
Louis  XV,  se  trouvaient  comblées  de  présents;  plusieurs 
étaient  reniées  à  millions;  d'autres  recevaient  des  terres,  des 
châteaux,  de  l'or,  des  diamants,  et  toujours  aux  dépens  du 
pauvre  peuple.  • 

Terray,  l'intendant  général  des  finances,  fidèle  à  son  sys- 
tème, déclarait  une  banqueroute  chaqut  trimestre  pour  éga- 
ler les  recettes  aux  dépenses,  doublait  les  impôts /en  créait 
de  nouveaux,  forçait  les  lailles  dans  foutes  les  provinces, 
mettait  un  dixième  sur  les  rentes  perpétuelles,  un  quinzième 
sur  les  viagères  ;  doublait,  triplait,  quadruplait  le  marc  d'or; 
cVéait  un  centième  denier  sur  les  offres;  faisait  acheter  une 
seconde  fois  la  noblesse  à  ceux  qui  l'avaient  acquise;  décla- 
rait perpétuel  l'impôt  du  sou  pour  livre  qui  avait  été  établi 
pendant  les  guerres  ;  prorogeait  indéfiniment  les  charges  du 
premier  vingtième  et  du  second  vingtième.  Jamais  peut-être, 
en  aucun  temps,  on  n'avait  enregistré  autant  d'édits  bursaux  ; 
tous  les  jours  on  en  portait  de  nouveaux  au  palais,  et  souvent 
plusieurs  dans  la  même  journée. 

Cependant  ils  ne  suffisaient  pas  à  combler  les  abîmes  creu- 
sés parles  prodigalités  du  monarque;  et  rien  ne  pouvait  ar- 
rêter Louis  XV  dans  ses  désordres,  ni  la  misère  du  peuple, 
qui  est  la  dernière  chose  dont  les  princes  prennent  souci ,  ni 
la  pénurie  du  trésor,  ni  les  infirmités  de  la  vieillesse  qui  com- 
mençaient à. se  faire  sentir,  ni  même  les  avertissements  que 
lui  donnait  la  mort  en  frappant  ses  compagnons  de  débauche 
jusque  sous  ses  yeux  ;  rien  ne  pouvait  émouvoir  le  vieux  sar- 
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danapale  ni  le  faire  renoncer  à  ses  orgies  du  Parc-aux-Cerfs. 
Ainsi,  le  marquis  de  Chauvelin,  un  de  ses  plus  intimes 
confidents  t  ayant  été  étouffé  par  le  vin  au  milieu  d*un  souper, 
il  donna  froidement  l'ordre  qu'on  enlevât  le  cadavre,  et  con- 
tinua à  s'enivrer.  Enfin  il  trouva  la  juste  punition  des  crimes 
de  sa  vie  dans  la  débauche  même  ;  une  jeune  duchesse  l'in- 
fecta du  mal  honteux  qui  avait  fait  périr  François  l*\  un  de 
ses  prédécesseurs. 

A  partir  de  ce  moment ,  ses  forces  déclinèrent  sensible- 
ment. Sa  majesté,  au  lieu  de  suivre  les  conseils  de  ses  mé- 
decins et  de  se  conformer  aux  règles  prescrites  pour  ces 
sortes  de  maladies^  voulut  essayer,  pour  hâter  sa  guérison, 
d'un  moyen  exécralble  dont  un  roi  seul  pouvait  avoir  la  pen- 
sée. Louis  XV  se  fit  amener  des  jeunes  filles  pures  et  vier- 
ges.... Heureusement  Dieu  prit  en  pitié  ces  innocentes  vic- 
times, et  permit  que  le  remède  avançât  la  catastrophe  :  une 
pauvre  enfant  de  treize  ans,  d'une  admirable  beauté,  qui 
avait  été  introduite  dans  le  lit  de  ce  monstre,  lui  commu- 
niqua les  germes  de  la  petite  vérole  qu'elle  portait  dans  son 
sein  sans  le  savoir,  et  vint  gravement  compliquer  la  position 
du  malade.  Dès  les  premiers  jours,  les  docteurs  jugèrent, 
d'après  les  symptômes ,  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  sau- 
ver le  monarque,  et  parlèrent  de  le  faire  administrer;  mais 
Bordier,  le  médecin  en  chef  de  sa  majesté  et  l'ami  de  la  du 
Barry,  s'opposa  à  l'introduction  des  ecclésiastiques,  sous 
prétexte  que  leur  vue  pouvait  hâter  la  fin  du  malade ,  et  en 
réalité  pour  laisser  à  cette  courtisane  le  temps  de  faire  passer 
ses  richesses  en  lieu  sûr. 

Le  vieux  roi^  qui  ignorait  la  gravité  de  son  état,  luxurieux 
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jusqu'à  son  lit  de  mort,  voulait  que  la  favorite  passât  ses 
mains  blanches  et  délicates  sur  ses  ampoules  purulentes, 
qu'elle  livrât  ses  charmes  nus  à  ses  caresses,  et  s'abandonnât 
à  toutes  les  impudicités  que  lui  permettait  sa  faiblesse. 

Quand  la  du  Barry  eut  pris  toutes  ses  dispositions,  les 
médecins  vinrent  apprendre  au  sardanapale  que  sa  dernière 
heure  était  sonnée.  L'arrêt  fatal  lui  causa  une  terreur  indi- 
cible, et,  comme  on  l'avait  prévu,  il  devint  le  signal  du  ren- 
voi de  la  favorite;  le  crapuleux  Louis  XV  tourna  à  la  dévo- 
tion et  se  fit  administrer  par  monseigneur  de  la  Roche-Ay- 
mond ,  son  grand  aumônier,  Tun  des  prélats  les  plus  débau- 
chés du  royaume.  Trois  jours  après,  le  10  m'ai  1774,  il  ren- 
dit son  âme  au  démon ,  dans  la  soixante*quatrième  année  de 
son  âge.  Il  avait  régné  cinquante-neuf  ans. 

Aussitôt  qu'il  eut  fermé  les  yeux ,  la  cour  (piitta  Versailles 
et  vint  à  Choisy,  oii  se  trouvait  le  jeune  dauphin,  pour  le 
saluer  roi  de  France  et  de  Navarre  ;  personne  ne  resta  auprès 
du  cadavre  de  Louis  XV,  à  l'exception  des  gens  nécessaires  ; 
encore  s'empressa-t-on de lenlever  du  château,  oii  il  répan- 
dait une  odeur  infecte.  On  ne  remplit  même  aucune  des 
formalités  d'usage,  soit  pour  l'autopsie,  soit  pour  l'embau- 
mement ,  tant  les  gens  de  l'art  redoutaient  le  contact  de  ces 
restes  impurs  ;  après  quarante-huit  heures ,  le  corps  fiit  ren- 
fermé dans  un  cercueil  et  emporté  sur  un  carrosse  de  chasse 
à  l'ossuaire  royal  de  Saint-Denis. 

Louis  XVI  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  se  trouva  appelé 
par  la  mort  de  son  aïeul  à  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Cette  fois  encore  on  put  voir  combien  était  absurde  le 
principe  de  légitimité  et  de  transmission  d'empire  par  voie 
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d'hérédité.  Au  lieu  dun  homme  d'énergie  qui  eût  été  néces- 
saire à  la  tête  de  TËtat  pour  arrêter  les  spoliations  de  tous 
genres  dont  les  peuples  étaient  victimes,  laveugle  hasard 
avait  donné  à  la  France  un  prince  dune  nullité  aJ^solue,  qui, 
par  le  fait  de  son  incapacité^  allait  se  trouver  le  jouet  des 
intrigants  qui  l'entouraient;  aussi  est-il  juste  de  rejeter  une 
grande  partie  des  crimes  de  son  règne  sur  les  seigneurs  de 
sa  cour,  sur  les  princes  et  les  princesses  du  sang,  et  parti- 
culièrement sur  Marie-Antoinette >  qui  abusa  si  fatalement 
de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  son  mari.  Mais  à  l'égard  de  la 
reine,  les  mémoires  de  l'époque  se  montrent  d'une  telle  sé- 
vérité ,  que  nous  ne  saurions  trop  nous  mettre  en  défiance 
contre  leurs  assertions;  les  uns  la  comparent  aux  Marguerite 
de  Bourgogne,  aux  Isabeau  de  Bavière,  et  disent  qu'elle 
possédait  tous  les  vices  de  la  femme  et  pas  une  des  vertus 
de  son  sexe  ;  les  autres  prétendent  que  lorsqu'elle  monta  sur 
le  trône,  on  put  croire  que  le  déplorable  empire  des  courti- 
sanes se  perpétuait  en  elle  ;  que  dans  ses  débordements  elle 
ne  le  cédait  en  rien  à  l'ancienne  pensionnaire  du  lupanar  de 
la  Gourdan;  qu'elle  montrait  la  même  effervescence  de  pas- 
sions et  les  mêmes  goûts  monstrueux  que  la  du  Barry  ;  que 
toutes  deux  avaient  encore  d'autt^es  points  de  ressemblance  ; 
que  si  la  favorite  avait  su  enchaîner  touis  XV  à  son  char,  et 
conserver  son  empire  sur  lui,  tout  eii  le  trompant  et  en  fai- 
sant partager  ses  faveurs  à  des  valets  ;  la  reine  avait  su  égale- 
ment dominer  son  mari ,  le  tromper  et  lui  inspirer  une  con- 
fiance si  absolue,  que  jamais  il  ne  lui  était  venu  à  la  pensée 
qu'on  pût  seulement  exprimer  un  blâme  sur  elle  ;  qu'enûn, 
ces  deux  fenunes,  si  bien  faites  pour  se  comprendre,  s'étaient 
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un  instant  rapprochées  aux  petits  soupers  du  vieux  roi  ;  mais 
qu  ensuite  la  jalousie,  l'ambition,  la  vanité,  les  avaient  divi« 
sées ,  et  qu  a  la  mort  de  Louis  XV  elles  étaient  devenues 
complètement  ennemies. 

Un  des  premiers  actes  d'autorité  de  Marie-Antoinette  fut 
de  reléguer  madame  du  Barry ,  par  une  lettre  de  cachet ,  dans 
l'abbaye  de  Pont-aux-Dames,  près  la  ville  de  Meaux;  mais 
tout  en  disgraciant  la  favorite ,  elle  conserva  au  pouvoir  ses 
créatures,  tous  gens  tarés  et  corrompus  qui  jouissaient  d  un 
discrédit  général  ;  c'étaient  le  chancelier  Maupeou ,  le  duc 
de  la  Vrillière,  qui  avait  le  gouvernement  de  la  maison  du 
roi  ;  le  duc  d'Aiguillon ,  qui  était  à  la  tète  des  départements 
de  la  guerre  et  des  affaires  extérieures;  de  Boynes,  ministre 
de  la  marine,  et  Tabbé  Terray ,  qui  était  toujours  contrôleur 
général  des  finances. 

.  La  cause  du  maintien  de  ces  misérables  à  la  tête  des  af- 
faires était  que  la  reine,  avant  de  les  changer,  désirait  prendre 
le  temps  de  trouver  d'autres  ministres  plus  corrompus  s'il 
était  possible ,  et  qui  fussent  entièrement  à  sa  dévotion.  Elle 
ne  voulait  pas,  cependant,  les  choisir  parmi  les  princes  du 
sang,  parce  qu'elle  redoutait  leur  ambition  et  qu*elle  avait 
reconnu  leur  incapacité  notoire.  Du  reste,  son  opinion  sur 
les  parents  du  roi  était  celle  de  tous  les  hommes  sensés. 
Le  comte  de  Provence,  qui  venait  de  prendre  le  titre  de 
Monsieur,  annonçait  un  caractère  vain,  dur,  égoïste,  per- 
fide, grossier;  et  quoiqu'il  n'eût  que  dix- neuf  ans,  il  affec- 
tait les  airs  d'un  pédant,  et  se  renfermait  dans  son  cabinet 
des  heures  entières  pour  faire  de  méchants  vers  lat'ms.  De 
plus,  Il  était  dépourvu  même  de  courage  et  ne  convenait 
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nullement  à  la  tête  des  armées.  Il  passait  en  outre  pour  être 
affligé  du  défaut  d'impuissance  qu'on  reprochait  à  Louis  XVI, 
ce  que  la  reine  avait  expérimenté  et  ce  qui  contribuait  à  le 
rendre  ridicule.  Tout  son  mérite ,  disent  les  mémoires  du 
temps,  consistait  «  à  dire  des  ordures  aux  dames,  faute  de 
«pouvoir  montrer  sa  vaillance;  »  néanmoins  il  avait  pris 
une  femme  et  une  maîtresse,  sans  que  réellement  on  sût 
pour  quel  usage.  Quant  au  comte  d'Artois,  le  second  frère 
du  roi,  c'était  tout  l'opposé  de  ses  deux  aînés  :  à  dix-sept  ans 
il  était  déjà  renommé  parmi  les  plus  débauchés  de  la  cour; 
on  n'entendait  parler  que  de  ses  extravagances  faites  en  com- 
pagnie de  ses  deux  coryphées ,  le  duc  de  Chartres  et  le  prince 
d'Hénin,  son  capitaine  des  gardes  et  son  pourvoyeur,  qui 
joignait  à  ces  deux  fonctions  celle  de  surintendant  de  la  cas- 
sette et  des  domaines  de  Sophie  Ârnould ,  la  première  can- 
tatrice de  l'Académie  royale  de  musique ,  et  la  plus  éhontée 
courtisane  de  l'époque. 

Le  comte  d'Artois  était  fanfaron,  braillard,  emporté;  et 
quoique  d'une  assez  jolie  Ggure ,  il  avait  une  singulière  ex- 
pression de  bêtise  qu'il  justiBait  du  reste  par  ses  discours.  \ 
l'exemple  du  comte  de  Provence ,  il  parlait  aux  dames  pour 
leur  tenir  des  propos  de  lupanar,  et  aux  seigneurs  pour  leur 
dire  des  grossièretés  auxquelles  il  était  flatté  qu'on  répondit 
sur  le  même  ton.  Une  de  ses  occupations  favorites  était  de  se 
rendre  aux  halles  ou  sur  les  ports ,  et  de  lutter  d'injures  et  de 
propos  obscènes*avec  les  marchandes  de  marée  et  les  lavan- 
dières. £nûn,  il  était  amoureux  de  toutes  les  femmes,  excepté 
de  la  sienne. 

Les  autres  princes  étaient  aussi  nuls  et  aussi  insigniûants 
X.  19 
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que  les  frères  du  roi  ;  le  duc  d'Orléans  s'occupait  uniquement 
de  jouer  la  conoiédie;  le  jeune  duc  de  Chartres,  à  forcé  de 
lâchetés  et  de  turpitudes,  était  devenu  en  quelque  sorte  une 
honte  pour  sa  famille;  le  prince  de  Conti  était  plongé  dans 
la  crapule  ;  le  comte  de  la  Marche  s'était  fait  Téouyer  caval- 
cadour  des  courtisanes  ;  le  prince  de  Condé  n'avait  pas  même 
Fombre  d'une  vertu;  le  duc  de  Penthièvre  et  le  comte  d*Eu 
étaient  arrivés  au  dernier  degré  de  Tabjection. 

Marie;- Antoinette  ne  pouvant  donc  choisir  dans  la  famille 
de  son  mari  des  ministres  capables  de  soutenir  le  trône ,  eut 
ridée  d'appeler  auprès  d'elle  le  comte  de  Maurepas ,  ce  cour- 
tisan émérite  exilé  de  la  cour  depuis  vingt-trois  ans ,  pour 
une  chanson  contre  la  marquise  de  Pompadour.  Celui-ci 
accourut  aussitôt  à  Versailles,  protesta  de  son  dévouement  à 
la  reine ^  et  sut  conduire  si  habilement  sa  barque^  qu'il  se  fit 
investir  de  l'autorité  de  principal  ministre,  quoiqu'il  feignît 
par  hypocrisie  de  ne  vouloir  que  le  titre  de  secrétaire 
d'état. 

Dès  lors  ce  vieillard ,  que  Montesquieu  place  au  rang  des 
trois  plus  mauvais  citoyens  qu'ait  eus  la  France,  entre  Riche- 
lieu et  Louvois,  gouverna  comme  il  avait  vécu,  pour  s  amu- 
ser et  se  distraire.  D'un  caractère  insouciant  et  bouffon,  il 
s'occupa  à  gloser  sur  les  turpitudes  de  la  cour  et  sur  les  mal- 
heurs du  royaume;  il  se  fit  à  la  fois  le  complaisant  de  la 
reine,  de  Monsieur,  de  Madame,  du  comte  d'Artois,  des 
princes,  des  princesses;  et  imprima  au  règne  de  Louis  XVI 
ce  caractère  d'irrésolution,  de  faiblesse,  de  corruption  et  de 
violence  qui  est  particulier  aux  années  qui  précédèrent  la 
révolution.  Il  se  posa  d'abord  en  mentor,  et  pour  se  rendre 
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ropinion  favorable,  il  lit  faire  remise  au  jeune  monarque  du 
droit  de  joyeux  avènement,  et  lui  fit  prendre  l'engagement 
de  payer  les  dettes  de  son  prédécesseur.  Un  peu  plus  tard, 
il  le  détermina  à  prononcer  Taffranchissement  des  serfs  des 
terres  domaniales ,  à  réformer  la  loi  qui  rendait  les  tailfables 
solidaires  du  payement  de  l'impôt,  et  à  abolir  la  question 
préparatoire  dans  les  jugements;  ensuite  il  fit  publier  que 
pour  donner  une  entière  satisfaction  au  peuple  des  iniquités 
et  des  dilapidations  du  dernier  règne ,  les  anciens  ministres 
allaient  être  disgraciés.  Cette  dernière  déclaration  excita 
des  démonstrations  dune  joie  générale  ;  et  comme  le  bruit  s'é- 
tait répandu  que  Maupeou,  en  remettant  les  sceaux  de  l'état, 
refusait  de  donner  sa  démission  du  titre  de  chancelier ,  des 
attroupements  se  formèrent  et  vinrent  jusque  sous  ses  fe- 
nêtres pour  le  contraindre  à  résigner  ses  fonctions. 

L'abbé  Terray  eut  également  les  honneurs  d'un  charivari , 
et  fut ,  comme  son  collègue ,  brûlé  en  effigie  sur  la  place  pu- 
blique. Les  sceaux  furent  donnés  au  président  Hue  de  Miro- 
ménil ,  qui  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  Maurepas  en 
jouant  très-plaisamment  les  rôles  de  Crispin  dans  un  théâtre 
de  société;  le  duc  de  la  Vrillière,  parent  du  principal  mi- 
nistre, fut  maintenu  à  son  département,  ainsi  que  le  secré- 
taire d'état  Bertin;  mais  comme  les  finances  étaient  dans  un 
état  déplorable,  Marie-Antoinette  fit  viojence  à  ses  propres 
sentiments,  comprit  la  nécessité  où  elle  se  trouvait  de  les 
confier  à  un  homme  capable  d'en  réparer  le  désastre,  et  in- 
vestit le  célèbre  économiste  ïurgot  de  la  charge  de  contrô- 
leur général  des  finances.  C'était  en  effet  le  seul  homme  qui 
pût  aider  la  monarchie  à  sortir  de  la  position  désespérée  où 
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elle  se  trouvait,  par  ses  hautes  connaissances  en  adminis- 
tration et  par  son  génie  supérieur. 

Louis  XVI,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  non-seulement  ap- 
prouva le  choix  de  la  reine,  mais  encore  témoigna  au  nouveau 
ministre  une  affection  toute  particulière  que  celui-ci  devait  à 
l'ascendant  d'un  esprit  droit  et  d'un  noble  cœur.  Sa  lettre  au 
roi,  le  jour  de  sa  nomination ,  est  restée  comme  l'un  de  ses 
plus  brillants  titres  de  gloire':  «  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XVI, 
))  votre  majesté  a  bien  voulu  m'autoriser  à  remettre  sous  ses 
»  yeux  l'engagement  qu'elle  a  pris  de  me  soutenir  dans  l'exécu- 
«)  tion  des  plans  d'économie  qui  sont  en  tous  temps,  et  au- 
»  jourd'hui  plus  que  jamais,  d'une  nécessité  indispensable. 
»  J 'aurais  voulu  pouvoir  développer  les  réflexions  que  me  sug- 
»  gère  là  position  désastreuse  où  se  trouvent  les  finances  ;  mais 
»  je  me  borne  en  ce  moment  à  vous  dire  :  -r-  Point  de  banque- 
»  routes ,  point  d'augmentation  d'impôts,  point  d'emprunts  ! 
))  Point  de  banqueroutes,  ni  avouées  ni  masquées  par  des  ré- 
»  ductions  forcées ,  parce  qu'elles  ruinent  à  jamais  le  crédit 
»  public.  Point  d'augmentation  d'impôts  ;  la  raison  en  est 
»  dans  la  situation  de  vos  peuples.  Point  d'emprunts,  parce 
})  que  tout  emprunt  diminue  toujours  le  revenu  libre ,  et 
»  nécessite  au  bout  de  quelque  temps  ou  la  banqueroute 
»  ou  l'augmentation  des  impositions.  Il  ne  faut,  en  temps  d€^ 
»  paix,  se  permettre  d'emprunter  que  pour  liquider  les  dettes 
»  anciennes  où  pour  rembourser  d'autres  emprunts  faits  à  un 
»  denier  plus  onéreux. 

))  Voilà  les  points  que  votre  majesté  a  bien  voulu  me  per- 
»  mettre  de  lui  rappeler.  Elle  n'oubliera  pas  qu'en  recevant 
»  la  place  de  contrôleur  général,  j  ai  compris  tous  les  devoirs 
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»  qu'elle  m'imposait;  que  j'ai  senti  qu'elle  me  confiait  le  bon- 
»  heur  de  ses  peuples^  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  le  soin 
»  de  faire  aimer  sa  personne  et  son  autorité.  Mais  en  même 
»  temps  j'ai  apprécié  tout  le  danger  auquel  je  m'exposais;  j  ai 
»  prévu  que  je  serais  seul  à  combattre  les  abus  de  tous  gen- 
»  res,  et  ceux  qui  gagnent  à  ces  abus;  j'ai  prévu  que  j'aurais 
D  à  lutter  contre  la  foule  des  préjugés  qui  s'opposent  à  toute 
»  réforme,  et  qui  sont  un  moyen  si  puissant  dans  les  mains 
))  des  gens  intéressés  à  éterniser  le  désordre;  j'ai  prévu  même 
»  que  j'aurais  à  lutter  contre  la  faiblesse  de  votre  majesté 
D  pour  les  personnes  qui  lui  sont  le  plus  chères  ;  je  sais 
»  que  je  serai  craint,  haï  de  toute  la  cour  et  de  tout  ce  qui 
»  sollicite  des  grâces;  et  qu'on  me  représentera  comme  un 
0  homme  dur,  comme  un  barbare,  parce  que  j'aurai  empê- 
))  ché  votre  majesté  de  donner  en  curée  aux^  nobles  la  sub- 
D  stance  de  son  peuple.  J'ai  senti  également,  et  c'est  ce  qui 
)>  m'est  le  plus  douloureux ,  que  le  peuple  pourra  être  trompé 
r^  sur  mon  compte  par  les  courtisans,  et  que  peut-être  j'en- 
»  courrai  sa  haine  à  cause  des  mesures  que  je  serai  forcé 
»  de  prendre  pour  le  défendre  contre  la  cupidité  des  grands 
»  seigneurs  et  contre  la  vexation  des  agents  du  fisc.  Peut- 
»  être  aussi  je  serai  calomnié  auprès  de  votre  majesté  et  avec 
0  assez  de  vraisemblance  pour  m'enlever  sa  confiance.  Mais 
»  en  me  retbrant,  jaurai  la  conscience  d'avoir  fait  mon  de- 
»  voir,  et  je  ne  regretterai  point  une  place  où  je  ne  pourrais 
n  me  maintenir  qu'en  trahissanl^  la  cause  sacrée  de  la  nation.  » 
Le  plan  d'administration  que  Turgot  voulait  mettre  à  exé- 
cution était  dirigé  contre  les  classes  privilégiées  en  faveur 
des  classes  laborieuses.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Le  par- 
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lement,  qui  venait  d'être  rappelé  d'exil  par  les  conseils  du 
comte  de  Maurepas,  et  qui  voyait  les  immunités  de  la  robe 
menacées  par  le  contrôleur  général ,  se  déclara  en  opposi- 
tion ouverte  avec  lui,  et  chercha  à  contrecarrer  tous  les  pro- 
jets du  ministre. 

Les  conseillers  se  trouvèrent  appuyés  dans  leur  lutte  par 
Marie-Antoinette  elle-même,  qui  n'avait  pas  tardé  à  se  re- 
pentir d'avoir  élevé  un  si  honnête  homme  au  poste  des  fi- 
nances. Turgot,  sans  s'inquiéter  ni  des  colères  ni  des  me- 
naces de  ses  ennemis,  continua  à  marcher  dans  la  voie  des 
réformes.  Il  commença  par  mettre  un  terme  au  monopole  des 
céréales  que  Louis  XV  avait  organisé,  et  publia  un  édit  qui 
établissait  la  liberté  du  conunerce  des  grains  et  des  farines 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Ce  premier  acte  fat  cou- 
ronné d'un  plein  succès  et  ramena  l'abondance  dans  les  pro- 
vinces. Mais  il  enlevait  aux  grands  seigneurs  les  énormes 
bénéfices  qu  ils  réalisaient  comme  chefs  des  monopoleurs,  et 
c'en  était  assez  pour  rendre  le  ministre  odieux  aux  princes^ 
au  clergé,  à  la  noblesse,  au  parlement  et  à  la  reine. 

Une  ligue  se  forma  contre  l'homme  qui  travaillait  si  har- 
diment à  la  ruine  des  privilèges.  L'édit  sur  les  grains  fut 
attaqué  comme  désastreux  pour  la  monarchie;  des  seigneurs 
puissants  organisèrent  des  bandes  de  vagabonds  et  excitèrent 
des  désordres  sur  différents  points  du  royaume.  Ces  hordes 
obéissaient  à  une  tactique  militaire,  et  opéraient  leurs  mou- 
vements comme  une  armé^qui  aurait  eu  en  vue  d'affamer 
la  capitale;  ainsi  elles  attaquaient  les  marchés  qui  alimen- 
taient Paris,  pillaient  les  voitures  et  les  bateaux  chargés  de 
blé,  jetaient  les  grains  à  la  rivière,  brûlaient  les  granges. 
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détruisaient  les  moulins;  et  quand  elles  avaient  fait  leur  coup 
disparaissaient  comme  par  enchantement  sans  que  les  trou^ 
pes  pussent  les  joindre.  A  Pontoise,  à  Saint-Germain,  à  Ver- 
non,  ces  forcenés  parurent  en  nombre,  conduits  par  des 
chefs  masqués  et  habillés  en  femmes,  et  après  avoir  commis 
de  grands  dégâts,  descendirent  jusqu'à  Versailles  et  péné- 
trèrent dans  les  avenues  du  château. 

Marie-Antoinette,  qui  n  était  point  étrangère  à  cette  hi- 
deuse comédie ,  feignit  d  éprouver  une  grande  frayeur  de  ces 
démonstrations,  et  voulut  que  le  roi  se  montrât  à  son  balcon 
pour  calmer  Tagitation  et  fit  la  promesse  de  supprimer  1  edit 
de  la  libre  circulation  des  grains.  Néanmoins  l'arrêt  n^  fut 
pas  révoqué.  ïurgot  éclaira  le  roi  sur  les  causes  réelles  de  la 
sédition  et  dénonça  les  instigateurs  de  ces  machinations,  qui 
n'étaient  rien  moins  que  des  princes  de  sa  famille.  Ces 
nusérables  vagabonds  furent  dispersés  par  la  force  des 
armes;  plusieurs  d'entre  eux  furent  même  arrêtés;  mais  on 
les  relâcha  bientôt  pour  ne  pas  avoir  à  informer  contre 
d'illustres  coupables  qu'ils  avaient  dénoncés.  Telle  fut  Tissue 
de  ces  troubles,  que  les  historiens  àécorent  du  nom  de 
guerres  de  la  farine. 

Les  impressions  causées  par  ces  événements  furent  promp- 
tement  effacées  par  la  grande  nouve^e  du  sacre  de  Louis  XVI , 
cérémonie  qu'on  avait  différée  jusqu'alors  à  cause  de  la  dé- 
tresse du  trésor  royal.  Sa  majesté  reçut  l'onction  et  la  cou- 
ronne des  mains  du  cardinal  de  la  Roche-Âymon,  archevêque 
de  Reims,  qui  eut  Faudace  de  lui  faire  prêter  le  serment  d'ex- 
terminer les  hérétiques ,  et  de  comprendre  au  nombre  de  ces 
derniers  tous  les  disciples  des  philosophes.  Ce  misérable  ec- 
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clésiasticpie  avait  le  secret  dessein  de  détacher  le  roi  du  mi- 
nistre Turgot,  que  le  clergé  redoutait  énormément  à  cause 
de  ses  idées  de  réformes;  mais  il  échoua  cette  fois  dans  sa 
tentative.  Louis  XVI  conserva  toute  sa  conliance  au  contrô- 
leur général,  et  à  sa  sollicitation  il  éleva  Lamoignon  de 
Malesherbes,  son  ami ,  au  département  de  la  maison  du  roi, 
en  remplacement  du  duc  de  la  Vrillière,  qui  fut  disgracié; 
en  outre,  le  comte  de  Muy  étant  mort,  sa  majesté  donna  le 
département  de  la  guerre  au  comte  de  Saint-Germain,  grand 
partisan  des  réformes,  et  qui  vint  renforcer  la  faction  de 
Turgot  et  de  Malesherbes. 

Le  contrôleur  général  se  crut  alors  assez  puissant  pour 
aborder  ouvertement  Texécution  de  son  système.  D  supprima 
la  corvée  pour  les  grandes  routes  et  la  remplaça  par  une  con- 
tribution dont  aucun  propriétaire  n  était  exempt;  il  abolit  la 
police  vexatoire  qu'on  exerçait  dans  Paris  sur  les  céréales; 
il  renversa  les  jurandes  et  communautés  de  commerce  pour 
proclamer  l'affranchissement  de  l'industrie,  et  dressa  une 
ordonnance  pour  exécuter  le  canal  de  Bourgogne ,  destiné  à 
joindre  la  Saône  à  la  Loire,  par  la  rivière  l'Yonne,  en  pas- 
sant par  Dijon ,  Montbard  et  Tonnerre. 

Tous  ces  édits,  qui  étaient  sérieusement  dans  les  intérêts 
des  masses,  soulevèrent,  qpmme  les  précédents,  les  clameurs 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  de  la  magistrature;  les  princes, 
les  princesses,  et  à  leur  tête  Marie-Antoinette,  effrayèrent  le 
roi  sur  les  conséquences  des  changements  proposés  par  les 
ministres.  Le  faible  Louis  XVI,  ballotté  entre  les  deux  par- 
tis, voulut  d'abord  essayer  des  moyens  de  conciliation;  puis, 
ne  pouvant  réussir  à  rapprocher  la  cour  et  les  ministres. 
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il  laisss^  le  champ  libre  et  abandonna  la  direction  des  affaires 
à  la  reine.  Celle-ci  envoya  immédiatement  demander  à  ïur- 
got  sa  démission  ;  le  contrôleur  général  obéit,  et  se  retira  du 
ministère  avec  Malesherbes.  Le  parlement,  le  clergé  et  la 
noblesse  crièrent  victoire ,  et  firent  une  sorte  d'ovation  à 
l^arie-Antoinette. 

Dès  ce  moment,  Louis  XVI  se  trouva  entièrement  effacé 
par  sa  femme ,  et  ne  fut  plus  désigné  par  les  grands  sei- 
gneurs que  par  le  sobriquet  de  roi  Vulcain ,  à  cause  de  la 
manie  qu'il  avait  d'être  habile  forgeron;  la  reine,  au  con- 
traire^ fut  regardée  comme  la  maîtresse  absolue  du  royaume^ 
la  dispensatrice  de  toutes  les  faveurs  et  dignités,  et  chacun 
chercha  à  mériter  ses  bonnes  grâces.  Vu  le  caractère  capri- 
cieux de  cette  femme,  il  était  facile  de  prévoir  |eç  maux 
qu'elle  allait  appeler  sur  la  nation.  Au  lieu  de  s'entourer 
d'hommes  austères  pour  l'aider  dans  son  gouvernement,  elle 
rallia  autour  de  sa  personne  les  esprits  les  plus  frivoles  ;  elle 
consulta  les  gens  graves  sur 'ses  parures,  et  les  étourdis  sur 
les  affaires  de  l'état.  Au  lieu  de  composer  son  conseil  de  lé- 
gistes ,  de  financiers  et  de  savants ,  elle  le  forma  de  femmes 
légères  et  corrompues,  ses  complaisantes. 

Les  bals  et  les  fêtes  nocturnes  se  succédèrei^t  presque  sans 
interruptiop  à  Versailles;  la  cour  étala  plus  de  faste  qu'elle 
n'en  avait  eu  sous  Louis  XIV;  la  maison  des  frères  du  roi  fut 
ntontée  avçc  plus  de  somptuosité  que  celle  du  dauphin  sous 
Ip  prodigue  Louis  XV;  Mesdames  furent  gorgées  d'or,  et  eu- 
rent plus  à  se  louer  des  libéralités  du  roi  leur  neveu  que 
de  celles  de  leur  père. 

Les  d'Orléans  ne  manquèrent  pas  non  plus  d'accourir  à  la 
X.  ao 
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curée,  ainsi  que  les  princes  de  Gondé,  quoiqu'ils  possédassent 
des  richesses  colossales.  Fort  heureusement,  il  s  ii^roduisit 
à  Versailles  quelques-uns  des  goûts  ruineux  des  seigneurs 
de  la  cour  britannique,  qui  firent  rentrer  dans  la  circulation 
une  partie  des  trésors  volés  à  la  nation.  L'anglomanie  fit  fu- 
reur :  partout  les  vieux  parcs  tombèrent  pour  faire  place  à 
des  jardins  anglais  d'une  capricieuse  irrégularité;  les  princes 
donnèrent  des  millions  à  des  filles  d'opéra  qu'ils  affectaient 
de  ne  pas  aimer;  ils  se  mirent  à  jouer  et  à  perdre  des  sommes 
énormes.  Toujours  pour  imiter  pos  voisins  d'outre-mer,  ils 
firent  venir  à  grands  frais  des  chevaux  et  des  jockeys,  et  eu- 
rent des  courses  et  des  paris  comme  à  Londres.  Marie-An- 
toinette présidait  à  tout,  au  jeu  et  aux  courses,  et  se  jetait 
avec  une  sorte  de  vertige  dans  ces  nouveautés  extravagantes. 

Sous  les  règnes  précédents ,  les  équipages ,  les  meubles , 
les  habillements ,  les  ornements  de  tous  genres ,  avaient  con- 
servé une  ampleur  et  une  solidité  qui  les  soutenaient  contre 
de  nouveaux  caprices;  la  jeune  reine  aiïecta  de  dénigrer  les 
traditions  du  passé,  et  sous  prétexte  de  se  délivrer  de  tout 
appareil  magnifique ,  elle  donna  carrière  à  son  goût  pour  les 
futiles  inventions  de  la  mode. 

Les  mœurs  suivirent  également  la  fatale  impulsion  que 
leur  donna  Marie-Antoinette,  et  bientôt  les  plus  grandes 
dames  de  la  cour  ne  rougirent  pas ,  à  son  exemple ,  d'inspirer 
ou  de  ressentir  de  monstrueuses  passions  les  unes  pour  les 
autres.  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  la  jeune  dauphine 
avait  apporté  quelque  réserve  dans  ses  liaisons,  et  s'en  était 
tenue  à  cinq  ou  six  favorites,  que  Ton  disait  être  la  petite 
Langeac ,  une  de  ses  demoiselles  d'honneur,  les  duchesses 
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de  Péquigny,  de  Saint-Maigrin,  de  Cessé,  et  la  demoiselle 
Dorvat,  une  de  ses  femmes  de  chambre  ;  mais  quand  elle  fut 
reine,  elle  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  débordements,  et  com- 
mença ses  fameuses  promenades  nocturnes  et  ses  courses 
matinales  dans  le  parc  de  Versailles^  où,  seule  et  cachée  sous 
divers  déguisements,  elle  allaita  la  recherche  de  beaux  jeunes 
hommes  et  de  séduisantes  jeunes  filles. 

Un  livre  intitulé  le  Lever  de  l'aurore,  écrit,  affirme-t-on, 
par  un  de  ceux  que  le  hasard  avait  conduits  dans  les  bras  de 
la  reine,  vint  révéler  les  mystères  de  ces  promenades  et  causa 
un  grand  scandale.  Peu  de  temps  après,  Marie-Antoinette 
elle-même  prit  soin  de  justifier  les  accusations  portées  dans 
ce  pamphlet.  Lors  des  fêtes  du  sacre,  pendant  son  séjour 
à  Reims ,  elle  donna  à  la  cour  un  banquet  magnifique ,  le 
soir,  dans  un  lieu  appelé  llle  d'Amour;  puis,  à  la  fin  du 
souper,  lorsque  les  liqueurs  eurent  échaufie  les  têtes,  elle  fit 
éteindre  les  lumières,  et  semblable  à  une  bacchante  en  furie, 
elle  se  précipita  dans  les  bosquets,  entraînant  à  sa  suite  les 
princesses,  les  princes,  les  dames,  les  grands  seigneurs,  qui 
tous  se  confondirent  dans  une  effroyable  orgie. 

On  prétend  que  ce  fut  à  partir  de  cette  fameuse  nuit  que  le 
jeune  duc  de  Coigny  parut  honoré  des  faveurs  toutes  parti- 
culières de  la  reine ,  ce  qui  leût  conduit  inévitablement  à 
une  haute  fortune,  si  monseigneur  le  comte  d'Artois  n'était 
venu  à  la  traverse.  Marie- Antoinette  n'apporta  pas  plus  de 
mystère  dans  son  intrigue  incestueuse  avec  son  beau-frère 
qu'elle  n'en  avait  mis  dans  ses  amours  avec  le  beau  Coigny  ; 
elle  affecta  de  se  montrer  partout  en  public  avec  le  prince , 
même  au  spectacle,  où  très-souvent,  dit  l'auteur  des  Essais 
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historiques  sur  la  vie  de  la  Reine ,  dans  les  entr'actes  tous 
deux  se  retilraient  datis  Tarrière-loge ,  pendant  que  la  grosse 
Montansier,  la  directrice  du  théâtre,  gardait  la  porte  et  em- 
pêchait les  importuns  de  les  venir  troubler  dans  leurs  ébats 
amoureux.  Après  le  spectacle,  monseigneur  d'Artois  et  Marie- 
Antoinette  remontaient  dans  un  galant  équipage  et  revenaient 
à  Versailles  fort  avant  dans  la  nuit. 

On  raconte  que  Louis  XVI,  instruit  enfin  de  ce  qtiî  se 
passait  par  un  amant  rebuté,  et  voulant  donner  une  leçon  à 
sa  femhie,  fit  fermer  toutes  les  grilles  du  palais,  avec  défense 
de  les  ouvrir  pour  personne;  de  sorte  quune  nuit  la  l^ine 
hit  contrainte,  pour  gagner  son  appartement,  de  passer  par 
une  porte  bâtarde  qui  servait  aux  domestiques,  et  de  traver- 
ser les  écuries.  On  ne  sait  comment  elle  s'y  prit  pour  détruire 
les  soupçons  du  monarque ,  mais  elle  y  réussit  complètement, 
car  dès  le  lendemain  l'ordre  de  fermer  les  grilles  pendant 
là  huit  fut  révoqué. 

Marie-Antoinette  se  lassa  enfin  de  son  beau-frère,  et  parut 
doublement  éprise  de  la  piquante  marquise  de  Mailly  et  du 
comte  de  Dillon,  jeune  débauché  qui  n'avait  pour  tout  mérite 
qu'une  belle  figure,  une  âme  corrompue  et  un  cœur  atissi 
lâche  qu'avili.  Le  nouveau  favori  obtint  de  sa  royale  maî- 
tresse de  grandes  faveurs,  et  de  l'imbécile  Louis  XVI  des 
distinctions  particulières.  Sa  majesté  poussait  la  complai- 
sance jusqu'à  lui  servir  de  caissier  pour  le  jeu  de  la  reine,  et 
semblait  avoir  pris  cette  liaison  sous  sa  protection  :  une  indis- 
crétion vint  mettre  un  terme  à  cette  comédie.  Marie-Antoi- 
nette, dans  un  bal  où  elle  avait  dansé  exclusivement  avec 
son  lavori,  prétendit  avoir  de  grandes  palpitations,  et  pria 
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Louis  XVI  de  mettre  sa  main  sur  son  cœur  pour  la  soulager; 
puis,  sous  prétexte  qu'elle  le  fatiguait,  elle  s'adressa  au  cher 
comte,  qui  eut  la  hardiesse  de  s'y  prêter  en  présence  de  son 
tnaftre.  Les  courtisans  ne  purent  retenir  une  exclamation  de 
brupnte  hilarité.  Le  roi  prit  mal  la  chose,  se  retira  dans  ses 
appartements,  et  le  lendemain  fit  envoyer  à  Dillon  Tordre  de 
rejoindre  son  régiment.  La  reine  pleura  deux  jours  son 
amant,  et  le  troisième  se  consola  dans  les  bras  de  la  belle 
princesse  de  Guémenée. 

Le  merveilleux  vicomte  de  Laval  fixa  également  son  atten- 
tion} ce  fut  pour  peu  de  temps,  elle  l'oublia  bientôt  pour 
renouer  successivement  avec  le  vigoureux  duc  de  Coigny, 
avec  le  comte  d'Artois,  et  avec  l'empereur  Joseph  II,  son 
fr^e,  que  sa  passion  pour  elle  avait  déterminé  à  faire  le 
voyage  de  France,  et  à  venir  à  la  cour  de  Versailles. 

Sur  ces  entrefaites,  Marie-Antoinette  devint  enceinte.  Cha- 
cun raisonna  à  sa  guise  sur  cet  événement  ;  la  cour  et  la  ville 
s'occupèrent  de  rechercher  l'heureux  auteur  de  la  paternité  ; 
leÈ  uns  désignèrent  l'empereur  Joseph  ;  les  autres  préten- 
dirent que  le  comte  d* Artois  s'était  lui-même  donné  un 
maître;  ceux  qui  étaient  mieux  instruits  firent  honneur  de 
la  grossesse  au  duc  de  Coigny,  et  allèrent  jusqu'à  préciser 
l'heure,  le  moment  et  le  lieu  où  la  chose  s'était  faite/  Sa  ma- 
jesté tae  fit  nulle  attention  aux  caquetages  des  courtisans ,  et 
ittalgré  son  état  continua  ses  intrigues  amoureuses  avec  les 
nobles  dames  et  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour.  Madame  de 
Marsan  eut  un  instant  les  honneurs  du  mouchoir,  et  rem- 
plaça la  princesse  de  Guémenée  dans  ses  bonnes  grâces;  mais 
sa  saille  délicate  l'ayant  obligée  d'apporter  quelque  inénage- 
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ment  dans  ses  débauches ,  la  reine  la  délaissa  pour  la  jeune  et 
belle  princesse  de  Lamballe.  Celle-ci  captiva  la  reine  au 
point  qu'elle  en  obtint,  comme  témoignage  de  son  amour, 
la  charge  de  surintendante  de  sa  maison ,  avec  quatre  cent 
mille  livres  de  traitement  annuel.  Son  règne  dura  jusqu'à  la 
délivrance  de  Marie-Antoinette. 

Sa  majesté,  à  son  grand  désespoir,  au  lieu  d'un  dauphin, 
accoucha  d'une  fille  qu'on  nomma  Marie-Thérèse-Gharlotte 
et  qui  devint  plus  tard  duchesse  d'Ângouléme.  Suivant  l'u* 
sage,  Louis  XVI  était  venu  s'installer  dans  l'appartement  de 
sa  femme  avec  quelques-uns  des  grands  dignitaires  de  l'état 
dès  que  les  douleurs  de  l'enfantement  avaient  commencé. 
Quand  elle  fut  délivrée,  il  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  ^t 
l'élevant  au-dessus  de  sa  tête,  il  dit  au  président  d'AJigre: 
(«  Voyez,  monsieur,  et  affirmez  bien  au  peuple  que  cette  fille 
»  est  de  moi.  » 

Après  les  couches  de  la  reine,  le  tableau  des  amusements 
de  Versailles  se  modifia  tout  à  coup;  il  n'y  eut  plus  de  bals, 
peu  de  jeu,  mais,  par  compensation,  on  multiplia  les  prome- 
nades nocturnes.  On  s'assemblait  le  soir  au  crépuscule  sur 
la  terrasse  du  château ,  au  parterre  du  Midi ,  et  à  la  faveur  de 
mystérieux  déguisements,  les  dames  de  la  cour  se  mêlaient, 
se  confondaient  dans  l'obscurité  avec  des  commis,  des  bour- 
geois, des  valets  et  des  soldats.  Marie-Antoinette  et  le  comte 
d'Artois  couraient  la  terrasse  et  les  bosquets,  se  perdaient, 
se  retrouvaient,  puis  revenaient  au  château,  où  ils  faisaient 
des  contes  sur  ce  qu'ils  avaient  vq.  L'imbécile  Louis  XVI 
trouvait  que  tout  était  pour  le  mieux,  et  dans  sa  bonhomie, 
faisait  venir  chaque  soir  la  musique  des  gardes  françaises 
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dans  les  jardins  pour  donner  des  sérénades  à  sa  femme. 

Il  est  impossible,  disent  les  mémoires  du  temps  que  nous 
citons  textuellement,  de  rapporter  à  quels  débordements  s'a- 
bandonnait la  reine  dans  ces  saturnales ,  soit  avec  son  beau- 
frère,  soit  avec  d'autres  princes,  ou  avec  detf  ducs,  des  mar- 
quis, des  abbés,  des. gardes  du  corps,  des  valets,  ou  même 
avec  de  nobles  dames,  des  femmes  de  chambre  et  des  gri- 
settes^  car  tout  lui  était  bon  pour  assouvir  ses  fureurs  de 
messaline.  Ces  débauches  n'empêchaient  pas  Marie-Antoi- 
nette d'avoir  une  favorite  en  titre,  de  même  que  Louis  XV, 
malgré  son  Parc-aux-Cerfs ,  avait  conservé  là  Pompadour  et 
la  du  Barry  ;  seulement  elle  en  changeait  plus  souvent.  Ainsi 
elle  fit  succéder  à  la  belle  et  langoureuse  princesse  de  Lam- 
balle,  madame  de  Polignac,  appelée  la  comtesse  Jules,  dont 
les  mœurs  étaient  abominables  et  qui  passait  pour  avoir  tous 
les  goûts  possibles. 

Cette  femme  éhontée  vivait  publiquement  avec  un  comte 
de  Vaudreuil  et  avec  une  dame  de  la  cour,  nommée  de  La- 
borde.  Elle  les  céda  l'un  et  l'autre  à  Marie-Antoinette;  en 
échange  elle  reçut  le  titre  de  duchesse,  la  charge  de  gouver- 
nante des  enfants  de  France,  un  traitement  considérable,  la 
haute  main  dans  l'administration  du  royaume^  et  le  droit  de 
vendre  à  son  profit  des  dignités ,  des  bénéfices  et  jusqu'à  des 
évèdiés.  Bientôt  rien  ne  se  fit  plus  à  la  cour  que  par  les 
ordres  de  madame  la  gouvernante,  auprès  de  laquelle  la 
reine  jouait  le  rôle  de  l'amant  le  plus  passionné,  s'abandon- 
nant  à  ce  sentiment  avec  une  fougue  inouïe,  jusqu'à  metire 
de  côté  tout  sentiment  de  pudeur,  sans  craindre  même  devant 
ses  femmes  de  prendre  et  de  recevoir  de  lascifs  baisers. 
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La  duchesse  de  Polignac  régna  despotiquement  à  Versailles 
et  dirigea  à  son  gré  les  divertissements  de  la  coiir-  Jusqu'à 
cette  époque  les  jardins  avaient  été  ouverts  a)i  public;  la 
gouvernante  voulut  qu'on  renvoyât  les  promeneurs  aussitôt 
après  le  souper^  afin  de  pouvoir  sans  contrainte  sei  livrer 
à  des  jeux  qu'elle  avait  imaginés  pour  amuser  la  reine. 
Voici  en  quoi  ils  consistaient.  Le  soir  ^  la  favorite^  qui  avait 
dans  ses  attributions  le  déps^rtement  des  colifichets,  c'est- 
à-dire  l'administration  des  menus  plaisirs,  faisait  illuminer 
un  des  bosquets,  où  se  trouvait  un  trône  de  fougère ,  au 
pied  duquel  se  rangeaient  tous  les  courtisans.  Un  souverain 
était  proclamé  par  la  majorité  ou  désigné  arbitrairemeqt 
par  la  duchesse.  Toute  autorité  était  dévolue  au  roi  des  fou- 
gères; il  jugeait  ses  sujets  sur  les  plaintes  burlesque^  qui  lui 
étaient  faites^  et  imposait  des  punitions  originales,  sans  avoir 
égard  au  rang  des  personnages.  Vaudreuil^  qui  était  souvent 
de  la  partie  et  très-souvent  désigné  pour  occuper  le  trône^  à 
cause  de  sa  verve  satirique ,  avait  la  singulière  manie  de 
faire  des  mariages;  il  unissait  de  simples  gentilshommes  à 
des  princesses  du  sang,  des  vicomtes  à  des  duchesses;  il 
donnait  au  roi  une  nouvelle  épouse,  qui  était  chargée  dQ  le 
surveiller,  et  s'appropriait  presque  toujours  la  reine.  Lors- 
que les  conjoints  étaient  désignés^  le  monarque  faisait  ap* 
procher  les  couples  et  prononçait  le  mot  sacramentel  qui 
devait  les  enchaîner  les  uns  aux  autres  pour  la  soirée;  ce  mot 
était  ((  Décampativos.  » 

A  peine  la  formule  était-elle  prononcée,  que  tous  s'en- 
fuyaient vers  les  bosquets  mystérieux  qui  leur  avaient  été  in- 
diqués pour  leurs  domaines.  Il  était  défendu,  de  par  le  roi  des 
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fougères,  de  rentrer  avant  deux  heures  dans  la  salle  du  trône, 
et  d'aller  plus  d'un  couple  ensemble;  il  était  également  dé- 
fendu de  s'observer,  de  se  rencontrer ,  de  se  nuire ,  de  se 
chercher,  de  se  parler.  L  auteur  des  Essais  historiques  sur  la 
vie  de  Marie-Antoinette  affirme  que  Louis  XVI  trouvait  fort 
plaisant  de  se  voir  ainsi  détrôné  sur  l'herbe  par  son  bon 
ami  Yaudreuil. 

Madame  de  Polignac  ne  se  contentait  pas  de  dominer  dans 
rintérieur  du  palais,  elle  voulait  gouverner  la  France  entière 
et  prenait  les  allures  d'une  reine  :  c'était  chez  elle  que  les 
ministres  se  réunissaient  pour  délibérer  sur  la  paix ,  sur  la 
guerre ,  sur  les  finances  ou  sur  la  législation.  Ce  fut  elle  qui 
songea,  pour  subvenir  au  vide  du  trésor  royal ,  à  appeler  au 
.  département  des  finances  un  banquier  nommé  Necker,  citoyen 
de  Genève  ^  qui  professait  comme  Law  la  religion  réformée. 
L'habitude  des  affaires  et  des  calculs  exacts  avait  conduit 
rbabile  Genevois  à  un  dédain  prononcé  pour  les  théories  d'é- 
conomie politique,  et  Tavait  entraîné  dans  le  parti  des  adver- 
saires des  doctrines  de  Turgot  sur  la  liberté  illimitée  du 
conmierce  des  grains,  ce  qui  lui  avait  valu  l'amitié  des  princes 
et  des  grands  monopoleurs. 

Gonmie  on  avait  besoin  dun  homme  capable  afin  de  trou- 
ver des  ressources  contre  l'insuffisance  des  revenus ,  le  co- 
mité Polignac  pensa  avoir  fait  preuve  de  haute  politique  en 
le  choisissant  comme  ministre.  Mais  il  arriva  que  Necker 
trompa  bien  des  espérances  :  au  lieu  de  donner  en  curée  les 
finances  de  l'état  aux  courtisans  qui  l'avaient  élevé  au  minis- 
tère, il  se  prit  à  suivre  la  marche  de  Turgot,  qu'il  avait 
blâmée  précédemment,  et  déclara  la  guerre  aux  privil^iés; 
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il  reforma  le  mode  de  perception  des  tailles,  établit  un  sys- 
tème de  comptabilité ,  facilita  les  moyens  de  circulation  dû 
numéraire  en  relevant  le  crédit  public,  et  abolit  dans  les  do- 
maines royaux  le  droit  de  main-morte.  Sans  aucun  doute  la 
reine  eût  fait  prompte  justice  du  réformateur,  si  les  circon- 
stances Teussent  permis  ;  mais  indépendamment  de  la  pé- 
nurie où  se  trouvait  le  trésor,  et  qui  nécessitait  la  présence 
dun  ministre  habile  au  poste  des  finances^  venaient  se 
joindre  les  embarras  d'une  guerre  contre  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  par  suite  le  besoin  de  copserver  le  seul  financier 
qui  fût  en  état  par  son  crédit  de  masquer  la  position  fâcheuse 
du  gouvernement. 

On  se  trouvait  à  l'époque  où  l'Amérique  septentrionale 
venait  de  proclamer  son  indépendance  et  de  s'affranchir  du 
joug  honteux  de  l'aristocratie  anglaise.  Ce  grand  événement 
occupe  une  place  trop  importante  dans  les  annales  du 
monde  pour  que  nous  n'entrions  pas  dans  quelques  détails; 
sur  l'origine  des  colonies  anglaises  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  sur  les  causes  de  rupture  de  ces  mêmes  colonies  avec  là 
métropole. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle ,  les  Atiglals 
avaient  envoyé  des  colonies  dans  le  nouveau  monde,  et  d'api*ès 
les  principes  de  leur  politique  envahissante ,  ils  s'étaient  dé- 
mesurément agrandis  au  détriment  des  autres  nations  qtti 
avaient  formé  des  établissements  dans  ces  mêmes  contrées, 
au  point  que  cent  cinquante  ans  après,  ils  possédaient  dâtis 
l'Amérique  septentrionale  l'immensité  de  pays  qui  s'étendait 
depuis  l'embouchure  du  Mississipi  jusqu'au  fleuve  Saint- 
Laurent^  et  qui  avançait  dans  l'intérieur  jusqu'aux  monts  Al- 
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légbanys.  Depuis  plusieurs  années  ils  y  avaient  encore  ajouté 
le  Canada  et  les  Florides ,  deux  riches  provinces  appartenant 
à  la  France,  et  que  Louis  XV  leur  avait  lâchement  cédées. 
Tout  enfin  faisait  présumer  que  le  pouvoir  de  la  Grande- 
Bretagne  était  à  jamais  consolide  dans  ces  contrées;  mais 
qui  peut  pénétrer  les  secrets  desseins  de  la  Providence?  qui 
ne  sait  que  souvent  la  Divinité  fait  servir  à  la  liberté  des 
peuples  les  armes  qu'elle  avait  mises  aux  mains  des  tyrans? 
La  ruine  de  l'Angleterre  devait  venir  de  sa  propre  grandeur. 
L'insolence  des  gouverneurs  envoyés  en  Amérique,  tous 
membres  de  cette  aristocratie  anglaise,  la  plus  rapace,  la 
plus  infâme  de  toutes  les  aristocraties,  éveilla  une  haine 
profonde  contre  la  métropole,  et  inspira  aux  Américains  le 
désir  de  s'affranchir  du  joug  dé  la  mère-patrie. 

Des  hommes  de  cœur  et  d'énergie  commencèrent  à  exa- 
miner de  quel  droit  le  parlement  de  Londres  prélevait  des 
impôts  sur  leurs  cités,  puisqu'elles  n'avaient  aucune  part  à  la 
représentation  nationale  ;  ensuite  ils  se  réunirent  en  congrès  à 
New-York  et  publièrent  une  déclaration  des  droits  du  peuple. 
Dès  ce  moment,  l'opposition  fut  régulièrement  constituée 
dans  les  colonies  américaines ,  et  compta  dans  ses  rangs  les 
citoyens  les  plus  honorables,  entre  lesquels  se  distinguèrent 
Franklin  et  Washington ,  les  régénérateurs  de  leur  patrie. 

Une  foule  d'écrits  de  circonstance  furent  répandus  à  pro* 
fîision  et  vinrent  éclairer  les  esprits  sur  la  sainteté  de  la  cause 
de  l'émancipation.  Le  foyer  de  l'agitation  se  concentra  dans 
la  ville  de  Boston,  capitale  de  l'Ëtat  de  Massachusset,  d'où 
il  s'étendit  dans  toutes  les  provinces.  Les  ministres  anglais 
mirent  alors  en  œuvre,  pour  arrêter  le  mouvement  insurrec- 
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tionnel^  la  perfidie  et  la  corruption,  les  armes  habituelles  de 
la  valetaille  de  cour  ;  mais  leurs  manœuvres  furent  dévoi- 
lées. Ils  se  rejetèrent  en  désespoir  de  cause  sur  la  force 
brutale,  et  envoyèrent  des  soldats  pour  mitrailler  le  peuple. 
Ces  odieuses  mesures  excitèrent  l'indignation  générale;  tous 
les  Américains  coururent  aux  armes,  proclamèrent  leur  in- 
dépendance, et  se  formèrent  en  républiqae  sous  le  nom  des 
treize  États-Unis. 

Le  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  Georges  III ,  déclara  aus- 
sitôt ses  anciens  sujets  rebelles  et  se  prépara  à  leur  faire  une 
guerre  d'extermination;  ceux-ci,  de  leur  côté,  se  mirent  en 
devoir  de  résister  à  ses  coupables  entreprises,  et  formèrent 
pas  traités  d'alliance  avec  la  France,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande ,  qui  toutes  trois  étaient  intéressées  à  seconder  un  mou- 
vement qui  portait  une  rude  atteinte  à  la  puissance  maritime 
de  TAngleterre.  Malgré  cette  quadruple  alliance,  la  Grande- 
Bretagne  triompha  sur  mer  et  battit  la  flotte  combinée  des 
alliés  de  la  nouvelle  république  au  fameux  combat  de  la 
Guadeloupe.  Toutefois  la  cause  de  l'indépendance  ne  fut 
poipt  perdue;  les  revers  des  Américains  sur  mer  se  trou- 
vèrent largement  compensés  par  de  brillantes  victoires 
obtenues  sur  le  continent  par  Washington,  généralissime 
des  troupes  des  États-Unis,  aidé  des  corps  de  volontaires 
français  qui  étaient  sous  les  ordres  du  jeune  marquis  de  la 
•Fayette.  Enfin  le  siège  d'York-Town  décida  du  sort  de  l'A- 
mérique ,  et  l'affranchit  pour  toujours  du  joug  de  l'Angle- 
terre. Lord  Cornwallis ,  général  en  chef  <Ies  armées  de  sa 
majesté  britannique,  signa  une  capitulation  humiliante,  et 
quitta  cette  terre  généreuse  avec  les  débris  de  ses  hordes. 
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Georges  III  se  trouvant  forcé  de  renoncer  à  la  guerre  sur 
le  continent,  et  redoutant  de  voir  l'exemple  de  l'Amérique 
suivi  par  les  autres  colonies,  se  détermina  à  ouvrir  des  négo- 
ciations avec  les  puissances  belligérantes.  En  conséquence, 
les  ambassadeurs  des  parties  intéressées  se  réunirent  à  Ver- 
sailles et  posèrent  les  bases  d'un  traité  de  paix;  il  fut  décidé 
entre  les  plénipotentiaires  que  sa  majesté  britannique  recon- 
naîtrait l'indépendance  des  États-Unis,  accorderait  à  la  nou- 
velle république,  comme  délimitation  des  frontières,  le  vaste 
pays  connu  sous  le  nom  de  Western-Territory,  et  déclarerait 
les  {A^heries  de  Terre-Neuve  et  la  navigation  du  Mississipi 
en  jouissance  commune. 

Il  fut  convenu  dans  un  autre  article  du  traité,  que  l'An- 
gleterre restituerait  à  la  France  toutes  les  possessions  qu'elle 
lui  avait  enlevées,  ainsi  que  les  bâtiments  capturés  soit  en 
Amérique,  soit  dans  les  Indes  orientales,  et  qu'elle  ferait 
cession  absolue  des  îles  de  Miquelon ,  de  Saint-Pierre  et  de 
Tabago ,  dans  la  mer  des  Antilles  ;  et  sur  la  côte  d'Afrique , 
du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  du  fort  Saint-James,  dont  nos 
troupes  s'étaient  emparées;  de  plus,  qu'elle  admettrait  les 
fafttîments  français  aux  pêcheries  de  Terre-Neuve. 

Les  plénipotentiaires  espagnols  stipulèrent  aussi  des  con- 
cessions avantageuses  pour  eux ,  entre  autres  la  possession 
de  Minorque,  lune  des  îles  Baléares,  et  celle  des  Florides  en 
Amérique.  En  outre ,  les  Hollandais  se  firent  reconnaître  le 
droit  de  libre  navigation  dans  toutes  les  mers  des  Indes ,  en 
échange  de  la  ville  de  Négapatam  et  de  son  territoire  situé  sur 
les  côtes  de  Goromandel ,  qu'ils  se  réservaient  même  de  re- 
prendre plus  tard  contre  un  équivalent. 
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On  peut  affirmer  que  depuis  longtemps  aucune  ^erre 
n'avait  amené  des  résultats  aussi  importants  et  surtout  aussi 
favorables  à  la  France.  Ce  qui  n'était  pas  moins  admirable, 
c'est  que  toutes  ces  choses  avaient  été  accomplies  sans  aggra- 
ver l'état  des  finances.  Grâce  à  l'administration  ferme  et  ha- 
bile de  Necker,  le  déficit,  au  lieu  de  s'accroître,  se  trouvait 
considérablement  din^nué,  sans  qu'aucun  service  en  eût 
souffert  ;  et  pour  arriver  à  ce  résultat ,  le  ministre  avait  sim- 
plement exigé  quelques  réformes  à  la  cour.  U  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  lui  susciter  de  grandes  inimitiés.  Aussi, 
dès  qu'on  put  supposer  qu'on  n'avait  plus  besoin  ^  lui, 
se  vit-il  le  but  des  attaques  les  plus  violentes  de  la  part 
des  courtisans:  Marie-Antoinette  elle-même ,  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  d'avoir  mis  un  frein  à  ses  prodigalités, 
alla  jusqu'à  l'accuser  de  concussion,  et  exigea  de  Louis  XVI 
qu'il  fit  rendre  compte  au  ministre  de  son  administration. 
Necker,  exaspéré  par  tant  d'injustice ,  fit  ce  qu'on  lui  deman- 
dait et  prépara  sa  justification  ;  seulement  il  ne  se  contenta 
pas  de  la  présenter  au  roi ,  il  voiilut  encore  que  la  nation 
entière  fut  édifiée  sur  l'intégrité  de  sa  gestion,  et  il  donna 
une  très-grande  publicité  à  son  compte-rendu.  Il  prouva 
qu'en  entrant  au  ministère  il  avait  trouvé  un  déficit  annuel 
de  trente-quatre  millions  sur. les  recettes;  que  pendant  son 
exercice  il  avait  fourni  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, qu'il  avait  remonté  la  marine,  qu'il  avait  versé  entre 
les  mains  de  la  reine ,  quoiqu'elle  l'accusât  de  parcimonie  à 
son  égard ,  des  sommes  considérables  ;  qu'il  avait  payé  plu- 
sieurs millions  de  dettes  à  Monsieur,  au  comte  d'Artois  et  aux 
autres  princes  du  sang;  qu'il  avait  largement  suffi  aux  exi- 
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gences  de  la  cour^  6t  qu'il  avait  acquitté  les  pensions  énormes 
que  sa  majesté  allouait  à  ses  favoris  ;  et  qu'enfin ,  malgré 
toutes  ces  charges ,  il  était  parvenu  à  élever  les  rçcettes  an- 
nuelles de  dix  millions  au-dessus  des  dépenses  ordinaires. 

Ce  compte  rendu  valut  à  Necker  les  éloges  de  toute  la 
presse,  des  économistes ,  des  philosophes ,  et  l'estime  de  la 
nation.  Toutefois  le  ministre  comprit  qu'il  ne  pourrait  long* 
temps  se  maintenir  à  son  poste,  vu  le  nombre  et  l'impor- 
tance de  ses  ennemis  ;  et  pour  sortir  de  la  position  précaire 
ou  il  se  trouvait,  il  mit  le  roi  dails  la  nécessité  de  se  pro- 
noncer entre  lui  et  ses  adversaires ,  en  demandant,  comme 
marque  publique  de  sa  confiance ,  Feutrée  du  conseil  privé, 
Louis  XVI ,  guidé  par  sa  femme ,  refusa  la  satisfaction  ré- 
clamée ,  et  offrit  dérisoirement  les  entrées  de  là  chambre. 
Necker  envoya  immédiatement  sa  démission. 

Marie-Antoinette,  au  comble  de  ses  vœux,  présenta  aussi- 
tôt, pour  remplacer  le  ministre  datis  ses  fonctions ,  un  des 
membres  du  comité  Polignac,  Joly  de  Fleury,  qui  fut  agréé 
de  sa  majesté.  Le  nouveau  contrôleur  général  des  finances 
était,  en  fait  d'administration,  d'une  incapacité  notoire  ;  mais 
il  avait  aux  yeux  de  la  reine  un  imniense  mérite,  celui  d'une 
soumission  aveugle  à  ses  volontés  et  d'un  dévouement  absolu 
•à  la  personne  de  la  comtesse  Jules,  sa  favorite.  Celle-ci,  loin 
de  perdre  de  son  empire,  semblait  chaque  jour  devenir  de 
plus  en  plus  nécessaire  à  Marie- Antoinette;  il  est  vrai  qu'elle 
n'avait  pas  compté  exclusivement  sur  la  puissance  de  sps 
charmes  pour  retenir  la  reine  à  son  char,  et  qu'elle  avait  eu 
le  bon  esprit  d'imiter  la  conduite  de  la  Pompadour  à  l'égard 
de  Louis  XV,  de  se  faire  principal  ministre  de  ses  plaisirs  et 
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sa  pourvoyeuse  d'amants  et  de  maîtresses.  Elle  lui  donna 
successivement  les  plus  belles  dames  et  les  plus  galants  ca- 
valiers de  la  cour;  madame  de  Simiane,  la  petite  Iners,  la 
jeune  Campan,  le  baron  Bezenval,  Bazin  et  l'abbé  de  Ver- 
mont;  elle  multiplia  les  courses  nocturnes ,  les  spectacles  en 
loges  privées,  les  petits  voyages  de  Trianon,  les  jeux  sur  la 
fougère  et  les  décampativos. 

Malgré  tous  les  soins  que  prenait  madame  de  Polignac  de 
distraire  la  reine,  celle-ci  conservait  au  fond  du  cœur  un 
chagrin  qui  se  trahissait  jusque  daùs  les  jours  de  folles  dé- 
bauches et  dont  elle  ne  s'était  encore  ouverte  à  personne; 
c'était  l'idée  que  la  durée  de  sa  puissance  ne  reposait  que 
sur  la  vie  de  son  mari ,  attendu  qu'elle  n'avait  point  de  dau- 
phin, et  la  croyance  oii  elle  était  de  ne  pouvoir  en  obtenir. 
Enfin,  dans  un  moment  d'abandon,  elle  confia  le  sujet  de  ses 
craintes  à  son  amie  ;  celle-ci  la  consola  du  mieux  qu'elle  put; 
et  pour  sécher  ses  larmes,  se  mit  immédiatement  en  quête 
d'étalons  ou  de  faiseurs,  nom  pittoresque  que  Ton  donnait 
à  quelques  vigoureux  gardes  du  corps  dont  les  grandes  dames 
se  servaient  pour  perpétuer  leurs  iUustres  maisons. 

Les  épreuves  étaient  d'autant  plus  difficiles  pour  Marie- 
Antoinette,  que,  par  suite  de  ses  débauches,  elle  se  trouvait 
affectée  d'un  abaissement  de  Tutérus  qui  mettait  obstacle  à 
la  conception;  mais  les  expériences  furent  si  multipliées  et 
conduites  avec  tant  d'habileté,  qu'il  en  résulta  une  gros- 
sesse. Les  choses  allaient  au  mieux ,  sauf  un  petit  iij^convé- 
nient;  c'est  que  le  roi,  depuis  quelque  temps,  montrait  de  la 
froideur  à  la  reine  et  vivait  entièrement  séparé  d  elle,  j^ 
comte  de  Maurepas,  qui  était  dans  la  confidence  de  la  gros- 


Digitized  by  LjOOQIC 


[XVIII.  s.]  CRIMES  DBS  ROIS,  des  REINES  et  des  EMPEREURS.  165 

sesse,  se  chargea  de  négocier  un  raccommodement,  et  obtint 
de  Louis  XVI  qu'il  passât  deux  heures  avec  sa  femme.  Huit 
mois  après  cet  événement,  la  France  eut  un  dauphin,  qui 
fut  nommé  Louis-François-Xavier. 

Le  vieux  Maurepas  ne  put  assister  aux  couches  de  la  reine , 
étant  retenu  au  ht  par*  une  grave  maladie  qui  remporta  le 
mois  suivant.  Louis  XVI  témoigna  un  grand  chagrin  de  la 
perte  du  comte  et  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques. 
Toutefois  il  déclara  qu'il  n  aurait  plus  de  principal  ministre 
et  qu'il  gouvernerait  par  lui-même;  ce  qui  signifiait  que 
Marie-Antoinette  voulait  régner  seule  sous  le  nom  de  son 
^ari.  Sa  majesté  donna  immédiatement  le  litre  de  chef  du 
conseil  des  finances  au  comte  de  Vergennes,  et  !*emplaça 
Joly  de  Fleury  par  le  marquis  d'Ormesson,  qui  eut  en  même 
temps  la  signature  des  traités.  Au  bout  de  quelques  mois  elle 
enleva  encore  à  ce  dernier  le  contrôle  général  des  finances, 
pour  le  donner  à  l'une  des  créatures  du  comte  d'Artois ,  M.  de 
Galonnë,  qui  était  le  plus  mauvais  choix  qu'on  pût  faire.  Un 
instant  le  nouveau  ministre  imposa  silence  à  la  critique  par 
ses  déclarations  fastueuses  de  réformes  ;  mais  sa  conduite  ne 
tarda  pas  à  éclairer  l'opinion  publique.  Du  reste,  lui-même 
sembla  prendre  à  tâche  de  vouloir  mériter  la  haine  de  la  na- 
tion. Au  lieu.de  s'occuper  des  intérêts  du  peuple,  ainsi  qu'il 
avait  annoncé  devoir  le  faire ,  il  ne  songea  qu'à  s'assurer  la 
protection  de  la  cour.  Il  gaspillages  trésors  de  l'état,  les  dis- 
tribua aux  grands  seigneurs  et  aux  courtisanes  titrées  qui  en- 
touraient la  reine;  et  à  l'exemple  du  surintendant  Fouquet, 
l'un  des  ministres  de  Louis  XIV,  il  s'en  servit  pour  acheter 

toutes  les  beautés  de  la  cour.  Les  mémoires  du  temps  disent 
X.  22 


Digitized  by  LjOOQIC 


166  HISTOIRE  DES  PAPES.  (XVIII.  S.] 

même  que  la  reine  céda  aux  séductions  de  l'infâme  Galonné  ; 
qu'elle  lui  vendit  une  nuit  pour  le  château  de  Saint-Gloud  et 
une  autre  pour  celui  de  Rambouillet.  Ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  que  Marie-Antoinette  et  le  contrôleur  général  des  fi- 
nances vivaient  dans  le  meilleur  accord.  Samajesté  défendait 
en  toutes  occasions  son  protégé,  et  celui-ci,  par  réciprocité 
de  bons  procédés,  ne  refusait  rien  à  sa  souveraine,  et  rati- 
fiait les  pensions,  gratifications  ou  inscriptions  sur  l'état 
qu'elle  accordait  à  ses  favoris  ou  à  ses  mignonnes. 

Outre  les  sommes  prodigieuses  qu'il  donnait  à  la  reine, 
Galonné  satisfaisait  à  toutes  les  exigences  des  princes,  et 
soldait,  indépendamment  de  leurs  pensions,  toutes  les  dettes 
qu'ils  contractaient.  Dans  une  seule  année ,  on  compte  qu'il 
paya  seulement  pour  le  comte  d'Artois  dix-sept  millions.  La 
duchesse  de  Polignac  avait  également  la  haute  main  dans  les 
finances,  et  ne  se  faisait  point  faute  de  puiser  abondamment 
dans  les  cof&es  du  contrôleur  général,  soit  pour  elle,  soit 
pour  ses  parents,  pour  ses  oncles,  ses  tantes,  ses  arrière- 
tantes^  ses  neveux,  ses  cousins,  ses  arrière-neveux,  qui, 
tous,  venaient  s'abattre  à  la  cour  et  assiéger  ses  antichambres* 
Dans  le  nombre  se  trouvaient  des  marquis,  des  comtes^  des 
coiffeurs,  des  menuisiers,  des  confiseurs  et  même  des  porte- 
balles;  il  n'y  avait  pas  à  Paris  de  chevaliers  d'industrie,  de 
comtesses  de  lansquenet,  d'escrocs  ou  de  prostituées,  qui 
ne  prétendissent  être  attaclfts  aux  Polignac  ou  aux  Qram- 
mont  leurs  alliés  par  quelque  degré  de  parenté.  Malgré  leur 
grand  nombre,  tous  étaient  choyés,  nourris,  habillés  aux 
frais  du  roi  pendant  leur  séjour  à  Versailles  et  renvoyés  avec 
des  pensions  ou  des  places  lucratives  ;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
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de  simples  protégés  de  la  duchesse  qui  ne  fussent  magnifi- 
quement pourvus.  Sa  simple  recommandation  suffisait  poitt 
faire  recevoir  à  la  cour  les  personnages  les  plus  «abjects.  Ce 
fut  elle  précisément  qui  présenta  à  la  reine  la  trop  célèbre* 
Jeanne  de  Luz  de  Saint-Remy  de  Valois ,  plus  connue  sous 
le  nom  de  comtesse  de  la  Mothe,  qui  joua  un  rôle  si  impor- 
tant dans  la  fameuse  affaire  du  collier. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  à  tort  que  cette  femme  s'é-^ 
tait  fait  introduire  auprès  de  Marie-Antoinette  par  madame 
de  Misery,  la  première  femme  de  chambre  de  sa  majesté, 
sous  prétexte  de  réclamer  sa  protection  dans  un  procès. 
D'autres  historiens  veulent  que  ce  soit  le  cardinal  de  Rohan^ 
grand  aumônier  de  France,  qui  ait  été  son  introducteur. 
Toujours  est-il  que  la  comtesse  de  la  Mothe  fut  reçue  en  au- 
dience particulière  de  la  reine.  Comme  la  dame  était  d'une 
beauté  fort  remarquable,  Marie- Antoinette  ne  put  se  défendre 
d'un  tendre  sentiment  ;  elle  releva  Fhéritière  des  Valois ,  qui 
s'était  agenouillée  devant  elle  suivant  Tusage,  et  lui  donna  un 
baiser  de  messaline.  Ces  deux  fournies  s'étaient  comprises.  La 
comtesse  de  la  Mothe  fut  dès  ce  moment  comptée  au  nombre 
des  mignonnes  de  la  reine  et  comblée  de  présents. 

Monseigneur  de  Rohan ,  instruit  de  la  nouvelle  fortune  de 
la  dame  de  la  Mothe,  qui  était  de  sa  société  intime,  voulut 
mettre  à  profit  cette  liaison  pour  faire  agréer  ses  hommages 
à  Marie -Antoinette^  qu'il  poursuivait  depuis  longtemps  de 
son  ridicule  amour.  Jusqu'à  cette  époque  sa  majesté  avait 
repoussé  les  vœux  d'un  céladon  émérite,  qui  atteignait  sa 
cinqtiante  -  troisième  année  et  qui  était  usé  par  les  débau- 
ches. Mais  soit  par  caprice  et  pour  plaire  à  la  nouvelle  fa- 
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vorite,  soit  par  un  de  ces  mystères  du  cœur  humain  que 
personne  ne  peut  expliquer,  soit  par  un  secret  désir  de  ven- 
geance et  pour  mettre  à  exécution  un  plan  machiavélique 
«qu'elle  aurait  conçu  pour  punir  le  grand  aumônier  des  in- 
discrétions qu'il  avait  commises  à  son  sujet  lors  de  son  am- 
bassade à  Vienne ,  sa  majesté  parut  écouter  favorablement 
les  déclarations  amoureuses  que  lui  faisait  parvenir  le  prince* 
-  par  madame  de  la  Mothe.  Elle  alla  même  plus  loin,  elle  lui 
accorda  plusieurs  rendez-vous  sans  toutefois  mettre  le  comble 
à  ses  vœux;  puis,  quand  elle  vit  le  prélat  arrivé  au  point 
où  elle  le  voulait,  elle  lui  demanda,  comme  preuve  de  son 
amour,  qu'il  consentit  à  être  le  médiateur  d'une  négociation 
pour  un  magnifique  collier  de  diamant^  d'une  très-grande 
valeur,  montés  par  les  orfèvres  Bœhmer  et  Bossange,  qu'elle 

*        •        désirait  acheter  à  l'insu  du  roi. 

« 

Monseigneur  de  Rohan  protesta  de  son  aveugle  soumission 
envers  sa  souveraine  :  dès  le  soir  même  il  se  rendit  chez 
les  lapidaires  et  leur  proposa  de  traiter  de  leur  collier  pour 
le  compte  de  sa  majesté.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  pas  une 
grande  conûance  dans  le  cardinal ,  répondirent  qu'ils  ne  con- 
sentiraient à  se  dessaisir  d'une  pièce  aussi  précieuse  qu'avec 
»  '        la  preuve  écrite  du  consentement  de  la  reine,  attendu  qu'elle 

avait  plusieurs  fois  refusé  d'en  faire  l'emplette  quand  ils 
avaient  été  admis  à  la  lui  présenter.  Immédiatement  le  prélat 
fit  parvenir  la  réponse  des  joailliers  à  Versailles.  Le  même 
ï^m     L  ^      messager  rapporta  au  prince  de  Rohan  un  billet,  dans  le- 
V*-^  \  \  t'      quel  Marie-Antoinette  donnait  autorisation  au  grand  aumô- 
«  '  nier  de  traiter  pour  elle  avec  Bœhmer  et  Bossange  de  l'achat 

1^  *  liu  collier.  Son  éminence  retourna  chez  les  lapidaires  et  leur 
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présenta  la  lettre  de  la  reine.  Ceux-ci  prirent  connaissance 
du  contenu,  .examinèrent  récriture,  la  confrontèrent  avec 
d'autres  lettres  de  sa  majesté ,  et  quand  ils  se  furent  bien 
assurés  que  le  billet  était  de  sa  main ,  ils  ne  firent  plus  difB- 
culte  de  traiter  avec  le  prince.  Monseigneur  de  Kohan  con- 
vint d'un  prix  d'achat  de  seize  cent  mille  livres,  souscrivit 
des  eflets  pour  semblable  somme  à  des  échéances  succes- 
sives, et  reçut  en  écliange  le  précieux  écrin,  qu'il  envoya 
sur-le-champ  à  Versailles,  par  l'Ësclaux,  le  messager  secret 
de  Marie-Antoinette. 

Au  lieu  de  reconnaître  cette  preuve  de  dévouement, 
conmie  elle  l'avait  fait  espérer  à  l'imbécile  cardinal  ,4a  reine 
aflSecta  plus  que  jamais  de  prendre  des  airs  de  hauteur  et 
de  mépris;  monseigneur  de  Rohan  s'en  ofi'ensa  et  parla  des  . 
promesses  qu'elle  avait  faites;  sa  majesté  feignit  de  ne  point 
comprendre  les  allusions  du  prince,  et  eut  soin  d'éviter  toute 
explication.  Enfin  le  terme  des  premiers  payements  arriva; 
on  se  présenta  chez  le  grand  aumônier  pour  toucher  les  effets 
échus;  son  éminence  refusa  de  payer,  sous  prétexte  que  la 
reine  ne  lui  avait  fait  tenir  aucuns  fonds  ;  Bœhmer  et  Bos- 
sange  se  rendirent  aussitôt  à  Versailles  et  demandèrent  une 
audience  à  Marie- Antoinette.  Celle-ci  admit  les  deux  mar- 
chands en  sa  présence ,  écouta  leur  réclamation ,  parut  fort 
âonnée  de  tout  ce  qu'ils  lui  disaient,  et  finit  par  leur  déclarer 
qu'elle  était  absolument  étrangère  à  toute  cette  atîaire. 

Les  joailliers,  se  voyant  victimes  d'une  infâme  escroquerie 
de  la  part  de  sa  majesté  ou  du  cardinal ,  s'adressèrent  à 
Louis  XVI,  lui  exposèrent  les  faits  qui  étaient  à  leur  con- 
naissance, et  dedlandèrent  justice  des  coupables.  Le  roi, 
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cédant  à  un  premier  mouvement  d'indignation ,  résolut  de 
faire  expliquer  le  prélat  et  Marie-Antoinette  en  sa  présence, 
pour  découvrir  lequel  des  deux  était  l'auteur  ou  l'instigateur 
de  ce  vol  insigne. 

On  était  au  15  août,  jour  de  l'Assomption;  le  grand 
aumônier ,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux ,  attendait 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles  les  ordres  du  roi  pour 
la  messe ,  lorsqu'un  huissier  vint  le  prier  de  passer  dans  le 
cabinet  particulier  de  sa  majesté.  Monseigneur  de  Rohan 
obéit,  traversa  la  foule  des  courtisans  et  pénétra  dans  la 
chambre  particulière  de  Louis  XVI,  oii  il  trouva  la  reine. 
Alors  eut  lieu  le  colloque  suivant  entre  les  trois  personnages  : 
(c  Vous  avez  acheté  un  collier  à  Bœhmer  et  Bossange?  dit 
»  le  roi  en  regardant  sévèrement  leminence.  —  Oui,  sire, 
»  répondit  humblement  le  cardinal.  —  Et  qu'en  avez- vous 
»  fait ,  monsieur  ?  continua  le  roi.  —  Je  l'ai  fait  remettre 
»  k  la  reine.  -^  Qui  vous  avait  chargé  de  celte  négociation? 
»  —  Sa  majesté  elle-même.  —  Vous  ment^  !  s  écria  Marie- 
»  Antoinette  ;  je  ne  vous  ai  pas  adressé  la  parole  depuis  quatre 
»ans.  ))  Le  cardinal,  tout  interdit  par  cette  violente  apo- 
strophe, n'osa  rien  répliquer,  et  tira  seulement  de  son  porte- 
feuille  le  billet  de  la  reine ,  portant  autorisation  de  traiter 
en  son  nom  avec  les  joaiUiers,  et  le  présenta  à  Louis  XVL 
Marie-Antoinette  ne  perdit  pas  un  seul  instant  sa  présence 
d'esprit  ;  et  malgré  cette  preuve  accablante,  elle  persista  à 
dire  qu'elle  était  étrangère  à  toute  cette  intrigue ,  et  que  le 
grand  aumônier  était  un  infâme  faussaire  et  un  calomniateur. 
Le  faible  monarque  se  rangea  du  parti  de  sa  femme ,  fit  ar- 
rêter le  prélat  et  ordonna  à  son  capitaine'  des  gardes  de  le 
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conduire  à  la  Bastille  f  sans  même  lui  permettre  de  quitter 
ses  habits  pontificaux. 

Le  parlement  reçut  ordre  d'instruire  cette  affaire;  et 
aussitôt  commença  ce  fameux  procès  qui  eut  un  si  grand 
retentissement  en  Europe  sous  le  nom  de  l'affaire  du  collier 
de  la  reine.  On  mit  en  cause  avec  le  cardinal  de  Rohan  un 
célèbre  aventurier,  le  comte  de  Cagliostro  et  sa  femme,  qui 
étaient  soupçonnés  de  magie  ^  et  avec  lesquels  on  prétendait 
qu'il  entretenait  des  relations  intimes.  Mais  dans  les  re- 
cherches que  Ton  fit  dans  tous  leurs  papiers  ou  dans  leurs 
meubles^  non  plus  que  dans  ceux  du  prince,  on  ne  trouva 
rien  qui  pût  faire  supposer  qu'ils  eussent  eu  les  pierreries  en 
leur  possession  9  ou  qu'ils  eussent  écrit  ni  reçu  aucune  lettre 
relativement  à  cette  affaire.  L'instruction  fit  seulement  con- 
naître que  le  comte  de  laMothe,  le  mari  de  cette  intrigante 
que  la  reine  avait  daigné  admettre  dans  son  intimité ,  se  trou- 
vait  en  Angleterre  depuis  plusieurs  mois  et  avait  déjà  trafi- 
qué d'un  certain  nombre  de  diamants.  Cette  découverte  fit 
supposer  que  la  dame  de  la  Mothe  pouvait  bien  être  la  vraie 
coupable  avec  son  mari ,  et  l'ordre  fut  donné  de  larrêter, 
ainsi  qu'une  fille  d'amour  du  Palais*Royal  nommée  Oliva, 
qu'on  disait  avoir  joué  un  rôle  dans  toute  cette  intrigue. 

Le  résultat  de  ce  procès  fut  que  le  cardinal  de  Rohan  et 
le  comte  de  Cagliostro  furent  déchargés  de  toutes  poursuites 
et  déclarés  innocents  ;  mais  comme  il  fallait  un  coupable  pour 
ne  pas  laisser  planer  sur  la  reine  le  soupçon  d'un  vol  aussi 
odieux,  on  s'en  prit  à  la  comtesse  de  la  Mothe  :  les  juges  décla- 
rèrent que  c'était  elle  qui  avait  écrit  le  billet  remis  au  grand 
aumtoier^  quoique  les  Bœhmer  et  Bossange,  après  confron- 
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kition^  eussent  reconnu  qu'il  était  réellement  de  la  main  de 
la  reine;  ils  décidèrent  également  au  sujet  des  mystérieux 
rendez-vous  donnés  au  prince  de  Rohan  dans  les  bosquets 
du  petit  Trianon ,  que  son  éminence  avait  été  la  dupe  d'une 
impudente  jonglerie  de  la  dame  de  la  Mothe ,  qui  avait  osé 
faire  jouer  le  personnage  de  sa  souveraine  par  la  fille  Oliva  ; 
ils^décrétèrent  encore  que  le  collier  avait  été  remis  à  la  com- 
tesse; quoique  le  cardinal,  dans  un  de  ses  interrogatoires^ 
eût  avoué  lui-même  qu'il  lavait  donné  à  l'Ësclaux,  l'homme 
de  confiance  de  sa  majesté.  Enfin ,  par  arrêt  du  parlement, 
la  dame  de  la  Mothe  fut  déclarée  coupable  ^  et  comme  telle 
condamnée  à  faire  amende  honorable,  la  corde  au  cou,  à 
être  marquée  et  fouettée  publiquement ,  puis  enfermée  pour 
le  reste  de  ses  jours  à  la  Salpêtrière.  Cette  sentence  ne  reçut 
que  très-imparfaitement  son  exécution  ;  on  n'osa  pas  con- 
duire la  comtesse  en  place  publique,  de  peur  qu'elle  ne  fh 
des  déclarations  accablantes.contre  Marie-Antoinette.  On  lui 
fit  subir  son  supplice  dans  la  prison  mème^  et  encore  usa-t-on 
de  ruse  pour  la  marquer  :  un  matin,  la  femme  du  geôlier 
vint  lui  annoncer  qu  un  courrier  arrivant  de  Londres  la  de- 
mandait, pour  lui  remettre  des  lettres  de  la  plus  haute  im- 
portance. Elle  se  leva  de  son  lit  avec  précipitation  ;  mais 
avant  qu'elle  eût  pu  prendre  ses  vêtements ,  le  bourreau  en- 
tra, la  saisit  dans  ses  bras,  lui  enleva  sa  chemise;  et  quand 
elle  fut  entièrement  nue,  il  appela  ses  deux  aides ,  et  lui  ap- 
pliqua un  fer  rouge  sur  le  sein  gauche  :  après  quoi,  tous  trois 
la  flagellèrent,  puis  la  transportèrent  à  la  Salpêtrière,  où  elle 
arriva  expirante. 
Dès  que  le  comte  de  la  Mothe  eut  connaissance  des  bar- 


Digitized  by  LjOOQIC 


[XVin.S.]  CRIMES  DES  ROIS»  DK8  REINES  et  des  EMPEREURS.  173 

bares  traitements  qu'on  avait  infligés  à  sa  femme,  il  fit  insérer 
dans  tous  les  journaux  de  Londres  une  lettre  menaçante  où 
il  déclarait  qu'il  allait  publier  un  mémoire  terrible  avec  les 
preuves  irrécusables  de  l'escroquerie  exécutée  par  la  reine 
de  France,  si  sa  femme  n'était  sur-le-champ  remise  en 
liberté.  Sans  doute  la  menace  produisit  sob  effet;  car  quel- 
que temps  après  on  apprit  que  madame  de  la  Mothe  s'était 
échappée  de  prison  et  s'était  réfugiée  en  Angleterre  auprès 
de  son  mari  condamné  par  contumace.  Le  bruit  courut 
même  dans  le  public  que  la  cour  avait  acheté  leur  silence  et 
payé  à  beaux  deniers  comptants  la  remise  de  toutes  les 
pièces  qui  pouvaient  compromettre  une  auguste  personne. 

On  prit  toutes  les  mesures  pour  assoupir  cette  affaire;  les 
registres  du  parlement  qui  renfermaient  les  interrogatoires 
subis  par  les  prévenus  à  la  Bastille,  furent  lacérés  par  ordre 
supérieur,  et  aujourd'hui  on  ne  trouve  dans  les  archives  de 
la  police  de  traces  du  proc^  du  collier,  qu'un  simple  ordre 
du  roi ,  contresigné  par  le  baron  de  Breteuil^  daté  de  Saint- 
Gloud ,  du  5  septembre  1786 ,  lequel  indique  que  le  ministre 
avait  fait  redemander  au  nom  de  sa  majesté  tontes  les  pièces 
concernant  cette  procédure. 

Il  résulta  de  ce  mémorable  procès ,  que  la  reine ,  qui  était 
déjà  l'objet  de  l'animadversion  générale,  devint  plus  que 
jamais  en  haine  à  la  nation  ;  une  foule  de  pamphlets  furent 
écrits  contre  elle,  et  dans  plusieurs  on  alla  jusqu'à  l'accuser 
'  de  conserver  dans  son  écrin  deux  cent  six  diamants  du  ma- 
gnifique collier  des  Bœhmer  et  Bossange.  L'un  des  auteurs 
de  ces  libelles  anonymes  formula  même  laccusation  de  la 
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aurait  été  victime  le  comte  de  Yergennes,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  qu'on  prétendait  avoir  été  empoisonné 
dans  un  diner  chez  la  duchesse  de  Polignac ,  pour  le  punir 
de  s'être  prononcé  contre  la  reine  dans  cette  affaire,  et 
d'avoir  conseillé  à  Louis  XVI  d'indemniser  les  joailliers  du 
vol  commis  à  leur  préjudice.  Mais  aucune  preuve  certaine 
ne  vint  à  l'appui  d'une  semblable  assertion.  On  peut  seule- 
ment blâmer  Marie-Antoinelte  d'avoir  montré  une  joie  indé- 
cente d'un  événement  qui  la  débarrassait  d'un  homme  d'état 
devenu  incommode ,  et  qui  lui  permettait  de  donner  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  à  l'une  des  créatures  du 
comité  Polignac. 

De  toutes  les  nations  soumises  au  pouvoir  autocratique,  la 
nation  française  se  trouvait  alors  la  plus  dédaigneusement 
opprimée,  la  plus  entièrement  avilie  et  la  plus  audacieuse- 
ment  spoliée;  la  reine,  ou,  pour  mieux  dire,  la  tourbe  de 
courtisans  qui  l'entouraient,  prqplamait  insolemment  que  la 
fortune  publique  constituait  le  patrimoine  royal,  et  que  la 
magnificence  des  souverains  était  le  signe  le  plus  évident  de 
la  prospérité  des  empires;  et,  d'après  ces  principes,  les  mi- 
nistres établissaient  que  plus  les  impôts  rapportaient  à\la 
couronne,  plus  les  peuples  possédaient  de  richesses. 

Le  contrôleur  général  des  finances  commençait  cependant 
à  tenir  un  autre  langage  :  le  trésor  était  vide,  et  Galonné  était 
à  bout  de  ressources  pour  le  remplir  ;  à  force  d'user  d'expé- 
dients» il  en  était  venu  à  comprendre  la  nécessité  d'entrer 
dans  la  voie  des  réformes,  de  poser  des  limites  au  luxe  de  la 
cour,  et  de  contraindre  les  corps  privilégiés  à  participer  aux 
charges  de  l'état.  Bientôt  même  il  osa  déclarer  à  Louis  XYl 
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que  les  finances  étaient  dans  un  désordres!  déplorable,  qu'une 
banqueroute  était  imminente  s'il  n'avait  recours  à  une  assem- 
blée des  notables.  Le  roi  goûta  la  proposition  de  son  ministre 
et  convoqua  la  réunion  des  notables  à  Versailles  »  malgré  la 
violente  opposition  de  sa  femme,  des  princes,  des  princesses 
et  des  grands  seigneurs,  qui  redoutaient  plus  que  toute  chose 
au  monde  la  publicité  donnée  à  leurs  dilapidations. 

Sa  majesté  ouvrit  les  séances  le  22  février  1787.  L'assem- 
blée comptait  dans  son  sein  sept  princes  du  sang ,  trente-neuf 
pairs  de  France,  dont  trois  ecclésiastiques,  onze  prélats,  qui 
représentaient  le  clergé,  trente-trois  présidents  ou  procureurs 
généraux  des  parlements ,  quatre  présidents  ou  procureurs 
généraux  des  chambres  des  comptes  et  de  la  cour  des  aides 
de  Paris,  douze  membres  du  conseil. royal,  douze  députés 
des  pays  d  états ,  dont  cinq  ecclésiastiques,  vingt-cinq  chefs 
municipaux  des  principales  villes,  le  lieutenant  de  police  de 
la  capitale;  le  maréchal  de  Ségur,  ministre  de  la  guerre;  le 
comte  de  la  Luzerne,  ministre  de  la  marine;  le  comte  de 
Breteuil,  le  comte  de  Montmorin ,  le  garde  des  sceaux  Hue 
de  Mîromesnil ,  et  le  contrôleur  général . 

Après  le  discours  du  roi ,  Galonné  prit  la  parole  et  déve- 
loppa quelques-uns  des  projets  dont  il  regardait  l'adoption 
comme  impérieusement  réclamée  par  les  circonstances,  et 
qui  pour  la  plupart  étaient  empruntés  à  Machault ,  à  Turgot 
et  à  Necker,  tels  que  la  création  des  assemblées  provinciales, 
l'établissement  de  l'impôt  territorial  sur  tous  les  biens-fonds, 
la  diminution  des  tailles  en  faveur  des  classes  pauvres ,  la 
liberté  du  commerce  des  grains  dans  l'intérieur,  et  l'aboli- 
tion de  la  corvée  en  nature.  Des  murmures  désapprobateurs 
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accueillirent  ces  explications;  Tass^otiblée ,  composée  uni- 
quement des  ordres  privilégiés,  prit  prétexte  de  l'immoralité 
du  ministre  pour  repousser  les  améliorations  qu'il  indiquait, 
et  qui  portaient  une  grave  atteinte  à  toutes  les  immunités. 
—  U  sied  bien  à  Galonné,  le  plus  méprisable  des  hommes, 
disaient  les  membres  de  la  noblesse,  de  se  poser  en  dé- 
fenseur du  peuple,  lui  qui  vient  de  renfermer  la  capitale 
dans  un  mur  d'octroi ,  et  d'élever  des  barrières  pour  accroî- 
tre les  bénéfices  de  la  ferme  générale ,  lui  qui  a  créé  les 
offices  de  payeurs  de  rentes ,  qui  a  rétabli  la  compagnie  des 
Indes.  —  U  convient  bien  au  contrôleur  général,  disaient 
les  robins ,  de  parler  de  réformes  financières ,  lui'qui  a  spolié 
la  nation  dans  ses  opérations  de  refonte  des  monnaies  d'or,  lui 
qui  a  encouragé  toutes  les  fraudes  administratives,  qui  a  toléré 
les  dépenses  excessives  de  la  cour,  les  prodigalités  de  la  reine , 
et  qui  a  consenti  à  des  acquisitions  ruineuses  dans  un  mo- 
ment où  la  nation  était  aux  abois.  Quelques-uns  allaient  jus- 
qu'à affirmer  qu'il  était  vendu  au  cabinet  de  Saint-James,  et 
qu'à  l'exemple  de  l'infâme  Dubois ,  il  se  faisait  payer  une 
pension  de  Pitt,  le  ministre  de  Georges  111.  Galonné,  aban- 
donné de  Monsieur  et  du  comte  d'Artois,  qui  semblaient 
avoir  oublié  les  services  qu'il  leur  avait  rendus  en  payant 
leurs  dettes,  poursuivi  avec  acharnement  par  Marie-Antoi- 
nette, qui  s'était  déclarée  son  ennemie ,  ne  larda  pas  à  rece- 
voir sa  démission  du  faible  Louis  XVI. 

Monseigneur  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, fut  désigné  pour  le  remplacer  avec  le  titre  de  chef  du 
conseil  des  finances ,  ce  qui  amena  un  remaniement  minis- 
tériel. Lamoignon  fut  institué  garde  des  sceaux ,  et  le  comte 
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de  Briénne,  frère  du  prélat,  fut  élevé  au  département  de  la 
guerre;  les  autres  ministres  furent  conservés. 

Après  le  renvoi  de  Galonné,  le  calme  reparut  dans  ras- 
semblée des  notables;  on  parla  de  faire  cesser  le  désordre 
des  finances,  et  de  combler  le  déficit  énorme  que  le  contrô- 
leur général  avait  signalé  et  qui  s'élevait  à  environ  deux  cent 
millions  par  an ,  au  lieu  de  cent  vingt-cinq  millions  annoncés 
par  lui.  Dans  les  dépenses,  la  maison  du  roi,  celles  de  la  reine 
et  de  la  famille  royale  figuraient  pour  trente-cinq  millions  neuf 
cent  soixante-seize  mille  francs,  indépendamment  de  vingt- 
huit  millions  de  pensions  accordées  aux  courtisans,  et  de 
deux  articles  indiqués  sous  le  titre  de  dépenses  diverses, 
imprévues  et  extraordinaires,  qui  s'élevaient  au  chiffre  de 
dix-sept  millions  cinq  cent  quarante-six  mille  francs,  non 
compris  les  frais  d'appointements,  de  gages,  de  rentes  et 
d'indemnités  qui  venaient  encore  charger  le  trésor  public. 
Les  haras  seuls  de  la  reine  absorbaient  plus  d'argent  que 
tous  les  hôpitaux,  maisons  d'enfants  trouvés,  académies,  bi- 
bliothèques et  collèges  réunis.  L'assemblée  décida  que  sa 
majesté  serait  invitée  à  faire  des  réductions  sur  sa  maison  y 
et  ee  fut  tout;  puis  les  notables  se  séparèrent. 

Le  nouveau  garde  des  sceaux  avait  résumé  toutes  les  dis- 
cussions dans  un  discours  de  clôture  où  il  disait  :  «  Que  tout 
»  serait  réparé  sans  secousse,  sans  bouleversement  des  for- 
»  tunes  et  des  positions,  sans  altération  dans  les  principes  du 
»  gouvernement;  et  que  l'univers  entier  admirerait  une  na- 
»  tion  qui  offrait  à  son  souverain  de  si  prodigieuses  ressour- 
»  ces. . .  »  Ses  prévisions  furent  déçues  :  le  parlement  consentit 
bien  à  enregistrer  trois  ordonnances  assez  populaires,  les 
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mêmes  qui  avaient  causé  le  renvoi  de  Galonné,  et  auxquelles 
son  successeur  se  voyait  contraint  de  recourir,  savoir  :  la  dé- 
claration de  la  liberté  du  commerce  des  grains,  la  création 
d  assemblées  provinciales  et  l'abolition  de  la  corvée  en  une 
prestation  en  argent;  mais  ils  refusèrent  obstinément  l'enre- 
gistrement de  l'impôt  du  timbre ,  que  Loménie  de  Brienne 
vint  lui-même  présenter.  Un  impôt  du  même  genre  avait  oc- 
casionné en  partie  le  soulèvement  des  colonies  anglaises  :  les 
orateurs  du  parlement  de  Paris  suivirent  le  bel  exemple  que 
leur  avaient  donné  les  publicistes  américains,  et  tonnèrent 
contre  les  vices  des  monarchies  absolues.  Le  peuple  ne  resta 
pas  indifférent  à  la  lutte  engagée  entre  la  magistrature  et 
la  cour  ;  une  multitude  d'étudiants,  de  jeunes  avocats,  de 
clercs  de  procureurs,  de  bourgeois  et  d'artisans,  vint  cha- 
que jour  assister  aux  séances  du  parlement;  les  salles  im- 
menses et  les  galeries  furent  constamment  encombrées  d'une 
foule  enthousiaste  qui  offrait  des  couronnes  aux  jeunes  ora- 
teurs, et  poursuivait  de  ses  huées  les. vieux  conseillers  qui 
avaient  parlé  dans  le  sens  de  la  cour.  Le  duc  d'Orléans ,  le 
même  prince  qui  s'était  souillé  de  tant  d'infamie  sous  le  nom 
de  duc  de  Chartres,  et  qui  élait  devenu  un  objet  de  dégoût 
pour  les  Parisiens,  apparut  alors  sur  la  scène  politique,  et 
se  jeta  dans  le  parti  des  mécontents  pour  reconquérir  de  la 
popularité. 

Entin,  l'opposition,  qui  chaque  jour  devenait  de  plus  eu 
plus  imposante ,  ne  se  contentant  plus  de  censurer  les  actes 
des  ministres,  s'attaqua  à  la  royauté  elle-même.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  son  origine^  le  parlement  osa  demander 
au  chef  de  l'Ëtat  qu'il  justifiât  la  nécessité  de  l'établissement 
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de  nouveaux  impôts.  Louis  XYI  refusa  les  communications 
qui  lui  étaient  demandées.  Alors,  sur  la  proposition  d'un  de 
ses  membres,  le  parlement  fit  une  déclaration  portant  qu'il 
était  incompétent  pour  véritier  les  édits  bursaux;  qu'aux 
mandataires  seuls  de  la  nation  appartenait  le  pouvoir  d'ac- 
corder les  subsides,  et  qu'en  conséquence  on  devait  deman- 
der une  prompte  convocation  des  Ëtats-Généraux.  Ce  mot 
d'Ëtats-Généraux  retentit  dans  toute  la  France  et  produisit 
une  sorte  de  commotion  électrique;  nobles,  magistrats,  ecclé- 
siastiques,  bourgeois,  artisans,  tous  se  rangèrent  à  lavis  du 
parlement  de  Paris,  et  demandèrent  à  grands  cris  une  re* 
présentation  nationale. 

Mais  au  lieu  de  se  rendre  aux  vœux  des  Français,  Louis  XVI 
se  laissa  guider  par  le  comité  Polignac,  et  entra  imprudem- 
ment dans  une  série  de  mesures  de  rigueur  qui  devaient  ame- 
ner la  ruine  de  la  monarchie.  D'abord  il  nomma  Loménie  de 
Brienne,  déjà  président  du  conseil  des  finances,  son  prin- 
cipal ministre;  ensuite  il  manda  le  parlement  à  Versailles, 
pour  assister  à  un  lit  de  justice.  La  cour  avait  l'espoir  d'inti* 
mider  les  conseillers  par  le  spectacle  de  la  majesté  royale  et 
par  un  déploiement  inusité  de  troupes.  Cette  fois  encore  les 
sacril^es  espérances  du  comité  Polignac  furent  déçues.  Les 
magistrats,  qui  se  sentaient  appuyés  par  la  France  entière, 
ne  donnèrent  aucune  marque  de  frayeur;  ils  écoutèrent  le 
discours  du  roi  au  milieu  d'un  silence  solennel;  et  quand  sa 
majesté  eut  fini  de  parler,  le  premier  président  prit  la  parole, 
protesta  avec  calme  contre  l'illégalité  des  formes  despo- 
tiques ,  et  annonça  que  le  parlement  refusait  de  donner  son 
adhésion  à  aucune  des  mesures  qui  lui  avaient  été  présentées. 
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Louis  XYI,  sans  tenir  compte  de  cette  protestation ,  passa 
outre,  et  fit  enregistrer,  séance  tenante,  les  différents  édite 
repoussés  par  les  magistrats. 

Le  lendemain,  le  parlement  se  réunit  à  Paris  et  déclara 
nulle  et  illégale  la  transcription  faite  sur  ses  registres.  Sa 
majesté,  pour  punir  les  conseillers  de  leur  opposition»  les 
exila  à  Troyes,  et  prit  la  détermination  de  faire  présenter  les 
édits  par  ses  deux  frères  à  la  chambre  des  comptes  et  k  la 
cour  des  aides,  afin  de  se  passer  du  concours  du  parlement 
et  pour  rendre  les  impôts  exécutifs.  Cette  démarche  n'eut 
point  le  résultat  que  le  roi  en  attendait,  et  ne  servit  au  con- 
traire qu'à  empirer  le  mal,  en  mettant  en  relief  le  courage  des 
magistrats  et  la  lâcheté  des  princes  de  sa  maison.  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  en  entrant  à  Paris,  avait  été  ac- 
cueilli avec  des  huées  et  des  sifflets,  ce  qui  lui  avait  causé 
une  grande  terreur.  Quand  il  iîit  arrivé  aux  abords  du  palais 
de  justice  et  qu'il  crut  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  la  colère 
du  peuple,  il  donna  ordre  au  chevalier  de  Crussol  u  de  char- 
))  ger  la  canaille.  »  Les  soldats  obéirent,  mirent  le  sabre  à  la 
main  et  chassèrent  brutalement  les  citoyens  devant  eux; 
quelques  femmes  furent  même  blessées  et  foulées  aux  pieds 
des  chevaux. 

Le  prince  entra  radieux  et  triomphant  dans  la  chambre 
des  comptes  ;  mais  à  sa  sortie  sa  forfanterie  disparut  entière- 
ment :  dans  l'intervalle  le  peuple  s'était  armé  de  pierres  et 
de  bâtons,  et  paraissait  disposé  à  lui  faire  un  mauvais  parti. 
Monseigneur  le  comte  d'Artois,  le  digne  rejeton  de  cette 
famille  des  Bourbons,  où  la  lâcheté  est  proverbiale,  éprouva 
un  tel  sentiment  de  frayeur  à  la  vue  de  la  multitude  armée, 
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qu^il  put  à  peine  remonter  à  cheval ,  et  que  les  soldats  furent 
obligés  de  se  grouper  autour  de  lui  pour  le  décider  à  quitter 
la  place  et  à  franchir  l'espace  qui  le  séparait  du  Pont-Neuf, 
ou  se  trouvait  le  gros  des  troupes. 

L'enregistrement  des  édits  ne  fut  consenti  ni  par  la 
chambre  des  comptes  ni  par  la  cour  des  aides;  l'une  et 
l'autre  assemblée  protestèrent  courageusement  contre  les 
violences  de  la  couronne,  et  proclamèrent  l'urgence  des 
États-Généraux.  Le  châtelet  entra  également  dans  la  lutte,  et 
députa  à  Versailles  l'élite  de  ses  membres  pour  demander 
au  roi  le  rappel  des  magistrats  exilés  injustement.  Les  di- 
vers parlements  du  royaume  payèrent  de  leur  côté  un  large 
tribut  à  lesprit  de  corps.  Toutefois  cette  opposition  des 
compagnies  judiciaires  ne  fut  pas  de  longue  durée;  les  par- 
lementaires, relégués  dans  la  petite  ville  deTroyes,  regret- 
tèrent les  plaisirs  de  la  capitale ,  et  parlèrent  d'en  venir  à 
composition.  Les  vieux  magistrats  entrèrent  en  arrangement 
avec  la  cour  à  l'insu  des  jeunes  conseillers,  et  obtinrent  leur 
rappel  à  Paris,  sous  les  conditions  tacites  de  ne  point  donner 
suite  à  leur  arrêté  concernant  les  malversations  du  contrô- 
leur des  finances  Galonné ,  ce  que  redoutait  singulièrement 
la  reine,  et  de  consentir  à  la  création  d'emprunts  graduels 
et  successifs  pour  quatre  cent  quarante  millions.  Mais  cette 
transaction  étant  demeurée  secrète,  le  retour  du  parlement 
fut  considéré  comme  une  victoire  remportée  sur  la  cour,  et 
fut  célébrée  par  des  réjouissances  dans  toutes  les  villes  du 
royaume. 

Ges  manifestations  étaient  autant  de  symptômes  qui  an- 
nonçaient le  moment  où  la  monarchie  décrépite  allait  enHn 
X.  3fc 
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disparaître  pour  faire  place  à  un  nouvel  ordre  de  choses.  Rien 
ne  pouvait  plus  retarder  la  marche  des  affaires  ni  compri- 
mer l'esprit  révolutionnaire  qui  s'était  emparé  des  masses* 
D'ailleurs  le  faible  Louis  XVI,  gouverné  par  les  misérables 
qui  formaient  la  société  intime  de  Marie-Antoinette,  et  qui 
composaient  ce  qu'on  nommait  le  comité  Polignac  ou  le  co- 
mité autrichieui  était  tout  à  fait  incapable  de  tenter  le  moin^ 
dre  effort  pour  sortir  de  la  tutelle  de  la  valetaille  dorée  qui 
dirigeait  le  char  de  l'État ,  et  pour  entrer  franchement  dans 
le  mouvement. 

D'autre  part,  son  attention  se  trouvait  absorbée  par  les 
affaires  politiques  extérieures ,  qui  venaient  encore  ajouter 
au  péril  dont  était  menacée  la  royauté.  Lé  calme  profond 
dont  les  deux  hémisphères  avaient  joui  depuis  le  traité  de 
Paris  commençait  à  être  vivement  menacé  par  rambition  de 
la  Russie  et  par  les  intrigues  de  la  cupide  Angleterre.  De 
nouvelles  oscillations  entre  les  puissances  européennes  an- 
nonçaient qu'il  manquait  une  main  assez  vigoureuse  pour 
maintenir  l'équilibre. 

Frédéric  il  venait  de  mourir,  laissant  pour  héritier  au 
trône  de  Prusse  un  de  ses  neveux,  qui  passait  à  juste  titre 
pour  l'un  des  princes  les  plus  extravagants  du  monde  entier. 
Marie-Thérèse  était  morte,  et  l'empereur  d'Autriche  Jo- 
seph II ,  son  fils  ^  commençait  à  tourner  ses  regards  vers 
l'Orient,  et  annonçait  l'intention  de  conquérir  Gonstantinople» 
L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  quoique  alliée  à  l'Âu^ 
triche ,  convoitait  également  cette  riche  proie ,  et  semblait 
n'attendre  qu'une  occasion  pour  s'élancer  sur  la  Turquie. 

Au  milieu  de  tous  ces  conflits,  l'Angleterre,  fidèle  à  sa 
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politique  machiavélique,  poursuiyait  le  but  constant  de  son 
ambition,  but  qui  est  resté  le  même  depuis  des  siècles,  et 
qui  sufSt  à  lui  eieul  pour  faire  prendre  en  haine  par  toutes 
tes  nations 9  non  le  peuple  anglais,  mais  l'exécrable  aristo^ 
eratie  qui  le  gouverne.  Ce  que  voulaient  les  lords  infâmes 
qui  siégeaient  à  la  chambre  haute ,  et  ce  que  veulent  encore 
aujourd'hui  leurs  descendants ,  c'est  l'abaissement  des  autres 
pays,  c'est  la  ruine  des  nations  étrangères,  c'est  Tesclavage 
pour  l'Irlande,  c'est  la  misère,  c'est  la  faim  pour  les  malheu* 
reux  ouvriers  anglais ,  et  tout  cela  afin  de  pouvoir  démora-r 
liser  le  pauvre,  afin  de  pouvoir  abrutir  les  hommes,  et  per- 
pétuer dans  leur  caste  le  monopole  des  richesses  du  monde 
mtier» 

Pitt  était  alors  le  représentant  de  loligarchie  anglaise ,  es- 
pèce d'kyàre  aux  mille  têtes  que  le  peuple  devra  trancher  un 
jour,  s'il  veut  voir  le  terme  de  ses  malheurs;  cet  homme 
d'état,  que  l'égoïsme  aristocratique  allait  rendre  un  véritable 
fléau  pour  l'Europe,  préludait  aux  crimes  politiques  qui 
souillèrent  sa  vie  par  de  perfidçs  manœuvres;  il  suscitait 
partout  des  émeutes,  des  soulèvements,  des  révolutions  ;  ne 
s'embarrassant  ni  de  prodiguer  l'or,  ni  de  répandre  le  sang, 
se  pesant  tour  à  tour  comme  le  protecteur  du  despotisme  et 
l'instigateur  de  l'anarchie;  se  déclarant  tout  à  la  fois  et  sui- 
vant les  circonstances  le  défenseur  de  la  superstition  et  le 
propagateur  ardent  de  la  philosophie;  manquant  aux  devoirs 
de  l'hospitalité,  à  ceux  de  l'amitié  ;  se  faisant  une  loi  de  n'a^ 
voir  BÎ  honneur,  ni  probité,  ni  conscience;  calculant  froide- 
ment oe  que  pouvait  lui  rapporter  la  chute  d'un  roi  pu  l'es- 
davage  d'un  peiq;>lç  ;  accor4ant  les  m^es  récoiQpeivses  pour 
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les  actes  du  plus  sublime  dévouement  et  pour  les  plus  lâches 
assassinats,  suivant  qu'ils  avaient  aidé  à  Taccomplissement  de 
ses  infâmes  projets.  De  nos  jours  encore ,  cette  tactique  se 
nomme  de  l'habileté  diplomatique,  et  rois,  princes  ou  minis- 
tres, tous  cherchent  à  l'envi  les  uns  des  autres  à  se  surpasser 
dans  cette  lutte  de  perûdies  et  de  scélératesses. 

Pitt  travailla  d'abord  au  renversement  de  la  république 
hollandaise,  afin  de  contraindre  les  Provinces-Unies  à  con- 
clure avec  l'Angleterre  un  traité  de  commerce  qui  annihil&t 
les  avantages  qui  nous  avaient  été  concédés;  ensuite  il  s'ef- 
força d'augmenter  les  troubles  qui  existaient  en  France,  en 
flattant  l'ambition  du  duc  d'Orléans.  Selon  Montjoie,  ce 
prince,  qui  déjà  songeait  à  substituer  sa  dynastie  à  cdle  des 
Bourbons^  donna  tète  baissée  dans  le  piège  qui  lui  était  tendu, 
et  devint  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  politique  an-- 
glaise^  en  croyant  travailler  pour  ses  propres  intérêts.  11  com- 
mença par  organiser  sa  faction  sur  des  bases  régulières;  il 
recruta  des  partisans  dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  et  fit 
répandre  des  sommes  prodigieuses  dans  la  capitale  pour 
augmenter  sa  popularité;  ensuite  il  intrigua  auprès  des  mem- 
bres du  parlement,  réchauffa  le  zèle  des  uns,  acheta  le  dé- 
vouement des  autres,  et  prépara  une  opposition  violente  con- 
tre la  cour. 

Pour  surcroît  de  malheur,  il  semblait  que  les  ministres 
prissent  eux-mêmes  plaisir  à  pousser  le  faible  Louis  XVi  à 
sa  perte.  Au  lieu  de  lui  conseiller  de  sages  réformes,  ils  lui 
firent  publier  une  ordonnance  sur  la  formation  d'un  conseil 
de  guerre,  a6n  de  gagner  les  officiers  de  Tarmée  à  la  oause 
royale;  ils  lui  firent  décréter  l'institution  d'un  bureau  de 
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coiisaltation  des  finances  et  du  commerce ,  pour  se  concilier 
les  principales  maisons  industrielles  et  faciliter  le  succès  des 
emprunts,  dont  la  réalisation  devenait  de  jour  en  jour  plus 
tti^ente.  En  outre ,  Marie-Antoinette  et  les  membres  du  co- 
mité Polignac  ne  cessaient  de  Texciter  à  la  violence,  et  de  lui 
représenter  qu'un  coup  d'état  pouvait  seul  sauver  la  monar- 
chie. L'infortuné  Louis  XVI  céda  à  ces  fatales  suggestions , 
et  décida,  pour  éviter  toute  protestation  contre  l'enregistre- 
ment des  édits,  qu'il  les  présenterait  en  séance  royale  et  qu'il 
les  ferait  immatriculer  en  sa  présence. 

En  conséquence,  sa  majesté  annonça  qu'elle  tiendrait  une 
séance  royale;  et  au  jour  indiqué  elle  se  rendit  au  parlement 
avec  une  escorte  imposante,  accompagnée  des  princes  du 
sang  et  des  pairs.  Après  le  discours  de  la  couronne,  mon- 
seigneur le  garde  des  sceaux  s'approcha  du  trône  en  faisant 
trois  profondes  inclinations;  la  première  avant  de  quitter  sa 
place,  la  seconde  après  avoir  fait  quelques  pas,  et  la  troi- 
sième lorsqu'il  fut  parvenu  au  premier  degré  du  trône;  en- 
suite il  se  mit  à  deux  genoux ,  conformément  au  cérémonial 
encore  usité  à  cette  époque,  et  reçut,  dans  cette  posture 
dégradante,  les  ordres  du  roi.  Après  quoi  il  se  releva  et 
prononça  un  discours  dont  nous  donnons  les  points  les  plus 
saillants. 

«  Au  roi  seul  appartient  la  puissance  souveraine  dans  le 
»  royaume. 

»  Il  n'est  comptable  qu'à  Dieu  seul  de  Texercice  du  pou- 
»  voir  suprême;  et  les  peuples  lui  ont  été  légués  par  ses  an- 
A  cèlres  uniquement  pour  lui  obéir. 

0  II  peut  disposer  à  son  gré  de  leurs  biens  et  de  leurs 
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))  vies;  leur  imposer  des  lois,  des  charges  et  des  impôts 
})  selon  son  bon  t)laisir. 

>)  Le  pouvoir  législatif  réside  exclusivement  dans  la  per- 
»  sonne  du  monarque.  En  conséquence,  vous  aurez  donc  à 
»  enregistrer  immédiatement  les  édits  que  sa  majesté  m'or- 
»  donne  de  vous  présenter,  et  qui  portent  création  de  divers 
»  emprunts  jusqu'à  concurrence  de  quatre  cent  quarante 
D  millions.  » 

Plusieurs  conseillers,  Duval  d'Esprémenil ,  Robert  de 
Saint- Vincent,  Sahatier  de  Cabre  et  Fréteau,  prirent  la  pa- 
role et  s'élevèrent  avec  force  contre  les  édits  proposés. 
Comme  la  séance  menaçait  de  devenir  orageuse,  Lamoignon 
s'approcha  du  roi,  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse;  puis, 
faisant  signe  de  la  main,  imposa  silence  aux  orateurs  et  an- 
nonça que  la  séance  royale  était  transformée  en  lit  de  justice. 
Uenregistrement  fut  aussitôt  prononcé  sans  vote. 

Le  duc  d'Orléans  réclama  contre  cet  abus  d'autorité ,  et 
dit  au  monarque  :  «  Sire,  je  supplie  votre  majesté  de  per- 
»  mettre  que  je  dépose  dans  le  sein  de  la  cour  la  déclaration 
^  que  je  regarde  cette  transcription  comme  illégale.  » 

Louis  XVI  répliqua  que  Tenregistrement  était  régulier 
puisqu'il  l'avait  ordonné,  et  se  retira  ému,  intimidé,  et  per- 
suadé qu'on  insultait  à  son  autorité. 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  arrêta  ce  qui  suit:  «  La 
»  cour,  considérant  l'illégalité  des  actes  qui  viennent  d'être 
I)  accomplis  en  séance  royale ,  déclare  qu'elle  n^entend 
))  prendre  aucune  part  à  l'immatriculation  faite  sur  ses  re« 
»  gistres,  de  l'édit  portant  établissement  d'emprunts  graduels 
h  et  successif.  k> 
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Le  lendemain,  Sàbàtier  fut  envoyé  au  mont  Saint-Michel  » 
Fréteau  au  château  de  Ham,  et  le  duc  d'Oriéans  fut  etilé  à 
SA  résidence  de  Villers-Cotterets.  Le  jour  suivant,  Louis  XVI 
manda  à  Versailles  une  députation  du  parlement,  avec  ordre 
de  lui  apporter  la  minute  de  la  protestation.  Il  la  déchira 
insolenmient  en  présence  des  conseillers,  et  leur  défendit 
d'en  faire  une  seconde^  sous  peine  de  bannissement. 

Quoique  absent  de  la  capitale,  Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans  n'en  continuait  pas  moins  ses  menées  par  les  nom- 
breux agents  qu'il  entretenait  à  Paris.  Sa  maison  de  plai- 
sance de  Villers-Cotterets  était  devenue  le  rendez^vous  des 
hommes  les  plus  corrompus  de  l'époque  et  un  foyer  de  ma-^ 
chinations  infernales.  On  dit  que  souvent  dans  ses  trans- 
ports de  fureur,  il  s'oubliait  jusqu'à  prononcer  devant  ses 
domestiques  de  terribles  serments  de  vengeance  contre 
Louis  XVI  et  contre  Marie-Antoinette;  et  qu'une  fois  même, 
au  milieu  d'une  orgie,  il  recouvrit  un  mannequin  du  man^ 
teau  royal,  le  perça  de  plusieurs  coups  de  poignard^  et  s'é-^ 
cria  :  a  EnQn ,  je  suis  roi  !  » 

Les  historiens  expliquent  cette  haine  implacable  du  duc 
d'Orléans  pour  Marie-Àtitoinette  et  son  mari ,  les  uns  en  la 
rejetant  sur  son  ambition,  les  autres  sur  un  dépit  amoureux^ 
et  star  ce  cple  la  reine  avait  constamment  refusé  de  répondre 
à  sa  passion;  quelques  autres  encore  l'attribuetit  aux  mau-* 
vais  procédés  de  la  famille  royale  à  son  égard ,  et  à  la  rupture 
du  mariage  qui  avait  été  projeté  entre  sa  fille  aînée,  made- 
moiselle Adélaïde ,  et  le  duc  d' Angoulême ,  fils  aine  du  comte 
d'Artois. 

Le  prince  finit  cependant  par  s'apaiser,  du  moins  en  ap<- 
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parence*  et  chercha  à  se  rapprocher  de  la  cour,  en  protes- 
tant de  son  attachement  inviolable  aux  personnes  du  roi  et 
de  la  reine.  Ses  lettres,  empreintes  d'un  caractère  mielleux  et 
hypocrite,  en  imposèrent  au  crédule  Louis  XVI  et  même  à 
sa  femme.  On  permit  à  d'Orléans  de  reyenir  d'abord  au 
Raincy,  ensuite  dans  la  capitale,  et  bientôt  après  à  Versailles, 
où  il  fut  reçu  en  audience  particulière  par  le  roi.  D'Ëspré- 
menil  et  Sabatier  obtinrent  également  leur  élargissement,  et 
vinrent  reprendre  leur  place  au  milieu  de  leurs  collègues. 
Les  ministres  essayèrent  de  négocier  les  emprunts ,  mais 
sans  pouvoir  parvenir  à  les  réaliser^  aucun  capitaliste  ne 
voulant  confier  ses  fonds  à  une  administration  décriée;  néan- 
moins Marie-Antoinette  estima  que  monseigneur  Loménie 
de  Brienne  et  Lamoignon  avaient  bien  mérité  d'elle ,  et  ob- 
tint de  son  mari,  pour  l'un  rarchevéché  de  Sens  et  une 
riche  abbaye ,  et  pour  l'autre  le  don  d'une  somme  considé- 
rable, aûn  qu'il  pût  marier  sa  fille.  Ces  deux  hommes  redou- 
blèrent alors  d'efforts  pour  reconnaître  dignement  les  dis- 
tinctions flatteuses  dont  ils  étaient  lobjet ,  et  se  mirent  à 
rentière  disposition  de  la  reine  pour  faire  réussir  les  plans 
machiavéliques  ébauchés  dans  le  comité  autrichien^  et  dont 
les  Polignac  étaient  les  auteurs.  Tous  les  grands  seigneurs, 
frappés  d'une  sorte  d'aveuglement ,  s'abusaient  au  point  de 
croire  qu'il  leur  serait  permis  de  choisir  entre  les  destinées 
révolutionnaires  qui  les  dominaient^  et  de  ne  réaliser  que  les 
réformes  dont  ils  n'auraient  point  personnellement  à  souf- 
frir ;  ils  se  proposaient  sérieusement  d'abroger  les  parlements 
et  de  les  remplacer  par- une  institution  de  cours  plénières. 
Mais  avant  d'agir,  les  ministres  sentirent  la  nécessité  de  s'ap- 
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puyer  $m  la  force  matérielle  :  ils  expédièrent  des  ordres 
pour  qiie  tous  les  militaires  eussent  à  rejoindre  immédiate- 
ment leurs  drapeaux^  et  firent  partir  des  officiers  généraux ^ 
des  intendants  et  des  conseillers  d  état  pour  les  provinces , 
avec  des  paquets  cachetés  qu'ils  devaient  ouvrir  à  jour  fixe, 
et  qui  renfermaient  le  sort  que  la  cour  réservait  à  la  France. 
Une  imprimerie ,  élevée  par  leurs  soins  à  Versailles ,  travail- 
lait jour  et  nuit  à  l'impression  des  nouvelles  lois  qui  devaient 
resserrer  les  liens  de  l'esclavage.  De  toutes  parts  des  troupes 
s'ébranlaient  et  s  approchaient  de  la  capitale  pour  surveiller  les 
mouvements  de  l'opposition  et  prêter  main-forte  à  l'autorité. 

Duval  dËsprémenil  parvint  heureusement  à  se  procurer 
un  exemplaire  des  circulaires  ministérielles;  il  le  porta  au 
palais ,  le  lut  en  pleine  assemblée ,  et  profitant  de  l'indigna- 
tion  générale  qui  s'était  spontanément  manifestée  sur  tous 
les  bancs  *  il  fit  jurer  aux  magistrats  «  de  se  refuser  à  tout 
»  projet  qui  émanerait  des  presses  de  Versailles ,  et  de  périr 
»  plutôt  que  de  soufiTrir  leur  exécution,  n  Les  chambres  se 
déclarèrent  en  permanence. 

Brienne  et  Lamoignon,  quoique  intimidés  par  l'attitude 
du  parlement  et  par  la  découverte  de  leurs  machinations , 
voulurent  encore  essayer  des  voies  de  rigueur  pour  intimi*- 
der  leurs  ennemis ,  et  lancèrent  des  lettres  de  cachet  contre 
Duval  d'Ësprémenil  et  contre  un  autre  conseiller,  Goislard 
de  Montsabert,  qui  avait  dénoncé  les  vexations  commises 
dans  la  perception  des  vingtièmes.  L'un  et  l'autre  se  réfiigiè^ 
rent  au  palais,  où  le  parlement  les  mit  sous  la  sauve-garde  de 
la  loi.  A  onze  heures  du  soir,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai,  des 
détachements  de  gardes  françaises,  précédés  de  leurs  sapeurs 
X.  25 
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la  hache  sur  l'épaule ,  investirent  la  grand'chambre  ;  à  mi- 
nuit, Vincent  d'Agoust,  le  chef  des  troupes,  força  l'enU^ée, 
et  lut  aux  conseillers  l'ordre  suivant  :  ((  J'ordonne  au  sieur 
»  d'Agoust  de  se  rendre  au  palais  à  la  tête  de  six  compagnies 
»  armées ,  d'en  occuper  toutes  les  avenues  et  d'arrêter  au 
»  sein  de  mon  parlement  les  magistrats  Duval  et  Goislard» 
»  pour  les  remettre  entre  les  mains  des  officiers  de  la  prévôté 
»  de  l'hôtel.  Signé  Louis.  » 

Tous  les  conseillers  se  levèrent  à  la  fois ,  et  s'écrièrent 
«  qu'ils  étaient  tous  d'Esprémenil  et  Goislard.  »  La  nuit  en- 
tière se  passa  en  altercations ,  en  pourparlers  inutiles;  et  le 
lendemain  à  onze  heures ,  sur  une  dernière  sommation^  les 
deux  proscrits  se  livrèrent  d'eux-mêmes. 

Deux  jours  après ,  le  8  mai^  lorsque  le  scandale  de  cette 
violation  à  main  armée  du  sanctuaire  des  lois  retentissait 
encore  dans  la  capitale,  Louis  X  YI  tint  à  Versailles  le  fameux 
lit  de  justice  qui  devait  tout  consommer,  et  oii  se  trouvèrent 
les  princes  du  sang ,  les  pairs,  les  ministres  et  le  parlement. 

Indépendamment  de  plusieurs  édits  oppresseurs  relatifs 
aux  fonctions  et  à  la  compétence  des  tribunaux  du  royaume , 
sa  majesté  promulgua  l'établissement  de  six  tribunaux  supé- 
rieurs intitulés  Grands  Bailliages,  et  d'une  cour  suprême  sous 
le  nom  de  Cour  plénière. 

Ces  mesures  exaspérèrent  les  esprits  et  excitèrent  un 
mécontentement  général  dans  les  provinces  :  le  parlement  de 
Paris  entama  la  lutte  contre  le  roi;  celui  de  Rennes  suivit 
l'exemple,  et  opposa  une  telle  résistance  à  l'exécution  des  or- 
donnances royales,  que  le  comte  de  Thiars,  gouverneur  de  la 
province,  fut  obligé  de  recourir  à  la  force;  et  comme  labour- 


Digitized  by  LjOOQIC 


(XVIIl.S.]  CRIMES  DES  ROIS,  des  REINES  et  des  EMPEREURS.  191 

geoisie  menaçait  de  Jui  faire  un  mauvais  parti,  il  se  vit  contraint 
de  laisser  aller  les  choses.  Les  membres  du  parlement  de  Gre- 
noble se  prononcèrent  contre  les  ordonnances  d'une  manière 
plus  énergique  encore  ;  et  malgré  un  ordre  d'exil  lancé  contre 
eux ,  ils  refusèrent  obstinément  de  quitter  la  salle  des  déli- 
bérations et  ne  cédèrent  qu'à  la  force  armée.  A  Bordeaux  et 
à  Toulouse  la  même  opposition  se  manifesta  dans  l'ordre  de 
la  magistrature. 

Partout  on  couvrit  d'opprobre  les  noms  de  Brienne ,  de 
Lamoignon,  et  l'on  voua  à  l'exécration  publique  le  comte 
d'Artois,  Marie- Antoinette  et  Louis  XVI.  Des  libelles  d'une 
extrême  violence ,  répandus  à  profusion  dans  les  provinces , 
vinrent  mettre  en  lumière  les  iniquités  de  la  famille  royale 
et  les  turpitudes  de  Versailles. 

Quant  à  la  cour,  elle  continuait  ses  fêtes;  Marie-Antoi- 
nette ne  mettait  aucun  frein  à  ses  prodigalités;  les  sommes 
qu'elle  arrachait  aux  ministres  ne  suffisant  plus  au  payement 
de  ses  dépenses,  elle  faisait  souscrire  à  Louis  XVI  des  bons 
de  caisse  à  valoir  sur  les  recettes  futures.  Un  tel  système 
n'était  rien  moins  que  capable  d'apaiser  les  esprits  et  de  ré- 
parer le  désordre  des  finances.  Cependant  Brienne  conti- 
nuait à  leurrer  le  roi  de  fallacieuses  promesses,  et  lui  annon- 
çait comme^  imminente  la  fin  de  la  crise.  Pour  arriver  plus 
vite  au  résultat,  l'inepte  ministre  imagina  de  publier  deux 
nouveaux  édits,  l'un  qui  autorisait  le  gouvernement  à  payer 
en  papier  les  deux  cinquièmes  de  toutes  les  rentes,  soit  per- 
pétuelles, soit  viagères,  au-dessus  de  douze  cents  livres; 
l'autre  relatif  à  la  caisse  d'escompte,  dont  les  valeurs  étaient 
la  principale  ressource  du  trésor,  et  qu'il  transforma  en  pa- 
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pier-inonnaie  d'un  cours  forcé.  Ces  deux  opérations  por- 
tèrent un  coup  mortel  au  crédit  public.  Des  réclamations 
contre  les  nouveaux  édits  furent  faites  par  la  noblesse  elle- 
même,  et  surtout  par  les  prêtres,  qui  se  montrèrent  les  plus 
ardents  détracteurs  de  l'archevêque-ministre. 

Loménie  de  Brienne  ne  put  résister  à  cette  explosion  de 
haines,  et  fut  contraint  de  donner  sa  démission.  Il  se  retira  à 
Rome ,  emportant  avec  lui  pour  plus  de  huit  cent  mille  livres 
de  bénéfices  et  de  pensions.  Ce  prélat  élait  rongé  de  dartres 
vives,  de  maladies  vénériennes,  et  ne  vivait  que  de  laitage. 

Mftrie-Antoinette,  tout  en  subissant  les  lois  de  la  nécessité 
et  en  consentant  à  Téloignement  de  monseigneur  l'arche^' 
vèque ,  chercha  à  adoucir  sa  disgrâce  en  lui  faisant  obtenir 
le  chapeau  de  cardinal.  Voici  le  billet  qu'elle  lui  écrivait  à 
cette  occasion  :  u  Je  vois  avec  douleur  le  départ  de  monsei- 
»  gnetir  Târchevêque  de  Sens.  L'abbé  de  Vermont  est  chargé 
t)  de  lui  dire  combien  sa  retraite  m'affecte.  Trop  prudent 
I)  pour  dévoiler  bien  des  choses ,  monseigneur  l'archevêque 
»  se  retirera  sans  doute  avec  cette  discrétion  qui  accompagne 
n  l'homme  qui  n'est  pas  disgracié  et  qui  tient  encore  tant  à 
»  la  faveur.  »  En  effet ,  sa  majesté  conserva  monsieur  de 
Brienne,  frère  du  prélat,  au  département  de  la  guerre,  donna 
une  place  de  dame  d'honneur  à  sa  nièce,  et  la  coadjutorerie 
de  Sens  à  son  neveu. 

Deux  jours  après,  Lamoignon ,  le  digne  émule  de  l'arche- 
vêque ,  rendit  les  sceaux;  et  immédiatement  les  parlements, 
qui  vaquaient  depuis  cinq  ans,  rentrèrent  en  fonctions. 

Le  renvoi  des  deux  ministres  qui  avaient  suivi  si  fidèle- 
ment le  machiavélisme  de  la  reine  fit  éclater  la  joie  dans  la 
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capitale.  Une  foule  innombrable  promena  dans  les  rues  un 
mannequin  représentant  Loménie  de  Brienne  revêtu  d'une 
robe  épiscopale^  dont  une  partie  était  de  satin  et  l'autre  de 
papier^  en  dérision  de  ses  édits  bursaux  ;  on  le  fit  assister 
à  un  simulacre  de  jugements  Le  hasard  ayant  voulu  que 
pendant  cette  cérémonie  burlesque  un  prêtre  vint  à  passer , 
la  foule  )  pour  compléter  la  scène ,  contraignit  Fecclésiastique 
de  confesser  le  mannequin,  lequel  fut  ensuite  brûlé  au  milieu 
des  applaudissements  de  la  multitude.  Le  lendemain^  le 
peuple  voulut  reconmiencer  les  mêmes  scènes  et  juger  La^ 
moignon;  mais  Dubois,  commandant  du  guet^  s'y  opposa, 
prit  le  commandement  des  troupes ,  chargea  les  citoyens  au 
sâbre  et  à  la  baïonnette,  et  en  flt  un  carnage  affreux.  Le 
peuple ,  qui  d'abord  avait  cédé  le  terrain ,  exaspéré  par  la 
vue  des  mprts  et  des  blessés,  revint  sur  ses  pas,  se  jeta  sur 
la  troupe  et  la  désarma.  Des  bandes  nombreuses  se  dissémi- 
nèrent alors  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville ,  incendiè- 
rent les  corps  de  garde  isolés,  et  vinrent  à  la  nuit  pour  bi- 
vouaquer sur  la  place  de  Grève.  Malheureusement  la  force 
armée  avait  prévenu  les  citoyens;  de  nombreux  corps  de 
troupes  y  avaient  été  embusqués;  quand  ils  eurent  débouché, 
on  les  mitrailla  et  on  les  força  à  rebrousser  chemin.  Pendant 
la  nuit,  les  cadavres  furent  jetés  à  la  Seine;  au  matin  le 
calme  régnait  à  Paris. 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  le  surlendemain ,  de  nou- 
veaux rassemblements  se  formèrent  sur  la  place  Dauphine 
et  se  dirigèrent  vers  les  hôtels  des  anciens  ministres  et  vers 
la  maison  du  commandant  du  guet  pour  y  mettre  le  feu.  Les 
tSHipes  accoururent,  chargèrent  encore  le  peuple,  et  mon- 
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dèrent  de  sang  la  rue  Saint-Dominique  et  la  rue  Meslay- 
Sur  la  dénonciation  des  assassinats  commis  par  les  soldats» 
le  parlement  manda  à  sa  barre  le  chef  du  guet.  Dubois  n  osant 
paraître  lui-même,  envoya  son  major  pour  justiQer  sa  conduite 
et  montrer  qu'il  n  avait  agi  que  sur  les  ordres  exprès  du  roi. 
Mais  ce  n'était  pas  du  sang  seulement  qu'il  fallait  à  la 
cour;  elle  avait  besoin  d'or,  elle  en  voulait  à  tout  prix  :  et 
comme  elle  avait  acquis  la  preuve  qu'aucun  des  partisans  de 
l'absolutisme  n'était  en  état  de  trouver  des  ressources,  elle 
se  décida  à  rappeler  Necker,  le  seul  homme  capable  de  rele- 
ver le  crédit  public.  Le  banquier  genevois  consentit  à  repr^i- 
dre  le  poste  périlleux  de  contrôleur  général,  sous  la  condition 
que  Louis  XVI  convoquerait  l'assemblée  des  Ëtats-Généraux. 
Il  n'y  avait  pas  à  balancer,  le  roi  accepta,  et  publia  une  dé- 
claration qui  en  flxait  l'ouverture  au  mois  de  janvier  1789. 

Le  crédit  public  parut  renaître  presque  aussitôt;  les  capi- 
talistes se  montrèrent  dévoués  à  l'administrateur  dont  ils 
préconisaient  les  principes^  et  qui  leur  donnait  l'exemple 
de  généreux  sacriûces,  en  couvrant  de  ses  propres  fonds  le 
vide  effrayant  du  trésor.  Le  peuple,  qui  regardait  Necker  en 
quelque  sorte  comme  le  gardien  de  ses  intérêts,  attendit  sans 
impatience  la  révocation  des  arrêts  du  conseil  qui  avaient 
excité  son  indignation.  La  cour  elle-même,  qui  voyait  l'a- 
bondance reparaître  et  le  trésor  se  remplir ,  encensa  le  mi- 
nistre et  lui  prodigua  les  plus  basses  adulations.  La  monar- 
chie pouvait  encore  être  sauvée  ;  mais  les  misérables  con- 
seillers de  la  reine ,  les  Polignac  et  les  membres  du  comité 
autrichien^  qui  dirigeaient  si  fatalement  les  affaires  de  la 
France  depuis  le  commencement  du  règne,  vinrent  appw- 
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tor  de  nouyelles  entraves  à  l'exécution  des  sages  projets  de 
Necker,  et  se  préparèrent  a  annihiler  Taction  des  Ëtals-Gé* 
néraax  par  tous  les  moyens  imaginables.  D'abord  on  cher- 
cha à  égarer  l'opinion  publique  en  excitant  une  polémique 
entre  les  différents  corps  du  royaume  et  les  sociétés  savan- 
tes ;  ensuite  on  demanda  aux  uns  et  aux  autres  des  mémoires 
sur  le  meilleur  mode  de  composition  d'une  assemblée,  dans 
l'espoir  que  la  divergence  d'opinion  ferait  naître  des  dis- 
putes. L'espoir  de  la  reine  et  de  ses  confidents  fut  entière- 
ment déçu;  leurs  manœuvres  n'aboutirent  qu  à  faire  éclore 
des  ouvrages  démocratiques,  parmi  lesquels  se  distinguèrent 
ceux  de  Mirabeau ,  de  Turgot,  de  Thouret;  le  Catéchisme  du  ' 
Tiers^tat,  par  Ântonnelle;  le  Moniteur,  journal  périodique 
attribué  à  Condorcet ,  à  Brissot  et  à  Clavière. 

Une  foule  de  clubs  politiques  s'ouvrirent  en  même  temps  à 
Paris  et  dans  les  provinces  »  et  partout  on  discuta  sur  la  tenue 
de  la  grande  assemblée  nationale. 

Marie-Antoinette»  les  princes  et  les  courtisans  voulaient 
que  les  États-Généraux  fussent  distribués  en  trois  ordres,  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état;  que  les  représentants  de 
ces  différentes  catégories  fussent  élus  en  nombre  égal  par  les 
bailliages;  que  les  trois  ordres  votassent  séparément  et  pro- 
duisissent trois  votes  collectifs.  Necker,  qui  reconnaissait 
combien  un  tel  mode  de  délibération  était  favorable  à  l'ac- 
tion du  despotisme  et  contraire  à  l'intérêt  national ,  se  pro- 
nonça pour  un  système  opposé,  et  demanda  qu'on  opinât 
par  tête  dans  les  Etats,  et  qu'on  donnât  une  double  repré- 
sentation au  tiers.  La  cour,  n'osant  pas  se  mettre  en  oppo- 
sition ouverte  avec  le  ministre,  convoqua  les  notables  pour 
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résoudre  la  question  et  déteraiiner  le  mode  à  suivre  sur  la 
composition  des  Ëtats,  sur  leur  *forme  et  sur  le  mode  des 
élections. 

Comme  la  majorité  des  notables  était  à  la  dévotion  de 
Marie-Antoinette,  la  décision  ne  pouvait  manquer  d*ôtre  &• 
vorable  à  la  cour  :  malgré  les  avis  des  publicistes  les  plus 
distingués,  malgré  les  adresses  des  villes  et  des  communes 
du  royaume»  malgré  un  arrêt  de  la  magistrature  de  Paris, 
les  notables  rejetèrent  le  système  de  Necker,  et  forcèrent  le 
parlement  à  enregistrer  un  édit  qui  réglait  la.grande  ques* 
tion  de$  Ëtats-Généraux,  et  faisait  rétrograder  la  civilisation 
de  deux  siècles  en  remettant  en  vigueur  les  formes  observées 
aux  États  de  1614,  lors  de  la  majorité  de  Louis  XIII.  La  cour 
s'autorisa  de  cette  délibération  pour  gêner  les  élections  au- 
tant qu'il  était  en  son  pouvoir  de  le  faire  ;  elle  fixa  jusqu  au 
mode  de  réunion  des  électeurs  des  différents  ordres  dans 
chaque  bailliage,  ainsi  que  les  règles  à  suivre  pour  la  rédac- 
tion des  cahiers  qu'ils  devaient  confier  à  leurs  représentants. 
Necker  intervint  dans  la  question  et  paralysa  la  mauvaise 
volonté  de  la  coterie  de  Marie-Antoinette,  en  faisant  dé- 
créter par  le  parlement  que  le  nombre  des  députés  serait 
fixé  à  mille ,  et  que  le  tiers-état  en  aurait  à  lui  seul  autant  que 
les  deux  ordres  privilégiés. 

La  cour  essaya  alors  de  semer  la  discorde  entre  les  di- 
verses catégories  de  députés,  et  y  réussit  en  partie,  ainsi 
que  le  prouve  une  lettre  de  l'abbé  Maury,  l'un  des  plus  fou- 
gueux royalistes,  à  labbé  de  Yermont,  le  confident  de  la 
reine*  «  Cela  ne  commence  pas  mal,  écrivait-il;  avant  la  réu* 
»  nion  il  y  a  déjà  discussion  entre  les  trois  ordres*  Il  faut  que 
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»  tous  les  partisans  de  la  déconyocation  continuent  à  faire 
»  naître  de  nouvelles  difficultés  en  aigrissant  les  esprits  par 
»  de  nouveaux  sarcasmes.  Quand  le  trouble  sera  bien  établi, 
»  le  roi  aura  beau  jeu  pour  défaire  ce  qu'il  a  été  contraint  de 
»  faire  à  cause  des  exigences  du  trésor.  «  Entendez-vous, 
»  dira-t-il  aux  députés,  ou  allez-vous-en.  »  Et  comme  on 
»  trouve  toujours  des  moyens  de  corruption  pour  empêcher 
»)  qu'on  ne  s'entende,  il  faudra  bien  qu'on  se  sépare.  Notre 
»  reine  a  raison  de  craindre  que  le  tiers  ne  limite  la  puis- 
»  sance  royale;  et  nous  ne  saurions  trop  nous  employer  pour 
))  fomenter  un  désordre  qui  puisse  faire  désirer  la  perma- 
»)  nence  de  l'ancien  régime.  Comme  on  ne  pourra  jamais  dis- 
»  soudre  les  États-Généraux  qu'en  prouvant  leur  inutilité, 
»  faisons  œuvre  de  discorde,  ce  sera  le  plus  sûr  moyen  de 
))  prouver  leur  insuffisance  pour  remédier  aux  maux  du  pays.  » 
Suivant  les  avis  de  ce  prêtre,  les  agents  du  comité  de  la 
reine  suscitèrent  des  troubles  dans  les  provinces  et  organi- 
sèrent des  bandes  d'assassins.  Â  Rennes,  les  nobles  eurent 
l'audace  de  parcourir  les  rues,  armés  jusqu'aux  dents,  de 
frapper  les  citoyens,  d'insulter  les  femmes,  et  de  faire  enten- 
dre des  menaces  de  mort  contre  les  députés  du  tiers-état. 
Heureusement  la  vaillante  jeunesse  de  Rennes  prit  la  défense 
de  ses  représentants  et  punit  l'outrecuidance  des  hobereaux 
de  la  province.  Trois  cents  hommes  vinrent  assiéger  le  cloître 
des  cordeliers,  qui  servait  de  rendez-vous  aux  nobles  et  où 
ik  se  trouvaient  au  nombre  de  plus  de  six  cents.  Après  quel- 
ques heures  d'assaut,  ils  les  forcèrent  à  capituler.  On  cite  à 
cette  occasion  un  trait  de  lâcheté  insigne  d  un  noble  breton, 

appelé  Keratry.  Ce  misérable,  fait  prisonni^  au  coramence- 
X.  26 
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ment  de  raction,  avait  demandé  à  deux  genou?^  qu'on  lui  fit 
grâce  de  la  vie;  après  l'avoir  obtenue,  il  s'était  barricadé  dans 
sa  maison  et  avait  tiré  sur  les  citoyens  à  travers  ses  jalousies. 
Â  l'exemple  de  Rennes,  le  peuple  des  autres  villes  de  la  Bre- 
tagne prit  les  armes  et  se  rendit  tellement  redoutable  à  U 
noblesse,  que  la  cour  dut  renoncer  à  dominer  dans  cette  pro- 
vince.  Des  essais  de  désordres  furent  tentés  en  Franche- 
Comté  ,  mais  sans  succès  ;  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Béam, 
les  nobles  voulurent  également  former  une  confédération; 
une  simple  manifestation  de  la  bourgeoisie  suffit  pour  les 
mettre  à  la  raison. 

La  court  voyant  que  sa  politique  devenait  impuissante  pour 
produire  le  résultat  qu'elle  voiilait  obtenir,  c'est-à-dire  faire 
neutre  le  désordre,  afin  d'avoir  un  motif  pour  assembler  des 
troupes,  eutrecoursà  des  manœuvres  exécrables  que  Louis  XV 
avait  le  premier  mises  en  usage,  et  donna  une  nouvelle  activité 
à  l'accaparement  des  blés.  De  cette  manière,  la  faim  vii)t  en 
aide  au  gouvernement  et  provoqua  des  émeutes  terribles,  où 
le  sang  coula  en  abondance.  Â  Paris  surtout ,  où  le  nombre 
des  ouvriers  était  considérable,  la  misère  parvint  au  com- 
ble et  par  suite  le  désordre;  ce  qui  fournit  à  la  cour  un  pré* 
texte  pour  concentrer  une  armée  dans  les  environs. 

A  toutes  ces  causes  de  dissensions  vint  s'en  joindre  une 
autre  :  la  bourgeoisie  conunença  à  s'agiter  pour  se  n^ettre 
au  lieu  et  place  des  ordres  privilégiés^  qu'elle  voyait  menacés 
d'une  chute  prochaine,  et  manifesta  des  tendances  ambi-* 
tieuses.  Bientôt  même  le  haut  commerce  ne  prit  plus  la  peine 
de  dissimuler  son  intention  de  supplanter  la  noblesse  et  le 
clergé  dans  la  direction  des  affaires  de  l'état. 
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U  était  extrêmement  facile  à  la  cour  d'exploiter  ces  élé- 
ments de  troubles,  elle  n'y  manqua  pas.  Dans  le  district  du 
feubourg  Saint-Antoine^  habité  par  un  grand  nombre  de 
petits  artisans ,  il  s'était  élevé  des  discussions  pour  la  rédac- 
tion des  cahiers,  et  il  s'en  était  suivi  une  scission  entre  les 
petits  fabricants  et  les  notables  du  quartier.  Les  agents  de 
Fautorité,  profitant  de  ces  dispositions,  organisèrent  des  at« 
troupements,  semèrent  de  l'argent,  distribuèrent  du  vin,  et 
quand  les  têtes  furent  suffisamment  échauffées,  ils  pérorèrent 
contre  les  bourgeois,  et  signalèrent  entre  autres  un  homme 
Réveillon  à  la  vindicte  publique.  Cette  tactique  réussit  admi- 
rablement ;  la  foule  se  porta  sur  la  maison  et  sur  la  manufac- 
ture de  papiers  peints  de  Réveillon ,  en  fit  le  pillage,  les  in- 
cendia ainsi  que  deux  maisons  voisines.  Quand  tout  eut  été 
consumé,  on  y  envoya  des  troupes,  qui  mitraillèrent  le  peuple. 

Une  clameur  universelle  s'éleva  dans  toute  la  France  pour 
Oétrir  le  pouvoir;  on  accusa  la  cour  d'être  de  connivence 
avec  les  fauteurs  de  troubles;  on  alla  jusqu'à  désigner  la 
reine  comme  l'organisatrice  des  désordres.  Les  courtisans 
rejetèrent  laccusation  sur  le  duc  d'Orléaûs ,  mais  sans  pou- 
voir l'appuyer  sur  aucune  preuve.  Le  prince  avait  pour  le 
moment  autre  chose  à  faire  que  d'exciter  une  émeute  de  car- 
refour; il  avait  à  s'occuper  des  moyens  de  se  former  un 
parti  parlementaire  et  de  capter  la  faveur  populaire  dans  un 
but  secret  qu'il  ne  laissait  point  encore  deviner.  A  cet  effet 
il  prodiguait  ses  trésors,  contractait  des  dettes,  engageait 
ses  biens,  et  malgré  son  avarice  sordide,  qui  est  le  vice  hé- 
réditaire des  d'Orléans,  il  répandait  de  tous  côtés  de  fas- 
tueuses libéralités.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  arriver  à  ses  fins; 
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il  entretenait  des  meneurs  à  sa  solde  dans  tous  les  clubs  de 
la  capitale;  il  payait  au  poids  de  For  des  pamphlets  contre 
la  cour;  il  achetait  à  beaux  deniers  comptants  les  députés^ 
et  préparait  ses  batteries  pour  demeurer  le  maître  du  mouve- 
ment révolutionnaire. 

Partout  l'agitation  était  extrême;  la  France  entière  était 
dans  l'attente  de  l'ouverture  des  États-Généraux  ;  une  sorte  de 
fièvre  politique  s'était  emparée  de  toutes  les  têtes;  jamais  en 
aucun  temps  les  conversations  intimes^  les  correspondances 
particulières  sur  les  matières  de  gouvernement  et  de  législa- 
tion^ n'avaient  eu  une  semblable  activité;  jamais  la  presse 
n'avait  produit  autant  d'écrits.  On  prétend  que  plusieurs  se 
débitaient  en  l'espace  de  quelques  jours  à  trente  et  quarante 
mille  exemplaires.  On  cite  particulièrement  la  brochure  de 
Sieyès,  dont  il  fut  vendu  cinquante  mille  exemplaires;  elle 
portait  le  titre  suivant  :  «  1**  Qu'est-ce  que  le  tiers-état?  Tout. 
»  2^  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  présent  dans  l'ordre  politique?  Rien. 
))  5**  Que  demande-t-il  à  devenir?  Quelque  chose.  » 

L'auteur  concluait  ainsi  :  «  Il  n'y  a  pas  deux  cent  mille 
»  privilégiés  des  deux  ordres  de  la  noblesse  ou  du  clergé;  il 
»  y  a  vingt-cinq  millions  d'hommes  du  tiers-état.  Jugez  qui 
))  doit  gouverner!  »  Hélas!  les  temps  ne  sont  point  changés; 
aujourd'hui  encore,  après  un  demi -siècle  de  luttes  san- 
glantes entreprises  pour  établir  en  France  les  droits  impres- 
criptibles de  la  souveraineté  du  peuple^  nous  en  sommes 
réduits  à  nous  écrier  :  ce  II  n'y  a  pas  deux  cent  mille  électeurs 
))  privilégiés;  il  y  a  trente-quatre  millions  d'hommes  du  tiers- 
»  état.  Qifi  donc  doit  gouverner?  » 

Mirabeau,  repoussé  par  la  noblesse,  embrassait  également 


Digitized  by  LjOOQIC 


(XTIU.  S.1  CRIMES  BBS  ROIS,  des  REINES  bt  des  EMPEREURS.  201 

la  cause  du  peuple,  et  prononçait  ces  paroles  mémorables: 
((  Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges,  les  aristocrates  ont 
»  impitoyablement  poursuivi  les  défenseurs  de  la  liberté;  et 
))  si ,  par  je  ne  sais  quelle  combinaison  de  la  fortune,  il  s*en 
»  est  élevé  quelqu'un  dans  leur  sein,  c'est  celui-là  surtout 
0  qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils  étaient  d'inspirer  la  terreur 
»  par  le  choix  des  victimes.  Ainsi  périt  le  dernier  des  Grac- 
))  ques  par  la  main  des  patriciens;  mais,  atteint  d'un  coup 
»  mortel,  il  lança  la  poussière  vers  le  ciel,  en  attestant  les 
»  dieux  vengeurs,  et  de  cette  poussière  naquit  Marins;  Ma- 
»  rius ,  moins  grand  pour  avoir  exterminé  les  Gimbres,  que 
»  pour  avoir  abattu  dans  Rome  l'aristocratie  de  la  noblesse.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  qui  animaient  tous  les  ëœurs , 
qui  exaltaient  tous  les  esprits  à  l'approche  de  l'ouverture  des 
Ëtats-Généraux.  Enfin  ce  jour,  si  impatiemment  attendu, 
arriva.  Après  différentes  prorogations  il  avait  été  fixé  pour  le 
4  mai.  Une  procession  des  trois  ordres  eut  lieu  pour  aller 
entendre  la  messe  du  Saint-Esprit,  momerie  religieuse  qui 
ouvrait  alors  toutes  les  grandes  solennités.  Le  haut  clergé  et 
la  noblesse  se  faisaient  remarquer  par  la  richesse  de  leurs 
costumes  et  le  nombre  de  leurs  décorations;  les  membres 
du  tiers-état,  au  contraire,  étaient  revêtus  d'un  simple  cos- 
tume noir,  qui  contrastait  avec  la  magnificence  des  manteaux 
de  leurs  superbes  collègues. 

La  population  de  Paris,  qui  s'était  transportée  en  masse  à 
Versailles,  encombrait  les  rues,  garnissait  les  balcons,  les 
fenêtres,  et  avait  envahi  jusqu'aux  toits  pourvoir  la  céré- 
monie. Sur  le  passage  des  mandataires  du  peuple,  toutes 
les  bouches  criaient:  a  Vive  le  tiers!  o  La  noblesse  fut, 
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au  contraire,  accueillie  par  un  sombre  et  lugubre  silence. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  était  dans  les  rangs  et  qui,  par  affec- 
tation, avait  refusé  de  se  placer  à  côté  des  princes  du  sang^ 
fîit  seul  salué  par  des  acclamations.  Le  passage  du  clergé  fut 
aussi  silencieux  que  celui  de  la  noblesse.  Lorsque  Louis  XYI 
parut,  quelques  cris  de  a  Vive  le  roi  »  se  firent  entendre. 
Pour  la  reine,  ce  fut  bien  différent;  en  plusieurs  endroits  on 
l'accueillit  avec  des  murmures;  en  d'autres,  avec  des  malé- 
dictions  et  des  injures. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  séance  d'ouverture.  On  avait  pré- 
paré et  indiqué,  sous  le  nom  de  salle  des  Trois  ordres,  la 
salie  des  Menus  ^  qui  était  la  plus  vaste  de  celles  qui  existaient 
à  Versailles  en  dehors  du  château.  Elle  offrait  un  emplace- 
ment suffisant  pour  contenir  les  douze  cents  députés  et  de 
nombreux  spectateurs.  Le  roi  prononça  un  discours  préparé 
à  l'avance,  et  dans  lequel  il  n'était  question  ni  des  réformes 
à  apporter  dans  l'administration  de  l'état  ni  des  abus  à  sup- 
primer. Il  se  bornait  à  demander  aux  députés  les  moyens  de 
rétablir  les  finances  et  de  raifermir  le  crédit  public,  c'est-à- 
dire  de  lui  voter  des  subsides. 

Dans  la  matinée  suivante,  le  6  mai,  le  tiers  se  rendit  dans 
la  salle  des  Menus,  qui  lui  avait  été  réservée,  pendant  que  le 
clergé  et  la  noblesse  se  réunissaient  séparément  dans  des 
salles  particulières.  On  commença  par  délibérer  sur  une 
proposition  tendant  à  envoyer  aux  deux  ordres  privilégiés 
une  députation  pour  les  inviter  à  se  réuuir  aux  communes 
dans  le  lieudes  assemblées  générales.  Mais  la  cour  avait  dé- 
cidé qu'il  en  serait  autrement  ;  en  conséquence,  le  clergé 
décida,  à  une  majorité  de  cent  trente-trois  voix  contre  cent 
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quatorze,  qne  ses  pouvoirs  seraient  vérifiés  et  légitimés  dans 
son  ordre;  la  noblesse,  de  son  côté,  adopta  des  conclusions 
identiques  à  la  pluralité  des  sufïrages.  Ainsi ,  xiès  le  second 
jour,  le  comité  de  Marie-Antoinette  réussissait  à  faire  éclater 
unescission  sur  le  point  le  plus  important,  celui  de  la  formation 
de  l'assemblée.  La  cour  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier  acte  de 
machiavélisme;  elle  prépara  dans  lombre  certaines  mesures 
qu  elle  regardai t  comme  décisives,  et  prit  ses  dispositions  pour 
les  appuyer  au  besoin  par  la  force.  Deux  régiments  nouveaux^ 
celui  de  Royal-Cravate,  de  Bourgogne-Cavalerie,  et  un  batail- 
lon suisse,  firent  leur  entrée  à  Paris;  plusieurs  autres  reçurent 
également  Tordre  de  se  mettre  en  marche  pour  se  trouver  à 
jour  fixe  à  Versailles ,  dans  le  cas  ou  il  deviendrait  nécessaire 
d'intimider  les  Etats-Généraux.  On  osa  même  attaquer  la 
presse.  Un  arrêt  émané  du  conseil  royal  ordonna  la  saisie 
du  premier  numéro  d'un  journal  rédigé  par  Mirabeau ,  et  fit 
défense  qu'aucun  écrit  périodique  fût  publié  à  l'avenir  sans 
autorisation  spéciale.  Ce  fot  à  l'occasion  de  cette  mesure  que 
la  Commune  de  Paris  fit  pour  la  première  fois  acte  d'inter- 
vention dans  les  affaires  générales  de  la  nation.  Les  notables 
de  cette  ville ,  qui  s'occupaient  encore  des  élections  et  de  la 
rédaction  de  leurs  cahiers ,  interrompirent  leurs  travaux  pour 
rendre  un  arrêt  contradictoire  à  l'édit  qui  portait  atteinte  à 
la  liberté  publique,  et  pour  réclamer  contre  l'acte  arbitraire 
du  conseil.  Cette  démonstration  énergique  fit  comprendre  à 
la  cour  qu'il  pouvait  devenir  dangereux  de  se  mettre  en  lutte 
trop  ouverte  avec  les  députés  du  tiers ,  et  la  détermina  à 
suivre  la  tactique  ténébreuse  qu'elle  avait  adoptée  dans  le 
principe,  à  fomenter  des  dissensions  entre  les  trois  ordres. 
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Mais  des  négociations  habilement  conduites  firent  échouer 
ses  tentatives  criminelles  i  le  tiers  décida  le  clergé,  et  ensuite 
la  noblesse,  à  nommer  des  commissaires  pour  aviser  aux  me- 
sures à  prendre  pour  la  réunion. 

Monsieur,  comte  de  Provence,  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois, la  reine,  le  comité  Polignac,  le  comte  de  Brézé  et  tous 
les  laquais  de  la  cour  jetèrent  les  hauts  cris,  et  arrachèrent  au 
faible  Louis  XYI  une  ordonnance  qui  interdisait  aux  nobles 
de  siéger  avec  les  mandataires  du  peuple.  Toutefois  cette  or- 
donnance fut  révoquée  sur  les  représentations  des  hommes 
sages  du  conseil,  qui  firent  valoir  Turgence  de  ne  plus  nour- 
rir les  défiances,  ni  semer  les  tracasseries,  ni  organiser  de 
petits  complots  9  si  Ion  voulait  enfin  avoir  des  subsides. 

Pour  gagner  du  temps ,  on  fit  courir  le  bruit  que  le  roi 
viendrait  incessamment  aux  Etats-Généraux  présenter  le  pro- 
jet d'un  emprunt  préparé  par  le  ministre  Necker.  Cette  nou- 
velle fut  très-mal  accueillie.  Les  députés  des  communes  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  donneraient  leur  assentiment  à  aucune 
mesure  de  finances  avant  que  les  débats  entre  les  ordres 
fussent  terminés,  et  protestèrent  avec  force  contre  les  dis- 
positions hostiles  du  pouvoir. 

L'un  des  membres  apprit  à  l'assemblée  que  la  capitale 
était  remplie  de  soldats;  que  les  canons  de  la  Bastille  étaient 
braqués,  que  les  artilleurs  invalides  demeuraient  auprès  de 
leurs  pièces,  prêts  à  y  mettre  le  feu  au  premier  signal;  que 
la  bibliothèque  du  roi  était  encombrée  de  munitions  de 
guerre,  que  tout  annonçait  que  la  royauté  se  disposait  à  s'ar- 
mer du  glaive  pour  frapper  la  liberté.  Cette  communication 
causa  une  sorte  de  frémissement  dans  l'assemblée ,  porta  au 
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comble  l'exaspération  contre  la  cour,  et  fit  sentir  aux  députés 
du  tiers  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  letfrs  discussions 
intérieures  pour  résister  à  Tennemi  commun.  Car,  il  faut  le 
dire ,  des  dissidences  s'étaient  déjà  fait  remarquer  parmi  les 
représentants  du  peuple;  quelques-uns,  comme  Mirabeau 
et  Sieyès,  intriguaient  sourdement  pour  le  duc  d'Orléans; 
quelques  autres,  et  parmi  eux  on  distinguait  Robespierre, 
Thouret,  Barnave,  Grégoire,  séduits  par  des  idées  abstraites 
de  bien  public,  s'agitaient  pour  faire  triompher  leurs  géné- 
reux systèmes  politiques,  sans  s'inquiéter  des  difficultés  que 
devait  offrir  leur  application  immédiate. 

Habile  à  exploiter  les  mauvaises  passions  conune  les  plus 
admirables  sentiments,  le  comité  autrichien  attisait  le  feu 
de  la  discorde  entre  les  deux  factions ,  et  prenait  en  secret 
ses  dispositions  pour  soutenir  la  lutte  qui  de  jour  en  jour  de- 
venait plus  imminente  ;  il  massait  des  forces  autour  de  la  ca- 
pitale et  de  Versailles,  et  mettait  de  nombreux  bataillons  en 
mouvement  pour  former  une  armée;  il  donnait  en  même 
temps  un  nouveau  degré  d'activité  aux  accaparements  de  blé, 
pour  affamer  les  populations  ;  il  organisa  même  des  bandes 
de  pillards  pour  dévaster  les  villes  et  les  villages.  Sur  tous 
les  points  du  royaume,  dans  les  environs  de  Paris,  dans  la 
Brie,  dans  la  Lorraine,  en  Normandie,  en  Bretagne,  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence,  on  fut  infesté  de  ces  brigands  salariés. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire  dans  ces  apparitions 
de  bandes,  c'est  qu'on  ne  pouvait  jamais  les  joindre;  dès  que 
les  habitants  d'une  ville  s'armaient  pour  les  chasser,  ils  s'é- 
vanouissaient comme  par  enchantement  et  reparaissaient  sur 

d'autres  territoires.  Â  Marseille  seulement  le  peuple  put 
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mettre  la  main  sur  quelques-uns  de  ces  misérables;  mais 
lorsqu'on  voulut  les  juger,  la  cour,  qui  redoutait  des  aveux, 
fit  intervenir  le  parlement  d*Aix,  qui  évocpia  l'afTaireà  son 
tribunal.  Le  gouverneur  de  la  province  appuya  les  magistrats, 
traita  les  Marseillais  de  rebelles  pour  avoir  veillé  à  leurs  pro- 
priétés, et  fit  marcher  des  troupes  contre  la  ville.  Aussitôt  la 
jeunesse  courut  aux  armes ,  s'organisa  en  batailloiis ,  tira  des 
canons  des  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans  le  port ,  les 
braqua  aux  principales  entrées,  et  se  prépara  à  une  vigou- 
reuse résistance. 

L'exemple  de  Marseille  fut  promptement  suivi  par  les 
villes  de  Reims,  de  Caen,  d'Orléans,  de  Nancy,  de  Rouen, 
et  par  une  multitude  d'autres  villes  qui  s'organisèrent  mili- 
tairement pour  résister  à  la  terreur  royaliste. 

A  Paris ,  malgré  les  décrets  de  Louis  XVI  contre  la  presse, 
les  journaux,  les  pamphlets  ,  les  brochures  se  multipliaient 
à  rinOni  et  se  propageaient  avec  une  merveilleuse  rapidité 
dans  les  districts.  L'exaltation  politique  était  arrivée  à  un  tel 
degré  qu'on  ne  se  contentait  plus  de  s'entretenir  des  affaires 
publiques  dans  les  assemblées,  on  courait  en  foule  à  une 
espèce  de  forum  établi  au  centre  du  Palais-Royal ,  dans  le 
jardin ,  sous  une  tente.  C'était  là  qu'une  nombreuse  société 
de  jeunes  hommes,  pour  la  plupart  appartenant  à  la  presse, 
venait  délibérer  publiquement  sur  les  questions  à  Tordre  du 
jour  ;  c'était  dans  celte  réunion  que  se  distribuaient  les  nou- 
velles, et  qu  on  discutait  sur  le  mérite  des  députés;  c'était  là 
•  que  se  tenaient  ces  discours  éloquents  qui  remuaient  les 
masses  et  portaient  à  la  connaissance  d'un  immense  audi- 
toire les  machinations  du  comité  autrichien. 
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Entraînés  par  l'exemple,  les  députés  du  tiers  se  détermi- 
nèrent enfin  à  faire  acte  d'énergie  :  ils  envoyèrent  une  adresse 
au  roi  pour  lui  annoncer  qu'ils  s  étaient  constitués  en  assem- 
blée des  Etats-Généraux;  qu'en  conséquence  ils  avaient  fait 
appel  aux  mandataires  de  la  noblesse  et  du  clergé,  pour 
qu'ils  eussent  à  se  réunir  à  eux,  et  qu'ils  allaient  immédia- 
tement procéder  à  la  vérification  des  pouvoirs  sans  distinc- 
tion d'ordres;  puis,  cette  opération  terminée,  qu'ils  allaient 
commencer  Tœuvre  de  la  restauration  nationale. 

Quelques  membres  du  clergé  répondirent  à  l'appel  des 
communes  et  vinrent  remettre  leurs  pouvoirs  pour  la  véri- 
fication; ensuite  on  passa  à  la  discussion  pour  décider  le  nom 
qu'il  convenait  de  donner  à  l'assemblée.  Sur  la  proposition 
de  l'abbé  Sieyès ,  on  adopta  celui  d'Assemblée  nationale. 

La  cour,  effrayée  de  la  vigueur  que  montrait  le  tiers, 
et  redoutant  de  se  voir  débordée  par  l'opposition,  voulut 
tenter  un  coup  d'état;  elle  se  relira  à  Marly  pour  avoir  le 
temps  de  mûrir  son  projet  définitif,  etdécidala  suspension  tles 
séances  de  l'assemblée,  sous  prétexte  de  disposer  la  salle  des 
Menus  pour  une  séance  royale.  Le  20  juin  au  matin,  Bailly, 
doyen  ou  président  provisoire ,  reçut  Tavis  du  grand  maître 
des  cérémonies  que  la  salle  était  fermée;  en  même  temps 
des  hérauts  d'armes  l'annoncèrent  au  coin  des  rues  à  son  de 
trompe;  néanmoins  les  députés,  qui  ignoraient  ces  mesures 
ou  qui  en  étaient  imparfaitement  instruits,  se  présentèrent  à 
la  porte  principale,  et  furent  brutalement  repoussés  par  les 
soldats.  Vers  les  neuf  heures,  Bailly  et  les  deux  secrétaires 
vinrent  également  pour  entrer  dans  la  salle  des  États,  et  ne 
purent  obtenir  que  les  portes  fussent  ouvertes. 
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Le  comte  de  Vertan,  l'officier  de  garde,  déclara  qu'il  était 
seulement  autorisé  à  laisser  entrer  les  dignitaires  de  la  cham- 
bre pour  prendre  les  papiers  qu'ils  jugeraient  leur  être  né- 
cessaires. Le  président,  les  secrétaires  et  quelques  repré- 
sentants pénétrèrent  dans  la  salle  et  virent  que  les  bancs 
avaient  déjà  été  enlevés ,  et  que  toutes  les  avenues  étaient 
gardées  par  des  soldats;  alors  ils  se  transportèrent  rue  du 
Vieux-Versailles,  dans  le  local  du  jeu  de  paume,  et  décla- 
rèrent la  séance  ouverte. 

Bailly  rendit  compte  des  faits  qui  venaient  de  se  passer, 
et  proposa  de  mettre  en  délibération  le  parti  qu'il  convenait 
de  prendre  dans  un  moment  aussi  orageux.  Sur  la  motion 
du  représentant  Meunier,  les  députés  décrétèrent  ce  qui  suit  : 
«  L'Assemblée  nationale ,  considérant  qu'appelée  à  fixer  la 
»  constitution  du  royaume,  à  opérer  la  régénération  de  l'ordre 
»  public  et  à  maintenir  les  vrais  principes  de  la  monarchie, 
))  rien  ne  peut  empêcher  qu  elle  continue  ses  délibérations 
))  dans  quelque  lieu  qu  elle  soit  forcée  de  s'établir,  et  qu'enfin 
))  partout  où  ses  membres  sont  réunis,  là  est  l'Assemblée 
»  nationale;  arrête  que  les  représentants  prêteront  et  signe- 
»  ront  le  serment  solennel  de  ne  jamais  se  séparer,  et  de  se 
»  rassembler  partout  où  les  circonstances  l'exigeront ,  jus- 
»  qu'à  ce  que  la  constitution  du  royaume  soit  établie  et  aflfer- 
»  mie  sur  des  fondements  solides.  »  Et  à  l'instant  tous,  cé- 
dant à  un  noble  enthousiasme  f  prêtèrent  serment  entre  les 
mains  du  président,  au  milieu  des  acclamations  des  citoyens 
qui  avaient  pénétré  dans  la  salle- 
Cette  démarche  était  plus  que  suffisante  pour  éclairer  la 
cour,  et  lui  faire  comprendre  que  le  moment  était  venu  de 
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cesser  toute  résistance  aux  vœux  d'une  nation  entière ,  qui 
était  fatiguée  des  abus  de  l'ancien  régime.  Mais  où  a-t-on  yu 
que  les  grands  aient  jamais  cédé  de  leur  plein  gré  la  plus  lé- 
gère parcelle  de  leurs  prétencius  droits?  La  cour  persista 
dans  son  projet  de  séance  royale. 

Au  jour  fixé  pour  la  réunion  des  trois  ordres  par  la  pro- 
clamation du  roi,  toutes  les  rues  se  remplirent  de  la  foule  qui 
accourait  de  Versailles  et  de  Paris.  Dès  le  matin,  de  nom- 
breuses patrouilles  parcoururent  les  avenues  et  dispersèrent 
les  groupes  qui  voulaient  se  former  ;  de  gros  détachements 
de  gardes  françaises ,  de  Suisses  et  de  gardes  de  la  prévôté 
entourèrent  la  salle;  et  indépendamment  de  ces  troupes,  qui 
formaient  une  masse  de  plus  de  cinq  mille  hommes,  six  ré- 
giments d'infanterie  se  tinrent  dans  les  environs  de  la  ville, 
prêts  à  marcher. 

Ce  sévère  appareil  remplissait  les  esprits  d'épouvante;  tous 
les  visages  étaient  mornes.  Une  avanie  d'étiquette  attendait 
encore  les  députés  des  communes  à  la  porte  même  de  la  salle. 
Le  marquis  de  Brézé,  grand  maître  des  cérémonies,  refusa  de 
les  introduire  avant  que  la  noblesse  et  le  clergé  eussent  été 
placés;  et  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  pluie  battante,  ils 
furent  obligés  de  se  réfugier  sous  un  hangar  qu'on  appelait 
la  Maison  de  bois  ;  enfin,  Bailly  obtint  que  les  portes  fussent 
ouvertes  en  menaçant  de  se  retirer  avec  tous  les  membres 
du  tiers. 

Quelques  instants  après,  Louis  XVI  entra  dans  la  salle, 
environné  des  princes  du  sang,  des  ducs  et  pairs,  des  capi- 
taines de  ses  gardes,  et  suivi  d'une  compagnie  de  gardes  du 
corps.  U  cassa  conotme  inconstitutionnels  et  illégaux  tous  les 
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arrêtes  et  toutes  les  décisions  du  tiers-état;  il  déclara  que 
rancienne  distinction  des  trois  ordres  devait  être  conservée 
en  son  entier  comme  essentiellement  liée  à  la  constitution; 
que  les  députés  devaient  former  trois  chambres  et  délibérer 
séparément,  sauf  les  cas  où  sa  majesté  jugerait  nécessaire  de 
réunir  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers,  pour  décider  des 
questions  d'une  utilité  générale.  Il  annonça  qu'il  voulait 
ms^intenir  dans  toute  son  intégrité  les  droits  seigneuriaux, 
les  propriétés  féodales,  les  dîmes  et  les  prérogatives  hono- 
rifiques des  deux  premiers  ordres.  Il  termina  par  une  de- 
mande d'emprunts  et  d'impôts^  ce  qui  était  pour  la  cour  le 
point  capital.  Le  discours  du  roi  finissait  par  une  injonction 
aux  députés  d'avoir  à  se  séparer  aussitôt  et  d'attendre  au 
lendemain  matin  pour  reprendre  les  séances  dans  les  cham- 
bres affectées  à  chaque  ordre. 

Après  le  départ  de  Louis  XVI,  le  clergé,  à  l'exception  de 
quelques  curés,  et  la  noblesse,  obéirent  et  se  retirèrent  par  la 
porte  qui  avait  été  ouverte  pour  la  cour;  les  autres  députés 
restèrent  à  leur  place,  étonnés,  incertains,  et  semblant  s'in- 
terroger les  uns  les  autres  pour  savoir  ce  qu'ils  devaient 
faire.  Mirabeau  se  lève  alors  et  s'écrie  :  Messieurs,  quelle  est 
»  cette  insultante  dictature?  l'appareil  des  armes,  la  viola- 
»  tion  du  temple  national,  pour  vous  commander  d'être  heu- 
»  reux  !  Qui  vous  fait  ce  commandement?  Votre  mandataire  ! 
»  Qui  vous  donne  des  lois  impérieuses?  Votre  mandataire! 
»  Lui  qui  doit  les  recevoir ^e  nous,  messieurs,  qui  sommes 
))  revêtus  d'un  sacerdoce  politique  et  inviolable;  de  nous, 
»  enfin,  de  qui  vingt-cinq  millions  dhommes  attendent  un 
))  bonheur  certain,  parce  qu'il  doit  être  consenti,  donné  et 
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• 
))  reçu  par  tous.  Mais  la  liberté  de  vos  délibérations  est  en- 

»  chaînée;  une  force  militaire  environne  les  Etats!  Où  sont 

))  les  ennemis  de  la  nation?  Catilina  est-il  à*  nos  portes?  Je 

»  demande  qu'en  vous  couvrant  de  la  dignité  de  votre  puis- 

})  sance  législative ,  vous  vous  renfermiez  dans  la  religion  de 

»  votre  serment;  il  ne  nous  permet  de  nous  séparer  qu'après 

»  avoir  fait  la  constitution » 

En  ce  moment,  l'orateur  fut  interrompu  par  le  marquis 
de  Brézé,  le  grand  maître  des  cérémonies,  qui,  d'une  voix 
basse  et  mal  assurée,  venait  intimer  aux  députés ,  de  la  part 
du  roi.  Tordre  de  se  séparer,  u  Que  voulez-vous  à  1  assem- 
»  blée,  cria  Mirabeau,  vous  qui  n'avez  ni  place  dans  cette  en- 
I)  ceinte  ni  droit  de  parler?  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous 
»  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous  n'en 
»  sortirons  que  par  la  force  des  baïonnettes.  » 

La  véhémence  de  cette  apostrophe  foudroya  Tinsolent  va- 
let et  électrisa  l'assemblée.  Les  députés  décrétèrent,  séance 
tenante,  le  maintien  de  leurs  précédents  arrêtés  et  Tinviola- 
bilité  de  leurs  personnes,  déclarant  que  tout  particulier, 
toute  corporation,  cour  ou  commission,  qui  oserait,  pen- 
dant ou  après  la  session ,  poursuivre,  rechercher,  arrêter  ou 
faire  arrêter  un  député  pour  raison  de  ses  avis,  propositions, 
opinions  émis  aux  Etats-Généraux ,  de  même  que  tous  ceux 
qui  prêteraient  leur  ministère  pour  Texécution  de  semblables 
attentats,  de  quelque  part  qu'ils  fussent  ordonnés,  seraient 
considérés  comme  infâmes  et  traîtres  envers  la  nation ,  cou- 
pables de  crime  capital  et  poursuivis  comme  tels. 

Dans  l'intervalle,  M.  de  Brézé  s'était  dérobé  avec  préci- 
pitation, et  était  venu  porter  la  réponse  de  Mirabeau  au 
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comité  autrichien,  qui  délibérait  sous  la  présidence  de  Marie- 
Antoinelte,  Ce  message  inspira  de  violentes  colères.  Quel- 
ques courtisans  proposèrent  même  d'en  finir  avec  les  repré- 
sentants du  peuple  par  un  affreux  attentat.  Les  plus  sages 
firent  observer  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour  exé- 
cuter leur  projet ,  et  obtinrent  qu'il  fût  ajourné.  La  reine 
persista  toutefois  à  vouloir  contraindre  le  tiers  à  interrompre 
la  séance,  et  eut  recours  à  des  moyens  si  misérables,  que  la 
gravité  seule  des  événements  peut  les  garantir  du  ridieule  et 
les  élever  au  scandale.  On  avait  construit  pour  la  séance 
royale  une  sorte  d'amphithéâtre  pour  y  placer  le  roi  et  son 
cortège.  Marie-Antoinette  ordonna  qu'on  le  fit  démolir  sur- 
le-champ,  dans  le  puéril  espoir  de  troubler  par  le.bruit  des 
marteaux  et  des  scies ,  par  l'embarras  des  échelles,  par  l'en- 
lèvement des  tapisseries  et  des  panneaux,  une  délibération 
qu'elle  ne  pouvait  empêcher  par  la  force.  Des  ouvriers  furent 
introduits  et  commencèrent  leur  bruyante  besogne.  Mais  le 
calme  de  l'assemblée  les  frappa  d'étonnement  et  d'admira- 
tion; tous,  d'un  commun  accord,  interrompirent  leur  travail 
et  écoutèrent  les  orateurs  dans  un  silence  religieux. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  séance  extraordinaire  sur  laquelle 
avaient  tant  compté  les  infâmes  conseillers  de  Louis  XYI.  Les 
nouvelles  circulèrent  rapidement  de  Versailles  à  Paris  et  ac- 
crurent l'agitation  qui  régnait  dans  la  capitale.  On  ne  saurait 
peindre  le  frissonnement  qu'éprouva  la  grande  ville  à  ces 
seuls  mots  :  «  Louis  XYI  a  tout  cassé.  »  a  11  semble,  dit  une 
))  brochure  du  temps,  que  la  lave  d'un  volcan  bouillonne  sous 
»  les  pieds;  qu'il  ne  faut  qu'un  signal  pour  faire  éclater  la 
»  guerre  civile.  Gloire  éternelle  aux  représentants  de  la  na- 
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)>  tion  ;  ils  ont  imprimé  une  tache  indélébile  au  front  du  des- 
»  pote;  ils  ont  bravé  le  glaive  de  sa  soldalésque;  ils  ont  été 
»  les  dignes  élus  du  peuple » 

Ces  mouvements  de  l'opinion  publique  agirent  puissam- 
ment sur  la  cour  et  la  portèrent  à  prendre  des  précautions 
extraordinaires  contre  une  invasion  des  Parisiens.  On  mit 
des  troupes,  des  canons  et  des  avant-postes  au  pont  de  Sè- 
vres, pour  repousser  les  citoyens  s'ils  tentaient  de  venir  prê- 
ter main-forte  à  l'Assemblée  nationale.  Néanmoins  la  terreur 
commença  à  gagner  l*àme  pusillanime  des  princes,. et  les  dé- 
cida à  donner  au  roi  le  conseil  de  revenir  sur  ses  précédentes 
déclarations  et  dinviter  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse à  se  réunir  aux  représentants  du  tiers-état. 

Cette  concession,  que  réclamait  depuis  si  longtemps  l'As- 
semblée nationale^  se  trouva  ainsi  arrachée  par  la  force  des 
événements  quatre  jours  après  avoir  été  formellement  refusée 
parla  cour.  Du  reste,  on  n'en  sut  aucun  gré  à  Louis  XYI. 
Les  choses  avaient  marché;  et  la  question  qui  occupait  les 
esprits  était  celle  du  grand  déploiement  de  troupes  et  de 
l'appareil  militaire  dont  le  gouvernement  affectait  de  s*en- 
tourer.  On  se  demandait  dans  quel  but  on  agglomérait  sur 
un  même  point  des  corps  d'artillerie,  cent  pièces  de  canon, 
des  masses  de  soldats  étrangers,  les  régiments  de  Salis- 
Samade,  Châteaux -Vieux,  Diesback,  Royal-Suisse,  Royal- 
Allemand,  Rœmer,  Bercheny,  EsterKay  et  une  multitude  de 
hussards  autrichiens  et  de  pandours,  qui  étaient  campés,  les 
uns  au  Champ-de-Mars ,  les  autres  à  Saint-Denis.  On  s'in- 
quiétait de  voir  Versailles  cernée  par  des  troupes,  et  les  ave- 
nues du  château  garnies  de  canons  pointés  sur  la  salle  des 
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États-Généraux.  Une  circonstance  fortuite  vint  heureuse- 
ment mettre  un  terme  aux  incertitudes  et  éclairer  la  nation 
sur  les  'complots  du  comité  autrichien.  Le  maréchal  de 
Broglie  perdit  le  brouillon  d'une  lettre  qu'il  adressait  aa 
prince  de  Condé,  et  dans  laquelle  ce  misérable  dévoilait  les 
coupables  projets  de  la  cour.  Cette  lettre  fiit  immédiate^ 
ment  imprimée  et  répandue  dans  la  capitale;  elle  était  ainsi 
conçue  : 

((  Comme  je  l'avais  prévu  et  dit  une  fois  à  votre  altesse , 
))  la  plupart  des  députés  du  tiers  deviennent  des  loups  affa- 
»  mes,  qui  n'ont  en  vue  qu'une  seule  proie,  la  haute  no- 
»  blesse.  Ils  sont  d'autant  plus  hardis  que  leur  grand  nonibre 
»  les  rassure,  et  que  nous  ne  faisons  rien  de  ce  qu'il  fendrait 
»  pour  les  épouvanter  et  les  décourager.  Avec  cinquante 
»  mille  soldats  je  me  chargerais  volontiers  de  dissiper  tou^ 
»  ces  beaux  esprits  et  cette  foule  d'imbéciles  qui  applau- 
))  dissent,  écoutent  et  encouragent.  Une  salve  de  canons 
»  chargés  à  mitraille  et  une  vigoureuse  fusillade  auraient 
»  bientôt  fait  raison  de  ces  argumentateurs,  et  remis  la  puis- 
»  sance  absolue  qui  s'éteint  à  la  place  de  cet  esprit  républi- 
))  cain  qui  se  forme.  Aujourd'hui  le  mal  est  grand,  mais  il 
»  ne  faut  point  se  désespérer;  que  tous  les  membres  de  notre 
))  parti  travaillent  à  diviser  ces  braillards  et  cherchent  à 
»  avancer  le  moment  où  nous  pourrons  agir.  Toutefois ,  je 
I)  vous  préviens  que  nous  ne  devons  compter  que  sur  les 
»  troupes  étrangères » 

On  était  déjà  informé  à  Versailles  que  les  gardes*fran- 
çaises  casernes  à  Paris  avaient  établi  parmi  eux  'une  so- 
ciété secrète  9  dans  laquelle  ils  s'engageaient  à  n'exécator 
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aucun  des  ordres  qui  leur  seraient  donnés  s'ils  étai^t  con- 
traires aux  intérêts  de  l'Assemblée  nationale.  Des  arrestations 
avaient  été  opérées  aussitôt  dans  ce  régiment  pour  intimidei* 
les  militaires,  et  onze  jeunes  soldats  avaient  été  envoyés  à 
l'Abbaye  pour  de  là  être  transférés  à  Bicétre.  Mais  la  veille  du 
jour  fixé  pour  leur  départ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
tenir  une  lettre  aux  jeunes  gens  qui  se  rassemblaient  au 
Palais-Royal.  Un  d'eux  ayant  lu  le  message,  monta  sur  une 
cha^,  et  s  adressant  aux  assistants  : 

«  Messieurs,  s'écria-t-il^  les  braves  soldats  qui  ont  épar- 
)»  gué  à  Versailles  le  sang  de  nos  concitoyens  sont  détenus  à 
»  r Abbaye;  allons  les  délivrer!  »  Les  cris  «  à  l'Abbaye!  à 
)i  r  Abbaye!  »  retentirent  de  toutes  parts  ^  et  aussitôt  deux 
cents  jeunes  gens ,  tous  de  la  classe  de  la  bourgcQisie  et  pleins 
d'ardeur^  se  dirigèrent  du  côté  du  fauboui^  Saint-Gefmain. 

Cette  petite  troupe  se  grossit  en  route ^  d'abord  de  quel- 
ques ouvriers  qui  se  munirent  de  barres  de  fer,  ensuite  d'une 
multitude  de  curieux;  elle  était  de  plus  de  quatre  mille 
hommes  en  arrivant  à  la  prison.  Le  premier  guichet  fut 
bientôt  enfoncé;  puis  avec  le  jeu  des  maillets,  cfes  pinces  et 
des  haches^  on  brisa  les  portes  intérieures  :  à  huit  heures  les 
prisonniers  étaient  libres.  Comme  ils  sortaient,  des  com- 
pagnies de  dragons  et  hussards  arrivèrent  à  bride  abattue 
et  le  sabre  à  la  main.  Les  citoyens  se  jetèrent  au  devant  des 
chevaux ,  saisirent  les  rênes  et  forcèrent  les  cavaliers  à  re- 
mettre leurs  armes  dans  les  fourreaux.  Cette  expédition  ne 
coûta  p^  une  goutte  de  sang. 

Les  gardes*firançaises  n'étaient  pas  seuls  à  donner  des 
exemples  d'insubordination;  une  compagnie  des  gardes  du 
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corps  avait  refîisé  de  marcher  contre  les  citoyens ,  et  avait 
été  cassée  pour  ce  fait  ;  des  régiments  qu'on  avait  eu  Timpru- 
dence  de  faire  passer  à  Paris ,  s'étaient  débandés  et  avaient 
été  fraterniser  au  Palais-Royal  avec  les  libérateurs  desgaides- 
françaises.  Parmi  ceux  qui  étaient  restés  fidèles,  beaucoup 
avaient  déclaré  qu'ils  refuseraient  de  faire  feu  sur  le  peuple. 
La  contagion  des  idées  révolutionnaires  envahissait  jus- 
qu'à l'armée:  les  soldats  commençaient  à  se  plaindre  de 
l'usage  aristocratique  qui  fermait  au  mérite  et  au  courage  la 
voie  de  l'avancement,  pour  réserver  toutes  les  places  aut 
nobles;  ils  faisaient  entendre  de  violentes  récriminations 
contre  la  rigueur  du  code  militaire  et  l'infamie  des  punitions 
qui  leur  étaient  infligées.  Un  garde-française  osa  même 
écrire  à  son  colonel  :  «  Vous  traitez  de  braves  gens  comme 
»  des  esclaves;  vous  frappez  des  hommes  qui  sont  vos  frères, 
»  vos  égaux ,  lorsqu'ils  refusent  d'obéir  aveuglément  à  vos 
»  ordres  iniques  ;  vous  voulez  qu'un  militaire  ne  soit  ni  firan- 
y)  çais,  ni  citoyen,  ni  fils,  ni  père,  ni  époux;  vous  voulez 
»  que.  ce  soit  un  chien  de  guerre  prêt  [à  dévorer,  à  votre 
»  signe,  amis,  parents,  frères,  fenunes  et  enfants....  » 

D'après  ces  dispositions,  le  comité  secret  de  la  reine  jugea 
qu'il  ne  pouvait  faire  aucun  fond  sur  les  troupes  françaises; 
alors  il  réunit  en  corps  darmée  les  régiments  étrangers  et 
les  mit  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie ,  dont  la  ser- 
vilité et  l'abnégation  patriotique  lui  étaient  parfaitement  con- 
nues. Celui-ci  se  conduisit  avec  sa  jactance  ordinaire,  dressa 
lés  plans  des  massacres  qu'il  voulait  faire  exécuter ,  et  an- 
nonça avec  fracas  qu'avant  huit  jours,  grâce  à  son  énergie, 
a  France  serait  rentrée  dans  l'obéissance. 
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Marie-Antoinette  applaudissait  aux  forfanteries  du  maré- 
chal, et  le  baron  de  Breteuil ,  Tâme  damnée  de  la  reine ,  di- 
sait, portes  ouvertes  :  «  Au  surplus,  s'il  faut  brûler  Paris, 
»  on  brûlera  Paris  ;  on  décimera  ses  habitants.  Aux  grands 
})  maux  les  grands  remèdes  !  D'ailleurs  c'est  le  salut  de  la 
))  royauté  qui  l'ordonne  ;  et  périssent  des  millions  d'hommes 
I)  plutôt  que  le  trône  des  Bourbons.  » 

Avant  de  frapper  le  grand  coup  et  de  procéder  au  renvoi  des 
députés  du  tiers-état,  la  cour  voulut,  par  excès  de  prudence, 
enlever  toute  force  aux  Parisiens  en  les  affamant.  Par  les 
ordres  du  comité  autrichien ,  tous  les  blés  qui  existaient  dans 
les  halles  furent  évacués  hors  de  la  capitale^  les  arrivages 
furent  arrêtés,  et  en  peu  de  jours  la  disette  se  fit  sentir.  La 
misère  devint  si  atroce,  que  les  malheureux  ouvriers  en 
étaient  réduits  à  assiéger  les  portes  des  boulangers  et  à  at- 
tendre douze  et  quinze  heures  pour  obtenir  un  peu  de  pain 
noifètre,  terreux,  amer,  qui  donnait  des  inflammations  à  la 
gorge  et  causait  des  douleurs  d'entrailks.  «  J'ai  vu,  dit  le 
»  rédacteur  d'un  journal  royaliste,  dans  les  dépôts,  desmor- 
»  ceaux  de  farine  d'une  couleur  jaune ,  d'une  odeur  infecte, 
)>  et  qui  formait  des  masses  tellement  durcies,  qu'il  fallait 
»  les  frapper  avec  des  haches  pour  en  détacher  des  portions. 
»  Moi-même,   rebuté  des  difficultés  que  j'éprouvais  à  me 
»  procurer  du  pain ,  je  renonçai  absolument  à  celte  nourri- 
»  ture.  Ayant  été  obligé,  au  plus  fort  de  la  disette,  de  me 
I)  rendre  à  Versailles  et  d'y  faife  un  séjour,  je  voulus  exami-  • 
»  ner  le  pain  que  Ton  mangeait  au  château  ;  nulle  part  je  ne 
»  vis  le  pain  de  seigle,  qui ,  suivant  les  ministres,  était  servi 
»à  la  faoïille  royale;  j'aperçus,  au  contraire,  que  tout  le 
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»  monde,  même  les  domestiques,  y  mangeait  un  pain  exquis, 
»  de  la  plus  belle  et  de  la  meilleure  qualité....  )) 

Tout  paraissant  amené  à  point,  la  cour  s'occupa  de  com^ 
pléter  ses  préparatifs  militaires  à  Paris  et  à  Versailles;  la 
forteresse  de  la  Bastille  fut  pourvue  d'approvisionnements  de 
guerre  de  toute  espèce  et  la  garnison  renforcée  ;  quinze  pièces 
de  canon  furent  disposées  dans  les  créneaux  des  tours  qui 
regardaient  la  rue  Saint-Antoine,  les  boulevards  et  les  fau- 
bourgs, et  douze  fusils  de  rempart  furent  montés  sur  leurs 
affûts;  en  outre  on  fit  entrer  dans  le  château  quatre  cents 
biscaïens^  quatorze  coffrets  de  boulets  sabotés,  quinze  mille 
cartouches  et  cent  vingt  barils  de  poudre;  on  prévit  même 
le  cas  où  les  assaillante  s'approcheraient  trop  près  des  renoh 
parts  pour  être  atteints  par  le  canon ,  et  Ton  versa  sur  les 
tours  des  charretées  de  pavés ,  de  ferrements,  de  boulets  et 
de  vieilles  poutres.  Le  marquis  de  Launay,  gouverneur  de 
la  Bastille ,  n'avait  négligé  qu'une  chose ,  celle  des  afJ^ro- 
visionnements  de  bouche,  tant  il  était  persuadé  que  la 
première  décharge  d'artillerie  ferait  trembler  la  capitale  et 
mettrait  les  rebelles  à  la  raison.  Quelques  r^ments  étran- 
gers devaient  compléter  la  garnison  de  Versailles  et  arriver 
l'avant-  veille  du  jour  fixé  par  Louis  XVI  pour  un  nouveau  lit 
de  justice,  où  il  était  résolu  à  prononcer  la  dissolution  des 
États-Généraux. 

Déjà  le  comte  d'Artois  ne  prenait  plus  la  peine  de  cacher 
les  coupables  projets  de  la  cour,  et  disait  à  son  qptourage: 
a  Dans  quelques  jours  nous  serons  débarrassés  de  ces  poli^ 
»  sons  de  députés ,  et  plus  tôt  encore  nous  aurons  chassé  ce 
»  coquin  de  Necker.  f> 
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Ce  fut  en  effet  par  le  ministre  des  finances  que  Ton  com* 
mença;  le  11  juillet»  Necker  reçut  une  lettre  de  cachet  qui 
lui  annonçait  sa  disgrâce  et  lui  enjoigns^it  de  quitter  mysté- 
rieusement Versailles  et  la  France.  11  obéit ,  monta  aussitôt 
en  voiture 9  et  sans  même  faire  prévenir  madame  de  Staël»  sa 
fille»  il  gagna  les  frontières  de  Flandre.  Les  ministres  de 
Saint-Priest^  de  Montmorin»  de  la  Luzerne»  reçurent, éga- 
lement l'ordre  de  quitter  la  cour  et  de  remettre  leurs  porte- 
feuilles aux  hommes  impopulaires  qui  avaient  été  désignés 
comme  leurs  successeurs  par  Marie-Antoinette.  Le  baron 
de  fireteuil  fut  nommé  président  des  finances;  la  Galaisière, 
contrôleur-général  ;  le  maréchal  de  Broglie  fut  élevé  au  dé- 
partement de  la  guerre;  M.  de  la  Porte»  à  l'intendance , 
et  Foulon  à  la  marine.  Quoique  cette  réaction  eût  été  opérée 
dans  le  plus  grand  secret»  le  renvoi  de  Necker  et  de  ses  col- 
lègues ne  tarda  pas  à  être  connu.  Avant  même  que- la  nour- 
velle  en  fût  parvenue  à  Paris,  l'on  s'attendait  à  quelque  chose 
d'eitraordinaire»  à  cause  du  passage  inusité  de  troupes  de 
fantassins  »  de  cavaliers  et  d'artilleurs  qui  se  dirigeaient  sur 
Versailles»  en  traversant  les  rues  de  la  capitale,  ainsi  que 
par  les  énormes  placards  alTichés  au  coin  des  rues ,  où  l'on 
enjoignait  aux  habitants  »  de  par  le  roi ,  de  rester  dans  leurs 
demeures,  de  ne  point  se  rassembler  sur  les  places»  et  de  n'a- 
voir aucune  inquiétude  de  la  présence  des  corps  d'armée. 

Malgré  la  défense  de  sa  majesté,  le  Palais-Royal  se  remplit 
d'une  foule  de  citoyens  avides  de  connaître  les  motifs  de  ce 
^nd  mouvement  militaire»  et  d'argumenter  sur  les  raisons 
secrètes  qui  faisaient  agir  la  cour.  Une  voix,  dominant  toutes 
les  autres ,  fît  entendre  ces  mots  :  <<  Necker  est  exilé  !  »)  En  un 
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instant  la  nouvelle  circula  d'un  bout  à  l'autre  du  jardin  ;  on 
entoura  celui  qui  l'avait  apportée,  on  l'accabla  de  questions, 
et  comme  l'émotioi^  l'empêchait  de  parler,  on  supposa  qu'il 
était  agent  provocateur  ;  .on  laccabla  d'injures,  et  on  se  pré- 
parait à  le  jeter  dans  le  bassin,  lorsqu'un  député  du  tiers 
fendit  la  foule  et  vint  confirmer  la  vérité  du  renvoi  du  mi- 
nisti:e.  Au  même  instant,,  le  canon  du  cadran  solaire  retentit 
et  annonça  l'heure  de  midi.  On  ne  saurait  rendre  le  sombre 
sentiment  de  terreur  dont  ce  bruit  pénétra  toutes  les  âmes  ; 
chacun  resta  comme  cloué  à  sa  place  ;  enfin  un  jeune  homme , 
Camille  Desmoulius ,  surmontant  cette  impression ,  s  élança 
sur  une  table,  arracha  une  feuille  d'arbre,  la  plaça  à  son 
chapeau,  brandit  une  épée  d'une  main,  montra  de  Tautre 
un  pistolet,  et  poussa  le  cri  terrible  :  «  Aux  armes  !  »  Les 
assistants  lui  répondirent  par  le  cri  mille  fois  répété  a  Aux 
armes!»  Tous,  à  son  exemple,  se  parèrent  de  la  cocarde 
qu'il  avait  improvisée,  et  se  formèrent  en  comité  délibérant. 
Ils  décidèrent  que  les  jeux ,  les  spectacles  seraient  fermés , 
et  les  danses  défendues  en  signe  de  deuil. 

Des  pelotons  allèrent  sur-le-champ  transmettre  cet  ordre 
dans  les  théâtres  et  aux  barrières;  d'autres  troupes,  à  la 
tête  desquelles  se  mirent  des  créatures  du  duc  d*Orléans , 
se  dirigèrent  vers  un  cabinet  de  figures  de  cire.  On  prit 
les  bustes  de  Necker  et  du  prince ,  on  les  couvrit  de  crêpes 
et  on  les  porta  en  triomphe  au  milieu  d'un  concours  prodi- 
gieux d'hommes  armés  de  bâtons,  d'épées,  de  pistolets  et 
de  haches.  Le  cortège  défila  par  la  rue  Richelieu,  le  boule- 
vard, par  les  rues  Saint-Mariin ,  Grenétat,  Saint-Denis,  la 
Ferronnerie, .Saint-Honoré,  et  vint  déboucher  sur  la  place 
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YeBdMne.  Là,  il  rencontra  un  escadron  de  dragons  cpA  le 
contraignit  à  rebrousser  chemin  et  à  laisser  au  pouvoir  de  la 
troupe  le  bnste  de  Nedier^  qui  avait  été  brisé  dans  le  tn^ 
mnlte ,  le  cadavre  d'un  garde-française  sans  armes  qu'un 
officier  avait  transpercé  d'un  coup  de  sabre  ^  et  plusieurs 
personnes  gravement  blessées. 

Vers  le  soir,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  de  nouveaux 
attroupements  se  formèrent,  en  grande  partie  composés  de 
femmes  et  denfants  qui  revenaient  des  Champs-Elysées. 
Néanmoins  le  baron  de  Bezenval ,  commandant  la  force  ar- 
mée ,  qui  faisait  achever  un  mouvement  de  concentration  de 
troupes  sur  la  place  Louis  XV,  eut  fantaisie  de  repousser 
tout  ce  peuple,  suivant  l'excuse  qu'il  donna  de  son  atroce 
conduite  devant  le  Chàtelet ,  et  commanda  au  prince  de  Lam- 
besc  de  charger  à  la  tête  de  ses  dragons.  Ce  jeune  homme, 
l'un  des  amants  de  la  reine ,  était  cité  pour  ses  mœurs  féroces 
et  dissolues;  charmé  d'avoir  l'occasion  de  faire  preuve  de 
bravoure  sur  des  gens  désarmés,  il  s'avança  fièrement  à  la 
tête  du  régiment  de  Royal-Allemand,  que  Marie-Antoinette 
appelait  son  invincible,  il  traversa  au  galop  la  Ibule  qui 
remplissait  les  allées  du  jardin  ;  et  pour  animer  ses  sbires^ 
il  sabra  une  malheureuse  femme^  un  vieillard  et  de  jeunes 
enfants. 

De  toutes  parts  on  cria  a  au  meurtre  !  »  Au  lieu  de  fuir,  le 
peuple  forma  une  barricade,  lança  sur  les  soldats,  ou  plutôt 
sur  les  assassins,  des  pierres ,  des  chaises  et  tout  ce  qui  tom- 
bait sous  la  main.  Inquiet^  tremblant  sur  le  succès  de  sa 
criminelle  agression,  le  prince  de  Lambesc  s'empressa  de 
former  ses  troupes  en  bataille  et  de  se  replier  sur  la  place. 

X.  29 
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La  population  qui  encombrait  les  Tuileries  s'échappa  aus- 
sitôt et  courut  dans  tout  Paris  en  appelant  aux  armes.  On 
senna  le  tocsin,  on  enfonça  les  boutiques  d'armuriers^  on 
força  les  portes  de  l'hôtel  de  ville;  puis  les  citoyens,  réunis 
aux  gardes-françaises  qui  s'étaient  échappés  de  leurs  ca- 
sernes, marchèrent  sur  un  détachement  de  Roval-ÂIlemand 
qui  stationnait  devant  l'hôtel  de  Montmorency,  sur  le  bou- 
levard. Celui-ci,  après  avoir  essuyé  une  déchaîne  qui  lui  tua 
quelques  hommes ,  se  replia  sur  le  gros  des  troupes  réunies 
à  la  place  Louis  XV.  Le  peuple  se  prépara  aussitôt  à  atta- 
quer la  place;  mais  le  baron  de  Bezenval  et  le  prince  de 
Làmbesc  trouvèrent  plus  prudent  de  céder  le  terrain. 

Dans  le  même  temps ,  les  barrières  de  Paris  étaient  atta- 
quées par  les  ouvriers  et  incendiées  ;  de  sorte  que  la  ca- 
pitale était  comme  entourée  d  un  cercle  de  fou  qui  ressortait 
sur  le  crépuscule  qui  commençait  à  paraître.  La  nuit  qui 
succéda  à  cette  journée  fot  encore  plus  agitée  ;  les  rues  furent 
constamment  sillonnées  par  des  patrouilles  bourgeoises,  par 
des  détachements  de  soldats  du  guet,  de  gardes-françaises. 
De  temps  en  teiùps  on  poussait  des  cris  d'alarme  et  on 
tirait  des  coups  de  fosil  qui  se  mêlaient  au  bruit  du  tocsin 
et  glaçaient  les  cœurs  d'épouvante.  L'incendie  des  bar- 
rières contiifuait  à  éclairer  l'horizon  de  lueurs  sinistres. 
Cependant ,  au  milieu  du  désordre  même ,  un  pouvoir  nou- 
veau s'établissait.  Les  électeurs  de  la  ville  s'étaient  consti- 
tués en  corps  municipal,^ avaient  fait  ouvrir  les  magasins 
d'armes  qui  se  trouvaient  à  la  commune,  et  avaient  décrété 
l'organisation  d'une  milice  parisienne  sous  le  nom  de  garde 
nationale,  composée  de  seize  légions,  sous  les  ordres  d  un 
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commandant  général^  d'un  commandant  en  second^  d'un 
ms^or  général,  et  ayant  chacune  un  état-major  choisi  par 
le  comité  permanent.  Tel  fut  le  premier  acte  d'autorité  pu- 
blique des  électeurs.  Le  lendemain,  par  un  second  arrêté,  ils 
décidèrent  qu'une  députation  irait  à  Versailles  demander  à 
l'assemblée  des  représentants  la  confirmation  de  l'établisse- 
ment de  la  troupe  urbaine ,  .la  responsabilité  des  ministres 
et  l'éloignement  des  troupes  étrangères. 

Pendant  que  les  députés-électeurs  se  mettaient  en  devoir 
de  remplir  leur  mandat  et  se  rendaient  à  Versailles,  le  peuple 
continuait  à  parcourir  les  rues  de  la  capitale ,  demandant  du 
pain  et  des  armes.  Des  groupes  se  portèrent  au  garde- 
meubles  de  la  couronne  et  enlevèrent  un  canon  d*ai^ent  et 
quelques  armures  de  prix;  d'autres  groupes  envahirent  la 
maison  des  Lazaristes,  qui  étaient  désignés  comme  accapa- 
reurs, forcèrent  les  portes  des  greniers  et  y  trouvèrent  des 
approvisionnements  de  farine,  dont  ils  chargèrent  cinquante- 
deux  voitures,  qui  furent  immédiatement  conduites  à  la  halle. 

Sur  toutes  les  places,  dans  les  carrefours ,  dans  les  rues, 
la  population  montrait  une  agitation  extraordinaire;  de  tous 
côtés  on  ouvrait  des  tranchées,  on  formait  des  barricades 
avec  des  tonneaux,  on  improvisait  des  corps  de  garde.  Le 
tocsin  retentissait  toujours  :  des  hommes  passaient  dans  les 
quartiers ,  invitaient  de  la  voix  et  à  l'aide  d'une  sonnette  les 
habitants  à  se  rendre  à  leur  district  respectif;  les  ^lises  et 
les  couvents  étaient  devenus  des  lieux  d'assemblées  pour  les 
districts.,  Lesmotionnaires  du  Palais-Royalne  désemparaient 
pas  ni  le  jour  ni  la  nuit;  le  jardin  et  les  cafés  étaient  con- 
stamment remplis  d*une  foule  avide  de  nouvelles.  On  y  fit 
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courir  les  broitB  qui  avaient  transpiré  sur  les  projets  de 
la  cour;  savoir,  que  dans  la  nuit  du  14  au  15  juiliet  oa  devait 
procéder  à  l'arrestation  de&  membres  les  plus  influente  de 
l'Assemblée  najtionale^  ainsi  qu'à  celle  d'un  grand  nombre 
des  électeurs  de  Paris,  et  de  tous  les  citoyens  qui  avaient 
marqué  par  leur  patriotisme;  qu'ensuite  on  devait  fairç  eut- 
tpurer  la  capitale  par  des  lignes  militaires ,  bloquer  les  bal^- 
rières  et  mettre  la  ville  sous  le  coup  des  batteries  de  Mont- 
martre, do  Passy,  et  sous  le  feu  de  la  Bastille.  Cette  décou- 
verti^,  que  ne  justâiiaient  que  tcop  les  divers  renseignements 
obtep^i»  dana  les  journées  précédentes  sur  la  conspirati<mi 
dUt  comité  Polignac,  portèrent  l'exaspération  dui  paiple  k 
^n  confie.  On  Qt^  circuler  une  liste  de  proscription  où  l'oui 
promettait  des  récompenses  à  ceux  qui  apporteraient  les 
t^t^s  du  comte  d'Artois,  du  prince  de  Condé,  du  maréchal 
de  Broglie»  du  baron  de  Bezenval,  de  Berthier,  du  baron, 
de  Çreteuii^  de  Foulon,  du  prince  de  Lambesc  et  de  plusieurs 
autres  amants  ou  sicaires  de  Alarie-Antoinette.  On  s'occupa 
si^rtput  au  Çalais-Royal  des  moyens  de  se  procurer  des  ar- 
mes* I^esouvrierjs  enfer  furent  employa  à  forgendes  piques, 
et  eu  trente-six  heures  en  fabriquèrent  cinquante  mille. 

Un.  nouveau  renfort  vint  au  peuple  :  la  cour,  ne  pouvant 
compter  sur  la  fidélité  des  troupes  qui  étaient  à  Paris,  avaiti 
fait  parvenir  au  colonel  des  gardes*fran^ses  Tordre  d'éva^ 
cuer  la  capitale  et  de  se  rendre  à  Saint-Denis.  Les  soldats 
nafasère^t  d'obéir;  les  sous-officiers  se  joignirent  à  eux,  eti 
vinrent  se  mettre  à  la  disposition  de  la  commune.  La  ville 
acquit  ainsi  un  régiment]  de  trois  mille  hommes,  des  artil- 
leurs et  des  canons. 
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Daiis  le  moment  même  où  ces  militaires  traversateat 
lea  bouleyards,  un  corps  de  la  milice  nationale  découvrait , 
au  port  Saint-Nicolas,  un  bateau  chargé  de  cinq  milliers  de 
peudre.  Lea  munitions  furent  aussitôt  transportées  à  l'hôtel 
de  TiUe  et  déposées  dans  ujoe  salle  basse  ^  à  la  garde  de  l'abbé 
Leiewe,  qui  en  fit  la  distribution.  Cette  affaire  mit  en  évi- 
dence la  trahison  du  prévôt  Flesselles  j  qu'on  soupçonnait 
dqà  d'être  de  connivence  avec  la  cour»  et  dont  plus  tard  on 
acquit  la  preuve  par  la  saisie  de  dépêches  importantes. 

On  arrêta  également  un  immense  convoi  de  £arines  dirigé 
.vers  le  Ghamp^-de-Mars,  où  se  trouvlaient  campés  plusieurs 
régiments.  La  destination  de  ces  approvisionnements  fit 
supposer  que  des  armes  se  trouvaient  à  FHôtel  des  Invalides, 
et  l'on  décida  que  l'on  irait  sommer  le  gouverneur  de  mettre 
ses  magasins  à  la  disposition  du  peuple.  Mais  comme  il  se 
faisait  tard,  on  remit  l'expédition  au  lendemain.  La  nuit  se- 
passa  sans  événement  extraordinaire;  seulement  les  rues 
âaient  sillonnées  conmie  la  veille  par  des  cohortes  armées 
qui  se  succédaient  d'heure  en  heure.  ^ 

A  Versailles  se  passaient  des  scènes  bien  différentes.  Dès 
que  les  lâches  conseillers  de  Louis  XYI  avaient  eu  connais- 
sance des  mouvements  des  Parisiems ,  ils  avaient  fait  garnir 
de  troupes  et  de  canons  les  ponts  de  Sèvres  et  de  Saint-Cloud, 
et  avaient'  Ëiit  fermer  les  barrières  pour  intercepter  toutes 
les  communications.  A  l'intérieur,  dans  le  château  même, 
s'ouvrait  une  fête  brillante;  les  princes,  les  princesses,  Marie- 
Ântoinette  et  son  cortège  de  mignonnes,  les  épaules  et  la 
gorgewies,  parées  de  fleurs^  se  promenaient  au  milieu  des 
salles  de  banquet,  distribuant  l'or,  les  caresses  et  les  eaJiai;- 
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talions  aux  hordes  de  soldats  qui  se  gorgeaient  de  viandes  et 
de  liqueurs ,  et  qui  dans  leurs  chants  impies  osaient  procla- 
mer l'asservissement  de  la  France. 

C  était  dans  la  nuit  suivante  que  la  cour  avait  résolu  d'a- 
gir; le  comité  Polignac  avait  décidé  qu'au  moment  de  l'at- 
taque de  Paris,  les  régiments  de  Royal-Allemand,  Royal- 
Étranger  et  les  hussards  environneraient  la  salle  des  Ëtats, 
enlèveraient  les  députés  patriotes,  et  en  cas  de  résistance  les 
égorgeraient.  Telle  était  l'immoralité  des  courtisans  »  qu'ils 
préludaient  par  des  chants  brutaux  et  par  des  danses  à  cet 
horrible  attentat.  Ainsi  le  soleil  du  14  juillet  éclairait  à  la- 
fois  de  ses  premiers  rayons  les  saturnales  de  Versailles  et  les 
massacres  de  Paris. 

Dès  l'aube^  un  peuple  immense  couvrait  les  quais ^  les 
boulevards,  les  rues,  les  places,  attendant  le  signal  pour  re- 
commencer la  lutte  et  exécuter  le  projet  de  la  veille.  Parmi 
les  combattants,  les  uns  portaient  des  costumes  d'anciens 
guerriers,  des  casques,  des  rondaches;  les  autres  brandis- 
saient des  armes  de  sauvages;  un  citadin  agitait  la  lance  de 
Boucicaut,  un  autre  portait  fièrement  le  sabre  de  duGuesclin; 
des  ouvriers,  des  femmes,  des  enfants  se  trouvaient  armés 
de  fusils,  de  mousquets  »  de  pistolets  et  de  poignards  des 
siècles  passés,  qu'ils  avaient  trouvés  dans  le  garde-meubles; 
ce  qui  présentait  un  spectacle  bizarre  et  imposant.  Tout  à 
coup  le  cri ,  «  Aux  Invalides  !  »  sortit  du  Palais-Royal  et 
alla  retentir  jusqu'à  la  place  de  l'Hôtel  de  ville.  Alors  toute 
cette  masse  se  mit  en  mouvement.  L'expédition  ne  laissait 
pas  que  d'être  très-périlleuse  :  on  savait  que  trois  régiments 
étaient  campés  au  Gbamp-de-Mars;  que  le  gouverneur  de 
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l'Hôtel  avait  des  canons,  des  munitions,  un  fort  détachement 
du  régiment  d'artillerie  de  Toul  à  sa  disposition  avec  ses 
pièces,  et  que  la  veille  même  la  troupe  se  tenait  en  armes 
derrière  les  fossés.  Mais  un  peuple  qui  combat  pour  la  liberté 
mesure-t-il  jamais  le  danger?  La  foule  avançait  toujours.  Par 
un  heureux  hasard,  il  se  trouva  que  la  garnison,  fatiguée  de 
trois  nuits  de  veille,  s*était  retirée  dans  ses  quartiers;  de 
sorte  que  les  citoyens  purent  arriver  jusqu'à  la  grille  sans 
avoir  eu  un  seul  coup  de  feu  à  tirer.  Le  chef  du  détachement 
entra  en  pourparlers  avec  les  sentinelles,  fit  appeler  le  gou- 
verneur et  le  somma  d'avoir  à  lui  remettre  son  magasin 
d'armes.  Comme  celui-ci  hésitait  à  répondre,  des  enfants 
escaladèrent  les  fossés,  désarmèrent  les  sentinelles  et  ou- 
vrirent les  grilles;  le  peuple  se  précipita  dans  Thôtel  et  en- 
leva vingt-huit  mille  fusils  et  vingt  pièces  de  canon. 

Sur  le  côté  opposé  de  Paris,  une  autre  scène  commençait; 
c'était  l'attaque  de  la  Bastille.  Le  marquis  de  Launay,  com- 
mandant de  cette  forteresse ,  avait  refusé  brutalement  à  deux 
députations  de  livrer  des  armes;  plus  tard,  une  troisième 
députation  s'étant  présentée,  il  avait  fait  tirer  sur  elle.  Enfin, 
M.  Thuriotdela  Rosière,  député  du  district,  étant  parvenu 
à  se  faire  admettre  en  sa  présence ,  il  avait  répondu  par  des 
insolences  aux  sommations  qui  lui  étaient  faites  de  retirer 
le  canon  qui  menaçait  la  ville;  ce  misérable  osa  faire  plus 
encore,  et  joignit  Tatrocité  à  l'impertinence  :  pendant  les 
pourparlers,  une  troupe  de  jeunes  gens  sans  armes  était  en- 
trée dans  la  première  cour,  séparée  de  la  forteresse  par  un 
fossé  ;  lorsque  Thuriôt  de  la  Rosière  se  présenta  pour  sortir, 
le  pont-levis  étant  baissé ,  ces  jeunes  gens  s'avancèrent,  de- 
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mandant  des  fnsils  ;  alors  de  Lannay  commanda  de  réIeTer 
la  herse  et  de  faire  feu  sur  ces  infortunés. 

Au  bruit  de  la  fusillade  de  Tintérieur,  le  peuple  devina 
qu'on  assassinait  ses  parlementaires  ;  un  immense  cri  s'é- 
chappa de  toutes  les  poitrines  à  la  fois  :  te  Vengeance!  )>  et 
l'attaque  de  la  Bastille  commença.  Trois  fois  les  assatUànts 
se  ruèrent  sous  le  feu  terrible  que  vomissaient  les  tours  de 
la  forteresse ,  et  trois  fois  ils  furent  contraints  de  battre  en 
retraite ,  laissant  un  grand  nombre  de  moi^ts  et  de  blessés 
sur  la  place;  enfin ^  après  cinq  heures  de  combat,  ils  par-» 
vinrent  à  établir  en  face  du  pont-levis  une  batterie  composée 
d'un  mortier,  de  deux  pièces  de  quatre  et  du  canon  d'âr-' 
gent  enlevé  au  garde-meubles. 

La  garnison  pensa  alors  à  se  rendre  et  cessa  de  tirer.  Un 
officier  suisse  appela  à  travers  un  créneau  et  tendit  un  billet. 
Une  planche  fut  jetée  en  travers  du  fossé;  un  huissier 
nommé  Maillard  s'élança  sur  ce  pont  vacillant  et  dangereux, 
prit  l'écrit  et  le  porta  au  commandant  Hullin;  celui-ci  lut  à 
haute  voix  :  «  Nous  avons  vingt  milliers  de  poudre,  disaient 
»  les  assiégés;  nous  ferons  sauter  tout  le  quartier  si  vous 
»  n'acceptez  la  capitulation,  avec  garantie  de  la  vie  saute 
»  pour  toute  la  garnison.  — 'Foi  d'officier,  dit  Hullin,  nous 
»  Tacceptons.  —  Et  nous,  nous  la  refusons!  crièrent  mille 
»  voix  parmi  les  assaillants;  vengeance,  vengeance  pour  nos 
»  frères  traîtreusement  assassinés  !  »  Malgré  cette  protesta- 
tion ,  les  ponts  s'abaissèrent ,  et  le  peuple  se  précipita  dans 
la  Bastille.  En  un  instant  la  foule  remplit  la  double  enceinte 
et  les  huit  tours;  les  assiégés  furent  faits  prisonniers;  deux 
officiers  et  quelques  invalides ,  qui  tiraient  encore  sur  les 
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Tainqueurs,  furent  tués  sur  la  place;  le  major  de  Losme 
subit  le  même  sort;  rinfôme  de  Lauiiay  futtraîaé  àla  Grève 
et  décapité  en  vue  de  Thôtel  de  ville  ;  sa  tête  fut  placée  au 
bout  d'une  pique.  On  trouva  dans  sa  poche  un  billet  signé 
FlesselleSy  qui  contenait  ces  mots  :  «  J  amuse  les  Parisiens 
»  avec  des  cocardes  et  des  promesses;  tenez  bon  jusqu'au 
»  soir,  l'armée  est  en  marche,  et  vous  aurez  du  renfort.  » 

Cette  lettre  fut  sur-le-champ  portée  à  la  Commune  et  lue 
au  comité  des  électeurs  assemblés  en  permanence.  A  cette 
lecture,  le  prévôt  des  marchands^  interdit  et  tremblant,  put , 
à  peine  balbutier  quelques  mots  pour  sa  défense  :  «  Sortez , 
f>  monsieur  de  Flesselles,  cria  l'un  des  membres  du  comité; 
»  vous  êtes  un  traître  ;  vous  avez  trahi  la  nation ,  la  nation 
»  vous  abandonne.  »  A  l'instant  même  ce  misérable  fut  saisi 
par  un  robuste  ouvrier,  et  entraîné  hors  de  la  salle  :  on  le . 
conduisait  à  une  lanterne  pour  le  pendre^  lorsqu'il  fut  tué  , 
d'un  coup  de  pistolet. 

La  nuit  qui  suivit  cette  mémorable  journée  fut  extrême- 
ment agitée;  c'était  celle  indiquée  pour  l'exécution  du  com- 
plot de  la  cour;  mais  la  prise  de  la  Bastille  avait  singulière- 
ment changé  l'état  des  choses.  Tous  ces  courtisans,  qui,  la 
veille  encore,  appelaient  la  grande  insurrection  nationale  une 
émeute  de  brigands  salariés,  maintenant,  consternés,  anéan- 
tis, osaient  à  peine  envisager  Fabime  ouvert  sous  leurs  pas. 
Marie-Antoinette,  cette  femme  si  audacieuse  dans  le  succès, 
commençait  à  comprendre  dans  quel  péril  l'avaient  jetée  ses 
lâches  complaisants,  et  se  trouvait  sans  force  pour  conjurer 
le  danger.  De  tous  ces  plats  valets  qu  elle  avait  élevés  au 

pouvoir,  de  tous  ces  ducs,  de  tous  ces  princes  qu  elle  avaît 
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gorgés  d'or,  pas  un  seul  n'avait  assez  de  courage  pour  venir 
apprendre  à  Louis  XYl  que  le  peuple,  debout,  triomphant^ 
allait  se  trouver  face  à  Face  avec  la  royauté  avilie,  dégradée, 
sans  crédit,  .sans  argent^  sans  ressources.  On  lui  dit  seu* 
lement  que  le  comité  avait  décidé  l'ajournem'ent  de  ses  pro- 
jets contre  les  Etats-Généraux.  Ënûn^  dans  la  soirée,  le  duc 
de  la  Rochefoucauld-Liancourt  se  détermina  à  pénétrer  dans 
l'appartement  de  Louis  XYl,  qui  était  déjà  couché  et  pro- 
fondément endormi;  il  le  réveilla,  lui  rendit  compte  des 
événements  de  la  capitale,  et  lui  conseilla,  pour  calmer  l'agi-- 
tation  des  esprits,  de  paraître  le  lendemain  à  l'Assemblée  na- 
tionalct  de  rappeler  Necker  et  d'éloigner  les  soldats  étrangers. 
Le  15^  dès  l'ouverture  de  la  séance,  plusieurs  députés 
demandèrent  que  l'Assemblée   nationale   déclarât  qu'elle 
allait  immédiatement  aviser  aux  moyens  de  rétablir  le  calme 
dans  Paris,  et  s'occuper  de  rédiger  une  nouvelle  adresse  au 
roi  pour  lui  demander  le  renvoi  des  troupes  de  la  capitale  et 
le  libre  arrivage  des  grains  et  des  farines.  Ce  parti  ayant  été^ 
adopté  à  l'unanimité ,  Vingt-quatre  députés  furent  désignés 
pour  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de  sa  majesté.  Mais  au 
moment  où  ils  allaient  quitter  la  salle,  le  duc  de  Liancourt 
demanda  la  parole,  et  annonça  qu'il  était  autorisé  à  dire  que 
le  roi ,  de  son  propre  mouvement^  s'était  déterminé  à  venir 
au   milieu   des  représentants.    Quelques   minutes   après, 
Louis  XYl  parut  en  effet,  sans  gardes,  accompagné  de  ses 
deux  frères.  Il  s'avança  dans  la  salle,  et,  debout,  en  hce  de 
l'assemblée,  il  prononça  d'une  voix  émue  ce  discours  :  «  Le 
»  chef  de  la  nation  vient  avec  confiance  au  milieu  de  ses  re* 
»  présentants  pour  leur  témoigner  sa  peine  et  les  inviter  à 
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»  trouver  le  moyen  d'apaiser  les  troubles.  Je  sais  qu'on  a 
»  donné  d'injustes  préventions;  je  sais  qu'on  a  osé  publier 
»  que  vos  personnes  n'étaient  point  en  sûreté.  Serait-il  donc 
»  nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables, 
))  démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh  bien  !  c'est 
ï)  moi  qui  déclare  ne  faire  qu  un  avec  mon  peuple;  c'est  moi 
»  qui  me  Oe  à  vous!  Aidez-inoi  dans  cette  circonstance  à  as- 
»  surer  le  salut  de  l'état  ;  je  l'attends  de  l'Assemblée  natio- 
»  nale.  Déjà  j'ai  ordonné  aux  troupes  d'évacuer  Paris  et 
»  Versailles.  Je  remets  au  président  la  lettre  de  rappel  du 
))  ministre  Necker,  et  je  vous  invite  à  faire  connaître  mes 
))  dispositions  à  la  capitale.  » 

Quel  changement  de  langage  !  la  royauté  s'avoue  impuis- 
sante à  faire  le  bien  de  la  nation;  et  quelques  jours  avant, 
elle  intimait  du  haut  de  son  lit  de  justice  des  ordres  hautains 
et  menaçants.  Dès  ce  moment  Versailles  fut  dans  l'ivresse, 
et  le  château  dans  la  consternation  et  dans  le  deuil.  Une  ter- 
reur panique  s'empara  de  toute  la  cour  :  le  comte  d'Artois 
et  ses  deux  fils,  les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berry  ;  le  prince 
de  Condé ,  son  fils  le  duc  de  Bourbon  et  son  petit-fils  le  duc 
d'Enghien;  le  prince  de  Conti,  l'exécrable  famille  des  Po- 
lignac  et  plusieurs  des  grands  seigneurs  qui  composaient 
le  comité  autrichien,  quittèrent  précipitamment  la  ville  et 
gagnèrent  la  frontière ,  dans  le  double  but  de  fuir  la  colère 
du  peuple  et  de  mendier  au  dehors,  chez  les  rois  ennemis, 
les  moyens  d'asservir  de  nouveau  la  France. 

Louis  XVI  fut  également  sur  le  point  de  céder  aux  in- 
stances de  sa  femme  et  d'opérer  une  retraite  sur  les  pays 
étrangers;  mais  l'amour  de  l'autorité,  si  puissant  même  sur 
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les  plus  faibles  caractères,  lui  fit  abandonner  ce  projet;  il 
se  persuada  qu'il  serait  toujours  libre  d'en  venii*  à  cette  me- 
sure extrême  si  l'horizon  s'assombrissait ,  et  qu'en  attendant 
il  ne  devait  pas  légèrement  risquer  sa  couronne. 

L'Assemblée  nationale,  chargée  de  faire  connaître  les  pro- 
messes du  roi ,  avait  envoyé  une  députation  de  quatre-vingts 
représentants  à  Paris.  On  remarquait  parmi  eux  les  ducs 
d*Âiguillon  et  de  la  Rochefoucauld-Liancourt;  Matthieu  de 
Montmorency,  l'un  des  plus  ardents  révolutionnaires  de  l'é- 
poque; le  fameux  évêque  d'Aulun,  Talleyrand-Périgord,  le 
marquis  de  la  Fayette  et  Bailly. 

A  leur  entrée  dans  Paris,  les  commissaires  furent  envi- 
ronnés par  une  troupe  de  bourgeois  et  de  soldats  armés, 
qui  leur  servirent  de  cortège  d'honneur  et  les  conduisirent 
à  l'hôtel  de  ville ,  où  siégeait  le  comité  permanent.  Arrivés 
sur  la  place  de  Grève ,  leurs  regards  furent  frappés  par  le 
spectacle  magique  d'une  foule  qui  faisait  retentir  les  airs 
d'applaudissements  et  de  cris  de  joie.  Dans  la  salle  des 
séances^  ils  trouvèrent  un  public  si  nombreux,  si  transporté 
d'ivresse,  qu'ils  purent  à  peine  obtenir  un  moment  de  si- 
lence. Enfin  le  marquis  de  la  Fayette  étant  monté  sur  une 
tribune  improvisée,  prit  la  parole  et  annonça  que  le  roi 
était  venu  au  milieu  de  l'Assemblée  nationale  sans  pompe , 
sans  appareil;  qu'il  avait  confirmé  rétablissement  de  la  milice 
nationale  et  promis  de  faire  renaître  l'abondance  dans  la 
capitale. 

Toujours  magnanime  et  crédule  dans  ses  triomphes^  le 
peuple  pardonna ,  ajouta  foi  aux  promesses  du  monarque , 
et  répondit  par  des  cris  de  vive  le  roi  !  vive  la  ûation  !  tivent 
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leç  députée!  Au  milieu  de  ces  transports t  le  marquis  de  la 
Fayette  fut  proclamé  commandait  de  la  milice  parisienne, 
le  vicomte  de  Noailles  major  général  ;  Bailly  fut  également 
élu  par  acclamation  maire  de  la  capitale.  La  nomination  de 
oes  trois  députés'  annonçait  le  triomphe  complet  du  parti 
populaire.  Dès  ce  moment^  la  royauté  descendait  au  troisième 
degré  des  puissances  de  l'état ,  c'est-à-dire  se  trouvait  ré- 
duite à  avoir  moins  d'autorité  que  l'Assemblée  nationale  et 
que  la  Commune  de  Paris. 

Louis  XVI  voulut  tenter  un  nouvel  effort  pour  ressaisir  le 
sceptre  qui  lui  échappait  :  il  lit  annoncer,  le  16,  qu'il  se  ren- 
drait dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  En  effet,  le  lendemain,  il 
quitta  Versailles,  à  huit  heures  du  matin,  accompagné  d'une 
députation^  et  escorté  par  la  milice  bourgeoise,  qui  formait 
deux  haies  à  droite  et  à  gauche  de  la  route.  Aux  portes  de 
la  capitale,  il  fut  reçu  par  le  corps  municipal  et  par  Bailly, 
et  conduit  en  triomphe  à  l'hôtel  de  ville,  où  il  prit  la  cocarde 
nationale  aux  acclamations  de  tous  les  assistants.  Puis ,  cette 
cérémonie  terminée,  il  retourna  dans  la  même  journée  à 
Versailles. 

On  put  croire  un  instant  que  l'apparition  de  sa  majesté 
avait  sufG  pour  faire  cesser  lés  désordres  ;  mais  le  calme  ne 
duraquepeude  jouï*s,et  la  capitale  devint  encore  le  théàtre^de 
scènes  terribles.  S'il  faut  en  croire  les  historiens  du  temps, 
les  nouveaux  soulèvements  furent  en  grande  partie  le  résultat 
des  machinations  de  Louis-Philippe-Joseph  d'Orléans,  qui 
depuis  plusieurs  années  songeait  à  renverser  la  branche 
aînée  des  Bourbons  et  à  s'asseoir  sur  le  trône  de  France.  Ce 
digne  rejeton  d'un  valet  d'écurie  et  d'une  éhontée  messaline 
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ne  négligeait  rien  pour  capter  la  faveur  populaire  :  malgré  | 
son  avarice  sordide,  il  distribuait  des  monceaux  d*or,  il  par- 
courait les  rues  à  pied,  vêtu  comme  le  plus  simple  bourgeois^ 
donnait  des  poignées  de  main,  afTectait  de  se  faire  nommer  le 
prince  citoyen,  et  prenait  toutes  les  allures  flu  patriote  le  plus 
exalté.  Mais,  dans  Tombre,  il  ourdissait  une  trame  infer- 
nale, et  méditait  deux  trahisons,  Tune  contre  le  roi,  l'autre 
contre  la  nation.  La  dame  de  Genlis,  une  de  ses  anciennes 
maîtresses,  qu'il  avait  investie  de  la  charge  de  gouvernante 
de  ses  enfants,  le  secondait  admirablement  dans  lexécution 
de  ses  projets.  Montjoie  prétend  qu'elle  présidait  le  comité 
d'insurrection  qui  se  tenait  dans  les  appartements  du  Palais* 
Royal ,  et  qu'elle  soudoyait  des  orateurs  chaque  fois  que 
d'Orléans  jugeait  utile  à  sa  cause  de  porter  le  peuple  à 
quelque  extrémité. 

Ces  accusations  ne  sont  pas  les  seules  que  l'histoire  for- 
mule contre  cette  femme;  il  en  est  de  plus  graves  ;  mais  la 
prudence  et  une  sage  réserve  nous  obligent  de  les  passer  sous 
silence.  Le  même  auteur,  contemporain  des  faits  qu'il  ra- 
conte, attaque  plus  vigoureusement  encore  le  duc  d'Orléans'; 
il  rapporte  une  foule  de  meurtres  et  d'assassinats  mystérieux 
exécutés  par  ce  prince ,  pour  se  débarrasser  d'ennemis^trop 
clay*voyants  ou  de  confidents  indiscrets  ;  il  ajoute  même  qu'il 
était  le  fauteur  des  troubles  qui  ensanglantaient  la  France. 
Anquetil  vient  corroborer  l'opinion  de  Montjoie  dans  le  pas- 
sage de  son  Histoire  de  France  où  il  dit  que  Louis-Philippe 
a  consacré  la  plus  grande  partie  de  ses  biens ,  qui  étaient 
immenses ,  et  des  subsides  considérables  qu'il  recevait  de 
l'Angleterre,  pour  entretenir  des  armées  de  brigands  qui  ra-* 
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maW  ^^^^^^^^  1®  royaume.  Walkenaër  aiBrme  de  son  côté  qu'au 
il  par-  <^i^^^iii^^<^™6i^l^  ^^  "^  révolution ,  le  ministre  Pitt  obtint 
ir^eoc.  ^^  parlement  un  subside  de  vingt-cinq  millions  de  livres, 
imerb  ^^^^  ^^  ^^  devait  pas  rendre  compte ,  et  qu'il  prétend  avoir 
■  I  :  été  employés  à  soutenir  la  faction  d'Orléans,  parti  étrange 
r  qui  n'offrait  aucune  chance  de  liberté  publique ,  qui  ne  pro- 
mettait qu'un  changement  de  dynastie  au  lieu  d'un  change- 
ment  de  gouvernement ,  et  qui  ^  en  arrivant  au  pouvoir, 
laissait  debout  toutes  les  oppositions  de  l'hérédité  reconnue^ 
et  assurait  ainsi  une  longue  suite  de  divisions ,  de  discordes 
!  intérieures,  sans  autre  but  que  le  choix  d*un  maître  infâme 
I  et  l'asservissement  de  la  France  à  TÀngleterre.  L'abbé  de 
Montgaillard,  Laurentie  et  une  foule  d'autres  écrivains  s'ac^ 
cordent  également  à  représenter  Louis -Philippe  conune 
t  l'agitateur  de  la  France ,  comme  l'instigateur  le  plus  ardent 
I  des  scènes  tragiques  du  mouvement  révolutionnaire. 
I  II  parait  donc  indubitable,  d'après  tous  ces  témoignages, 

que  le  prince  s'efforçait  de  pousser  la  révolution  dans  tous 
les  excès  de  l'anarchie,  afin  de  rendre  la  liberté  odieuse  à 
la  nation.  Il  demeure  prouvé  que  ce  misérable  se  fit  le  con- 
tinuateur de  la  politique  machiavélique  de  la  cour,  devint  le 
chef  des  monopoleurs  ;  que  ses  agents  parcoururent  la 
France,  accaparèrent  les  grains,  en  firent  des  approvision- 
nements considérables,  et  à  une  époque  déterminée  les  diri-* 
gèrent  sur  les  ports  de  TOcéan,  d'où  ils  furent  embarqués 
pour  les  lies  de  Jersey  et  Guernesey,  et  déposés  dans  d'im- 
riienses  magasins. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  manège  des  accapareurs, 
à  cause  de  la  recrudescence  de  la  disette  ;  mais  personne  ne 
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soupçonna  le  principal  coupable;  on  rejeta  sur  la  cour  ces 
indignes  manœuvres ,  et  le  peuple  fit  retomber  toute  sa  co- 
lère sur  les  hommes  notoirement  désignés  pour  avoir  spéculé 
sur  la  famine.  Le  ministre  Foulon,  et  son  gendre  Berthier« 
intendant  de  Paris ,  furent  les  premiers  qu'atteignit  la  jus- 
tice populaire  :  l'un  fut  arrêté  à  Véry,  près  de  Fontainebleau; 
l'autre  à  Compiègne,  au  moment  où  ils  cherchaient  à  s'échap- 
per de  France.  Foulon,  ramené  à  Paris,  comparut  devant  une 
commission  extraordinaire  réunie  à  l'hôtel  de  ville.  Le  gé- 
néral la  Fayette  essaya  vainement  de  le  sauver  ;  au  moment 
oii  il  venait  dobtenir  qu'on  le  conduirait  à  l'Abbaye  »  et 
qu'on  retarderait  la  condamnation  pour  instruire  l'affaire  et 
découvrir  ses  complices,  une  bande,  partie  du  Palais-Royal^ 
fit  irruption  dans  la  salle,  et  l'un  des  hommes  qui  la  compo- 
saient, se  détachant  du  groupe,  s'avança  vers  le  bureau  : 
«  Vous  moquez- vous  ?  s'écria-t-il  en  fixant  la  Fayette  ;  qu'est- 
»  il  besoin  de  jugement  pour  pendre  un  scélérat  jugé  depuis 
»  trente  ans?  »  Puis^  sur  un  signe  énergique,  quatre  de  ses 
compagnons  se  jetèrent  sur  Foulon,  le  traînèrent  sur  la 
place,  et  l'attachèrent  à  la  fatale  lanterne  suspendue  au  coin 
de  la  rue  de  la  Vannerie. 

Ce  drame  était  à  peine  terminé,  qu'un  autre  comment 
çait.  Berthier  franchissait  la  barrière  et  entrait  dans  Paris , 
escorté  par  une  population  innombrable  qui  s'était  recrutée 
sur  la  route.  On  jetait  dans  sa  voiture  des  morceaux  de  pain 
noir  et  dur^  cq  lui  criant  :  «  Tiens,  malheureux,  le  voilà  ce 
»  pain  que  tu  nous  faisais  manger  !  )>  On  dressait  devant  lui 
des  bannières  chargées  d'épithètes  infamantes,  ou  sur  les- 
quelles étaient  tracées  les  phrases  suivantes  :  «  11  a  volé  la 
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»  France.  —  D  a  dévoré  la  substance  du  peuple.  —  Il  a  été 
)>  Tesclave  des  riches  et  le  tyran  des  pauvres.  —  Il  a  bu  le 
»  sang  de  la  veuve  et  de  Torphelin.  —  Il  a  trahi  sa  patrie.  » 
A  ces  écrtteaux  menaçants  vint  s'en  joindre  un  plus  menaçant 
encore,  la  télé  de  Foulon,  son  beau-père,  promenée  sur  une 
pique  par  la  terrible  bande  du  Palais-Royal.  Il  arriva  au 
milieu  de  ce  cortège  à  l'hôtel  de  ville,  où  immédiatement  on 
lui  fit  subir  un  interrogatoire;  puis  Tordre  Fut  donné  de  le 
conduire  à  TAbbaye.  Mais  dès  qu'il  eut  descendu  les  degrés 
du  perron,  les  mêmes  hommes  qui  avaient  pendu  Foulon 
l'arrachèrent  à  son  escorte  et  le  traînèrent  vers  la  rue  de  la 
Vannerie.  Gomme  il  leur  résistait  en  désespéré,  ils  le  tuè- 
rent d'un  coup  de  sabre. 

Ces  exécutions  ne  furent,  au  rapport  de  Montjoie  et  de 
Laurentie,  que  le  prélude  d'autres  assassinats  dirigés' par 
une  main  mystérieuse,  et  qui  venaienl  à  point  délivrer  le 
duc  d'Orléans  de  complices  exigeants.  Ils  citent  entre  autres 
le  meurtre  d'un  agent  de  change  puissamment  riche,  nommé 
Pinet,  qui  eut  un  grand  retentissement.  D'après  leur  ver- 
sion, ce  malheureux  avait  eu  l'imprudence  de  confier  au 
prince,  contre  un  simple  récépissé,  son  portefeuille,  qui  con- 
tenait pour  quarante  millions  de  valeurs,  afin  de  le  mettre  à 
l'abri  pendant  les  émeutes.  Lorsque  le  danger  fut  passé, 
Pinet  vint  au  Palais-Royal  redemander  le  riche  portefeuille. 
Le  duc  d'Orléans  s'excusa  de  ne  point  le  rendre  suir  ce  qu'il 
Tavait  mis  en  sûreté  dans  une  de  ses  résidences.  11  prit  jour 
avec  l'agent  de  change,  et  convini  qu'il  lui  enverrait  une  de 
ses  voitures  pour  le  chercher. 

Au  jour  fixé,  Pinet  sortit  de  Paris  vers  les  cinq  heures  du 
X.  31 
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soir,  muni  (jô  son  récépissé,  et  monta  dans  une  voiture  qui 
l'attendait  près  du  bois  de  Boulogne.  Les  chevaux  l'entraî- 
nèrent vers  la  forêt  du  Vésinet;  mais  arrivé  dans  un  lieu 
écarté,  des  Jiommes  embusqués  sautèrent  aux  brides^  arrê- 
tèrent la  voiture,  en  firent  descendre  l'agent  de  change,  et 
commandèrent  au  postillon  de  repartir  au  galop. 

((  Un  instant  après,  dit  Montjoie,  un  coup  de  pistolet  re- 
))  tentit  dans  la  forêt,  et  Pinet  tomba  baigné  dans  son  sang, 
»  sa  tête  portant  sur  un  tronçon  d'arbre  coupé  à  fleur  de 
»  terre.  On  le  crut  mort,  on  le  fouilla,  et  l'on  s'empara  de 
))  la  reconnaissance,  qui  lut  portée  au  duc  d'Orléans.  »  Le 
lendemain,  des  cultivateurs  se  rendant  au  marché,  trou- 
vèrent l'infortuné  respirant  encore;  ils  le  portèrent  à  une 
lieue  de  là  dans  une  chaumière,  et  coururent  chercher  uii 
médecin,  q\x\  lui  prodigua  les  secours  de  lart.  Mais  tous  les 
^  soins  furent  inutiles;  le  blessé  ne  recouvra  ses  esprits  que 
pendant  quelques  minutes ,  et  ne  put  prononcer  que  ces  pa- 
roles: ((  Le  scélérat!...  Mon  portefeuille!  mon  portefeuille!  » 
Puis  il  expira.     , 

Comme  plusieurs  personnes  avaient  eu  connaissance  du 
dépôt ,  on  s'empressa  de  réclamer  le .  portefeuille  au  duc 
d'Orléans.  Celui-ci  nia  effrontément  qu'il  eût  jamais  rien 
reçu ,  et  renvoya  les  créanciers  de  Pinet.  L'affaire  avait  été 
admirablement  conduite  ;  il  ne  restait  aucune  trace  du  vol  ni 
de  l'ai^assipat  :  cependant  quarante  millions  avaient  été  dé- 
robés, et  quinze  cents  familles,  qui  avaient  confié  leurs  fonds 
ik  l'agent  de  change,  se  trouvaient  ruinées  d'un  seul  coup. 

(i  Beaucoup  de  gens ,  dit  Iç  ministre  dé  la  marine ,  Ber- 
trand  de  Molle  ville  ^dans  se^  mémoires,  jnirent  ce  crime^ur 
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le  compte  du  prince;  mais  on  manquait  de  preuves  pour  l'at- 
taquer juridiquement.  Pendant  deux  années  on  tenta  tous  les 
moyens  possibles  de  s'en  procurer.  Enfin ,  quelques-uns  des 
principaux  créanciers  découvrirent  un  valet  de  chambre 
congédié,  qui  était  au  service  de  d'Orléans  à  l'époque  de  la 
mort  de  Pinet.  Ils  s'adressèrent  à  cet  homme,  et  lui  offri- 
rent de  grandes  récompenses  s'il  voulait  leur  procurer  les 
renseignements  dont  ils  avaient  besoin.  Après  bien  des  né- 
gociations, ils  conclurent  leur  marché  et  en  obtinrent  des 
confidences.  Mais  pour  qu'elles  pussent  leur  être  utiles ,  il 
fallait  qu  il  consentit  à  déposer  en  justice,  et  il  y  répugnait 
infiniment,  certain,  disait-il,  que  son  ancien  maître  le  ferait 
assassiner  ou  empoisonner.  On  espérait  cependant  l'y  déter-.. 
miner  h  force  dargent,  lorsque  cet  homme  disparut  tout  à 
coup  5  ne  laissant  aucune  trace  de  sa  fuite.  Les  créanciers 
présumèrent  qu'il  avait  vendu  son  silence  au  duc,  et  qu'il 
était  sorti  du  royaume.  Je  fus  instruit  de  ces  détails  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1792,  par  les  créanciers  eux-mêmes, 
qui  me  demandèrent  si,  en  ma  qualité  de  ministre,  je  ne 
pourrais  pas  leur  procurer  les. moyens  de  rechercher  ce  do- 
mestique en  Angleterre  et  de  l'y  faire  arrêter.  Mais  je  quittai 
le  ministère  peu  de  jours  après,  ce  qui  m'empêcha  de  donner 
suite  à  cette  affaire.  » 

Pendant  que  la  plupart  des  membres  du  comité  autrichien 
désertaient  la  France  à  la  suite  des  princes,  Necker  faisait 
son  entrée  dans  la  capitale  au  milieu  d'une  foule  enthou- 
siaste,  "accourue  sur  son  passage  pour  le  proclamer  le  libé- 
rateur de  la  patrie.  Il  a  écrit  lui-même  que  ce  jour  avait  été 
le  plus  beau  de  sa  vie.  Hélas!  ce  beau  jour  ne  devait  pas 
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avoir  de  lendemain.  L'infâme  duc  d'Orléans,  n'ayant  pu 
amener  le  ministre  à  son  parti ,  fit  répandre  d'odieuses  ca- 
lomnies contre  le  Genevois,  et  intrigua  si  bien,  qu'après  son 
départ  pour  Versailles,  l'enthousiasme  tomba  et  fit  place  à  la 
défiance. 

Dans  la  soirée,  on  alla  jusqu'à  accuser  Necker  de  s'être 
vendu  à  la  cour,  et  d'avoir  promis  à  la  reine  de  faire  rétro- 
grader le  char  révolutionnaire.  On  lui  imputa  à  crime  d'avoir 
demandé  la  grâce  du  baron  de  Bezenval,  arrêté  pour  crime 
de  lèse-nation,  et  d'avoir  fait  décréter  une  amnistie  pour  les 
misérables  qui  avaient  spolié  le  peuple*.  Gomme  les  électeurs 
de  Paris  remettaient  le  jour  même  leurs  pouvoirs  munici- 
paux à  une  assemblée  de  cent  vingt  membres ,  composée  de 
deux  députés  envoyés  par  chacun  des  soixante  districts, 
d'Orléans  profita  de  la  circonstance  pour  aigrir  les  esprits 
des  nouveaux  représentants,  et  parvint  à  leur  faire  révoquer 
l'édit  d'amnistie. 

Ainsi ,  grâce  aux  menées  du  prince ,  une  journée  suffit  pour 
enlever  à  Necker  sa  popularité  et  le  mettre  au  même^rang 
dans  l'opinion  que  les  ministres  Montmorin,  Saint-Priest,  la 
Luzerne,  qui  avaient  été  rappelés  avec  lui.  Du  reste,  la  cour 
avait  composé  son  nouveau  ministère  d'hommes  qui  étaient 
en  exécration  au  parti  de  la  démocratie;  Ghampionde  Gicé 
et  le  Franc  de  Pompignan ,  l'un  archevêque  de  Bordeaux  et 
l'autre  de  Vienne,  venaient  d'être  investis,  le  premier  de  la 
charge  de  garde  des  sceaux ,  le  second  de  la  feuille  des  bé- 
néfices; M.  de  la.  Tour  du  Pin-Paulin  avait  étéélevéau  dé- 
partement de  la  guerre,  et  le  maréchal  de  Beauvau  introduit 
au  conseil. 
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Da  reste,  le  caractère  de  ces  personnages,  dont  le  mauvais 
vouloir  pour  tout  ce  qui  était  réformes  ou  améliorations  se 
faisait  sentir  en  toutes  occasions,  justifiait  complètement  la 
haine  du  peuple. 

Des  bruits  sinistres  commencèrent  de  nouveau  à  circuler 
sur  les  projets  de  la  cour  contre  la  liberté,  et  firent  ouvrir 
les  yeux  sur  de  sourdes  machinations.  On  se  porta  à  l'arse- 
nal de  Chantilly,  où  l'on  trouva  un  grand  nombre  d'armes, 
de. munitions,  et  vingt-sept  pièces  de  canon.  A  l'Ile- Adam, 
château  du  prince  de  Condé,  on  saisit  également  dix-sept 
bouches  à  feu,  de  la  poudre  et  des  boulels ,  ce  qui  corrobora 
les  preuves  de  l'existence  d'un  complot. 

La  terreur  qui  agitait  la  capitale  ne  tarda  pas  à  gagner  les 
provinces  et  à  faire  insurger  les  populations.  A  Rennes,  à 
Saint-Malo,  à  Grenoble,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  h  Dijon,  à 
Strasbourg ,  à  Verdun ,  à  Rouen,  au  Havre  et  dans  toutes  les 
villes  importantes,  les  citoyens  s'organisèrent  en  milices  na* 
tionales ,  et  s'apprêtèrent  à  opposer  une  vigoureuse  résis- 
tance aux  tentatives  d'invasion  étrangère  et  de  réaction  roya- 
liste; en  moins  de  quinze  jours,  trois  millions  d'hommes  se 
trouvèrent  sous  les  armes.  De  sorte  que  cette  fois  encore 
les  menées  de  la  cour,  tournèrent  contre  ses  partisans  et 
n'aboutirent  qu'à  faire  connaître  au  peuple  la  force  dont  il 
pouvait  disposer  pour  secouer  le  joug  des  misérables  prêtres 
et  des  nobles  insolents*  qui  le  pressuraient  depuis  tant  de 
siècles,  qui  le  tenaient  cadenassé  à  la  glèbe,  qui  le  surchar- 
geaient de  tailles,  de  corvées,  de  dîmes,  d'impôts,  de  capi- 
tations,  et  qui ,  non  contents  de  lui  voler  jusqu'à  sa  dernière 
obole  »  de  lui  arracher  jusqu'à  son  dernier  lambeau ,  lui  pre- 
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liaient  encore  ses  filles  et  ses  femmes  pour  les  lui  rendre 
llétries,  déshonorées.  * 

Le  moment  du  réveil  des  populations  agricoles  était  venu , 
et,  il  faut  le  dire,  le  réveil  fut  terrible:  dans  le  Dauphiné, 
dans  le  Maçonnais,  dans  le  Beaujolais,  dans  la  Lorraine, 
dans  le  Berry,  d^ns  presque  toutes  les  provinces  enfln ,  il 
se  forma  une  nouvelle  Jacquerie  dirigée  contre  les  châteaux. 
Partout   les    demeures  féodales   furent  incendiées.    Sans 
doute   ces  qxcès  étaient  de  graves  atteintes  portées  à  Tun 
des  plus  admirables  principes  des  nations  civilisées,  le  res- 
pect dû  à  la  propriété;  mais  si  Ton  met  en  parallèle  la  con- 
duite du  peuple  et* les  crimes  de  la  noblesse,  on  trouvera  la 
justification  des  soulèvepients ,  peut-être  même  trouvera- 
t-on  que  la  destruction  de  ces  repaires  de  brigands  était  un 
acte  d'une  haute  justice.  Nulle  part  les  citoyens  ne  furent  les 
provocateurs;  ils  ne  firent  que  châtier  Toutrecuidance  des 
seigneurs.  Ainsi ,  dans  un  village  de  Normandie ,  on  incendia 
Thabilation  d'un  noble  qui ,  en  vertu  de  prétendus  droits 
féodaux ,  avait  imaginé  de  confisquer  Tunique  fontaine  de  la 
commune  et  de  la  clore  de  murs  ,  afin  de  rançonner  les  cul- 
tivateurs. A  Quincy ,  près  Vesoul,  un  certain  comte  de  Mem- 
may,  d'un  naturel  féroce,  avait  voulu  se  donner  un  divertis- 
sement de  son  goût,  et  avait  fait  sauter  une  mine  dans  une 
fête  de  village,  précisément  à  l'endroit  où  la  population  se 
trouvait  agglomérée,  afin  qu'il  y  eûl  plus  de  victimes.  Celte 
barbarie,  ourdie  par  la  noirceur  la  plus  abominable,  avait 
exaspéré  le  pays  contre  les  châteaux,  et  amené  une  levée  de 
boucliers.  Ailleurs,  les  nobles  se  plaisaient  à  lâcher  leurs 
limiers  sur  les  pauvres  qui  venaient  implorer  leur  charité.  A 
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Senozan  et  à  Terrier,  les  suzerains  faisaient  mfeux,  ils  les 

chassaient  à  coups  de  fusil  chargés  de  gros  plomb;  dans  le 

Maçonnais,  un  seigneur  faisait  tout  simplement  pendre  aux 

créneaux  de  ses  tours  les  malheureux  surpris  en  délits  de 

chasse  ou  de  maraude. 

*  « 

Ces  collisions  sanglantes  des  provinces  déterminèrent  la 
fameuse  séance  du  4  août,  dans  laquelle  l'Assemblée  décréta 
labolition  de  tous  les  privilèges  et  promulgua  les  articles 
suivants  :  Abolition  de  la  qualité  de  serf  et  de  la  main-morte, 
sous  quelque  dénomination  qu  elle  existe.  —  Faculté  de  rem- 
bourser les  droits  seigneuriaux.  — Abolition  des  juridictions 
seigneuriales.  —  Suppression  du  droit  exclusif  de  chasses, 
de  colombiers,  de  garennes.  —  Taxe  en  argent,  représenta- 
tive de  la  dîme;  rachat  possible  de  toutes  les  dîmes,  de  quel- 
que espèce  que  ce  soit.  —  Abolition  de  tous  les  privilèges  et 
immunités  pécuniaires.  —  Égalité  des  impôts  pour  tous  les  ^ 
citoyens,  à  compter  de  Tannée  1789,  suivant  ce  qui  sera 
réglé  par  les  assemblées  provinciales.  —  Admission  de  tous 
les. citoyens  aux  emplois  civils  et  militaires.  —  Déclaration 
de  rétablissement  prochain  d'une  justice  gratuite  et  de  la 
suppression  de  la  vénalité  des  offices.  —  Abandon  du  privi- 
lège particulier  des  villes  et  des  provinces.  —  Suppression  » 
du  droit  de  déport  et  vacat,  des  annales,  de  la  pluralité  des 
bénéfices.  —  Destruction  des  pensions  obtenues  sans  titres. 
: — Réformation  des  jurandes.  — Une  médaille  sera  frappée 
pour  éterniser  la  mémoire  de  ce  jour. 
.  Jusque-là  il  n'avait  été  nullement  question  de  la  royauté; 
un  des  membres  prit  la  parole  et  demanda  que  TAsseniblée 
voulût  bien  se  souvenir  du  monarque  sous  le  règne  duquel 
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s'accomplisl^ait  une  aussi  magnifique  révolution,  et  proposa 
de  proclamer  Louis  XVI  le  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise. Cette  motion  fut  immédiatement  mise  aux  voix  et 
adoptée  aux  acclamations  des  députés  et  de  tous  ceux  qui 
assistaient  à  la  séance. 

Il  semblait  que  la  révolution  était  enfin  consommée,  qu'il 
ne  restait  plus  à  TÂssemblée  qu'à  formuler  un  contrat  social 
analogue  aux  constitutions  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis; 
mais  le  fatal  entêtement  de  Louis  XVI  ou  plutôt  des  conseil- 
lers qui  l'entouraient,  vint  renverser  les  espérances  des 
hommes  sages  et  remit  toutes  choses  en  question.  Sa  majesté 
refusa  d'adhérer  aux  décisions  de  l'Assemblée  nationale,  et 
écrivit  à  1  evéque  d'Arles  :  «  Cet  enthousiasme  populaire  qui 
»  s'est  emparé  de  tous  les  ordres  de  Tétat  ne  fait  que  glisser 
»  sur  mon  àme.  Je  ne  donnerai  point  ma  sanction  à  des  dé- 
»  crets  qui  attaquent  le  trône  et  l'autel  ;  je  ne  consentirai  ja- 
»  mais  à  poser  moi-même  des  limites  à  ma  puissance,  à  dé- 
»  pouiller  ma  noblesse  et  mon  clergé  de  leurs  privilèges,  car 
»  il  n'y  aurait  plus  en  France  ni  monarchie  ni  monarque  » 

En  conséquence ,  la  cour  s'occupa  de  nouveau  d'entraver 
la  marche  du  char  révolutionnaire,  et  songea  encore  une  fois 
à  dissoudre  l'Assemblée  nationale.  Marie -Antoinette  entra 
elle-même  en  relations  directes  avec  plusieurs  des  députés 
influents,  et  mit  si  habilement  en  jeu  tous  les  genres  de 
séduction,  qu'elle  gagna  à  sa  cause  ceux-là  qui  s'étaient  mon- 
très  le  plus  hostiles  à  la  royauté,  Mirabeau,  le  général  la 
Fayette  et  Bailly.  Le  commandant  de  la  garde  nationale  et 
le  maire  de  Paris  opérèrent  d'abord  le  désarmement  des 
citoyens  pauvres,  ne  laissant  des  fusils  qu'aux  bourgeois; 
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refoulèrent  à  Montmartre  plus  de  dix-sept  mille  ouvriers  sans 
ouvrage,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  point  originaires  de 
Paris;  doublèrent  les  postes  et  élablirent  des  batteries  aux 
barrières,  les  canons  chargés  à  mitraille,  afin  de  réprimer 
toute  tentative  d'insurrection.  Malgré  ces -manœuvres  du 
parti  royaliste,  les  idées  libérales  faisaient  chaque  jour  d'im- 
menses progrès;  et  quoique  le  roi  n'eût  pas  donné  son  adhé- 
sion aux  décrets  rendus  par  les  députés  dans  la  séance  du 
A  août,  le  peuple  avait  pris  au  sérieux  la  suppression  des 
privilèges.  Déjà  l'Assemblée  nationale  s'était  déclarée  Assem- 
blée constituante  et  avait  commencé  d'importantes  réformes. 
Elle  avait  supprimé  les  ordres  militaires,  les  livrées,  les  ar- 
moiries; elle  avait  décrété  la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes; 
elle  avait  ouvert  la  discussion  sur  les  droits  de  l'homme ,  et 
av^t  même  déjà  abordé  la  fameuse  question  sur  les  attribu- 
tions de  la  puissance  royale. 

Dès  l'ouverture  des  débats,  les  partisans  de  la  sanction 
absolue  vinrent  s'asseoir  à  la  droite  du  président,  et  tous  les 
antagonistes  à  gauche,  pour  indiquer  leur  divergence  d'opi- 
nions. Cette  question  était  en  effet  fondamentale  pour  la  con- 
stitution. Si  le  veto  était  rejeté,  il  demeurait  évident  que  le 
monarque  n'était  plus  libre  de  refuser  les  décrets  de  la  Con- 
stituante ,  par  conséquent  la  monarchie  n'existait  plus  que 
de  nom,  et  la  France,  au  lieu  d'obéir  à  un  roi,  allait  être  gou- 
vernée par  un  président  de  république,  chargé  de  faire  exé- 
cuter la  volonté  nationale;  au  contraire»  s'il  était  adopté ,  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple  se  trouvait  anéanti. 
Le  club  du  Palais-Royal,  habitué  à  donner  le  ton  aux  réu- 
nions, politiques  de  la  capitale,  ne  resta  pas  inactif  dans  ces 
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circonstances,  et  décida  qu'une  députation  unposante»  prise 
dans  ses  membres,  se  rendrait  auprès  des  représentants  pour 
leur  annoncer  qu'il  existait  parmi  eux  une  ligue  nombreuse 
salariée  par  Marie-Antoinette  et  décidée  à  faire  passer  l'in- 
fâme veto,  que  le  peuple  connaissait  les  traîtres,  et  que  s'ils 
ne  renonçaient  à  leur  projet  liberticide,  quinze  mille  hom- 
mes viendraien^leur  demander  compte  de  leur  conduite.   * 

Le  marquis  Saint-Hurugues,  chargé  de  porter  cette  mo- 
tion, réunit  environ  quinze  cents  jeunes  gens,  et  vers  les 
dix  heures  du  soir  se  disposa  à  partir  pour  Versailles.  Mais 
les  agents  secrets  de  la  municipalité  avaient  déjà  fait  leur 
rapport  sur  cette  manifestation  à  l'hôtel  de  ville,  et  la  Fayette 
avait  renforcé  les  postes,  barré  les  rues  par  des  grenadiers 
et  du  canon,  et  fermé  les  routes  par  de  la  cavalerie.  Les  mo- 
tionnaires,  qui  étaient  sans  armes,  furent  repoussés  facile- 
ment et  obligés  de  rester  à  Paris.  Néanmoins  leurs  réclama- 
tions parvinrent  à  la  Constituante  et  lui  imprimèrent  une 
crainte  salutaire.  Les  députés  n'osèrent  pas  résoudre  la 
question  en  faveur  de  la  monarchie ,  et  prirent  un  terme 
moyen,  qui  fut  de  décréter  le  veto  suspensif. 

Des  bruits  d'une  nature  plus  grave  vinrent  encore  aug- 
menter l'agitation  populaire  :  il  s'agissait  de  la  découverte 
d'une  nouvelle  conspiration  royaliste.  Un  journaliste  répu- 
blicain, Loustalot,  la  signala  dans  un  article  virulent,  où  il 
disait  :  (c  La  persistance  des  grands  seigneurs  émigrés  et  leurs 
))  .voyages  de  cour  en  cour  ont  pour  objet  de  former  une 
»  confédération  entre  plusieurs  princes  pour  venir,  à  la  tête 
»  des  troupes  étrangères,  fondre  sur  la  France  et  rétablir 
»  rancienf  ordre  de  choses.  Ce  projet  plaira  à  tous  les  des- 
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»  potes,  à  tous  les  aristocrates  de  l'univers;  et  la  confédé- 
I)  ration  rencontrera  d'autant  moins  d'obstacles,  que  les 
»  rois  doivent  sacriOer  toutes  leurs  animosités  à  Tintérêt 
»  de  tenir  les  peuples  dans  Tasservissement.  L'empereur 
)>  d'Autriche  fait  la  paix  avec  le  sultan  pour  soutenir  le 
»  parti  de  Marie- Antoinette,  dont  il  est  l'âme  invisible.  Le 
))  roi  de  Prusse  fait  avancer  sur  les  frontières  de  France 
»  et  de  l'empire  une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
»  qui  seront  suivis  de  six  mille  Hessois  et  de  quelques  autres 
w  troupes  des  Cercles.  Le  roi  de  Sardaigne,  qui  ne  peut 
))  guère  refuser  des  secours  au  comte  d'Artois^  son  gendre , 
))  se  prépare  à  marcher  contre  nous ,  ainsi  que  les  Bour- 
»  bons  d'Espagne.  Pendant  que  cinquante  mille  Espagnols 
»  nous  attaqueront  au  midi ,  les  Prussiens  entreront  par  le 
»  nord  de  la  France;  l'Alsace  sera  contenue  par  Fempereur 
»  d'Autriche  à  la  tête  '  de  toutes  ses  forces  ;  le  Dauphiné 
»  et  les  provinces  voisines  seront  occupées  par  vingt-chiq 
»  mille  Italiens,  et  Paris  sera  tenu  en  respect  par  l'armée 
»  que  le  château  organise » 

On  ne  fut  pas  longtemps  à  reconnaître  l'exactitude  des  infor- 
mations du  journaliste,  par  l'usage  immédiat  que  Louis  XVI 
fit  du  veto  suspensif  contre  les  décrets  rendus  dans  la  nuit  du 
4  août  et  par  l'appel  d'un  corps  de  troupes  réglées  à  Ver- 
sailles. Enfin  M.  de  Saint-Priest,  le  ministre  de  Paris,  ne  prit 
plus  la  peine  de  cacher  les  ordres  qu'il  avait  reçus  relative- 
ment à  des  dispositions  militaires  contre  la  capitale,  et  com- 
bina ses  mouvements  avec  ceux  des  troupes  répandues  à 
Senlis,  à  Gompiègne  et  à  Nogent. 

La  bourgeoisie,  qui  pendant  quelques  instants  avait  para 
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se  rapprocher  fie  la  cour,  conçut  alors  de  nouvelles  inquié- 
tudeç  sur  les  libertés  publiques,  et  parla  de  marcher  sur 
Versailles,  de  tripler  les  gardes,  et  de  mettre  des  canons  ea 
batterie;  les  districts  se  remuèrent,  et  le  Palais-Royal,  sa- 
remplit  de  motionnaires  et  d'agitateurs.  Ce  mouvement  était 
justifié  par  1  attitude  de  plus  en  plus  hostile  du-  pouvoir;  in- 
dépendamment du  régiment  de  Flandre,  que  le  ministère 
avait  appelé  à  Versailles  pour  renforcer  la  garnison,  il  avait 
multiplié  les  congés  de  semestre;  et  de  tous  les  officiers 
royalistes  il  avait  formé  un  corps  de  volontaires  de  plus  de 
quinze  cents  hommes  ;  en  outre  il  avait  doublé  les  cadres  des 
gardes.  Ensuite,  sous  prétexte  de  fêter  les  nouveaux  venus, 
la*reine  avait  engagé  les  gardes  du  corps  à  donner  un  repas 
aux  officiers  des  autres  régiments,  et  avait  même«ffertla 
salle  de  spectacle  du  château  pour  cette  réunion.  Le  jour  du 
gala,  les  officiers  du  régiment  de  Flandre,  des  dragons  de 
Montmorency,  des  gardes-suisses,  des  cent-suisses,  de  la 
prévôté,  de  la  maréchaussée,  lelat-major  et  quelques  olïî- 
ciers  choisis  de  la  garde,  nationale  de  Versailles ,  invités  par 
les  gardes  du  corps ,  se  rassemblèrent  dans  le  grand  salon 
d'Hercule,  d'où  ils  furent  conduits,  au  bruit  des  fanfares 
d'une  musique  militaire,  dans  la  salle  de  Topera.  Le  premier 
service  se  passa  convenablement;  au  second  service,  on 
porta  les  santés  du  roi,  de  la  reine,  du  jeune  dauphin  et  de 
la  famille  rpyale.  La  santé  de  la  nation,  proposée  par  un 
garde  national  inexpérimenté,  fut  rejetée  expressément  par 
les  autres  officiers.  A  l'entremets,  on  introduisit  de  nou- 
veaux convives;  les  grenadiers  de  Flandre,  les  Suisses. et^ 
les  chasseurs  des  Trois-Evéchés,  qui  avaient  déjà  &it  de  frë- 
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qoentes  libations.  Enfin,  au  dessert,  la  cour  arriva  pour 
honorer  de  sa  présence  cette  fête,  qui  commençait  à  dégéné- 
rer en  saturnale;  les  dames  se  répandirent  dans  les  loges; 
Marie-Antomette  descendit  dans  la  salle  du  banquet  et  fit  le 
tour  des  tables  en  tenant  le  jeune  dauphin  dans  ses  bras. 
La  soldatesque  accueillit  la  reine  avec  des  applaudissements 
frénétiques  et  de  bruyantes  exclamations  ;  tous  les  officiers, 
répée  nue  à  la  main,  tirent  le  serment  de  vivre  et  de  mourir 
pour  le  roi. 

Âpres  le  départ  de  la  cour,  l'orgie  continua ,  les  vins  cir- 
culèrent dans  les  coupes  et  portèrent  au  dernier  degré  l'exal- 
tation de  ces  furieux  ;  ils  ne  s'en  tinrent  pas  aux  blasphèmes 
contre  la  nation ,  ils  osèrent  fouler  aux  pieds  les  couleurs 
nationales,  et  remplacer  leurs  cocardes  tricolores  par  des  co- 
cardes blanches  ou  noires. 

(c  Faut-il  voir  dans  ces  bacchanales  une  conspiration? 
»  s'écrie Montgaillard;  oui,  à  la  cour  de  France;  car  c'est 
»  assez  dans  les  habitudes  de  notre  noblesse  d'organiser  des 
n  complbts  contre  la  liberté  du  peuple,  au  milieu  des  chants, 
»  des  concerts  d'instruments,  des  danses  et  des  banquets;  et 
i>  ne  se  rappelle-t-on  pas  que  de  semblables* fêtes  couvraient 
»  les  préparatifs  de  la  Saint-Barthélemi  ?  « 

En  effet,  le  lendemain  de  ces  saturnales,  l'aristocratie 
marchait  tête  levée  au  château;  les  nobles  dames  attachées 
à  la  reine  distribuaient  ouvertenient  des  cocardes  aux  sol- 
dats ;  les  bretteurs  et  les  maîtres  d'armes  des  régiments  cou- 
raieat  les  mes  et  insultaient  les  citoyens  qui  portaient  les 
coulears  de  la  nation. 

Le  parti  royaliste  était  dans  l'enivrement  du  succès  qu'il 
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obtenait  à  Versailles ,  et  de  la  tournure  que  prenaient  les 
affaires  à  Paris.  Grâce  aux  machinations  de  Bailly  et  de  la 
Fayette,  le  comité  des  subsistances  continuait  à  affamer  la 
capitale,  le  comité  militaire  à  désarmer  le  peuple,  et  le  co- 
mité de  police  à  intimider  les  citoyens  par  des  arrestation^ 
continuelles. 

Heureusement  les  patriotes  veillaient;  et  les  districts, 
avertis  à  temps  des  projets  liberticides  de  la  cour,  purent 
prendre  des  dispositions  pour  résister  aux  ennemis  de  la 
cause  publique.  Camille  Desmoulins ,  dans  son  journal  des 
Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  nous  trace  un  tableau 
de  Pïiris  à  ce  moment,  qui  donne  une  idée  exacte  de  la  si- 
tuation des  choses,  et  fait  pressentir  les  journées  mémora- 
bles des  5  et  6  octobre.  «  La  femme  du  roi,  dit  l'historien , 
avait  été  trop  contente  du  repas  fraternel  du  jeudi  pour 
qu'il  ne  fftt  pas  renouvelé.  Le  samedi,  les  officiers  de  la 
garnison  rendirent  leur  diner  aux  gardes  du  corps.  Dans 
ce  banquet ,  les  mêmes  scènes  de  scandale  se  renouvelèrent 
avec  des  circonstances  aggravantes.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
patriotes  à  Versailles  en  fut  indigné;  plusieurs  partirent 
pour  porter  ces  nouvelles  à  Paris.  Le  jour  même,  samedi 
soir,  tout  Paris  s'émeut.  Le  lendemain,  dimanche  4  octobre, 
on  prend  les  armes ,  on  se  répand  dans  les  rues  à  la  chasse 
des  cocardes  d'une  seule  couleur.  On  tient  conseil  au  Palais- 
Royal,  au  faubourg  Saint-Antoine^  à  la  tête  des  ponts,  sur 
les  quais  ;  il  s'établit  des  conférences  à  la  porte  des  cafés , 
entre  les  bourgeois  qui  sont  dans  l'intérieur  et  les  ouvriers 
attroupés  au  dehors.  On  observe  que  la  hardiesse  des  aris- 
tocrates s'accroît  à  vue  d'œil  »  que  madame  Villepatour  et 
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d'autres  femtnes  de  Marie-ÂntoiDette  distribuent  dans  FCEil- 
de-bœuf  d'énormes  cocardes  blanches.  On  observe  qu'il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre ,  que  le  bateau  qui  apportait  les 
farines  de  Corbeil ,  matin  et  soir,  n'arrive  plus  que  tous  les 
deux  jours  :  voudrait-on  nous  attaquer  dans  un  moment  où 
on  nous  aurait  tenus  à  jeun  pendant  quarante-huit  heures? 
On  observe  que  les  parlements  donnent  encore  des  signes 
de  vie;  que  Toulouse  brûle  des  brochures;  que  Rouen  dé- 
crète des  patriotes  absous  par  l'Assemblée  nationale;  que 
Paris  enregistre  des  édits.  On  observe  qu'il  se  tient  des' 
conciliabules  dans  les  hôtels  des  aristocrates;  qu'il  existe 
des  racoleurs,  et  qu'on  s'enrôle  ailleurs  que  dans  les  districts, 
et  clandestinement.  On  observe  qu'on  a  vu  dans  la  capitale, 
ainsi  qu'à  Versailles,  un  uniforme  sinistre,  uniforme  vert  à 
parements  rouges  ;  qu'on  équipe  un  nouveau  corps  de  troupes 
comme  surnumérariat  indéfini  des  gardes  du  corps;  qu'il 
existe  un  projet  de  faire  enclouer  tous*  les  canons  dont  se 
sont  emparés  les  Parisiens.  La  fable  aide  au  soulèvement 
général  aussi  bien  que  la  vérité  et  la  terreur.  On  conte  que 
des  mains  invisibles  marquent  quantité  de  maisons  des  pa-« 
triotes  en  rouge  et  en  noir;  que  quinze  mille  uniformes  ont 
été  commandés  à  un  tailleur,  quarante  mille  fusils  à  un  ar* 
quebusier;  on  se  dit  qu'un  meunier  a  reçu  un  billet  de  caisse 
pour  ne  pas  moudre,  avec  promesse  de  lui  en  faire  passer 
un  bon  nombre,  s'il  voulait  demeurer  les  bras  croisés  dans 

son  moulin » 

D'après  cet  aperçu,  il  était  facile  de  prévoir  que  la  plus  lé* 
gère  commotion  suffirait,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
émeutes  populaires,  pour  faire  éclater  une  insurrection  for*- 
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midable.  Or,  elle  eut  lieu  le  jour  suivant,  et  voici  de  quelle 
manière.  Une  jeune  fîUe,  partie  des  halles  ou  dii  quartier 
Saint-Eustache,  pénétra  dans  un  corps  de  garde,  s*enipara 
d'un  tambour,  et  parcourut  les  rues  en  battant  de  la  caisse, 
et  en  poussant  les  cris  ((  Du  pain  !  du  pain  !  »  Plusieurs 
femmes  s'attroupèrent  autour  d'elle  et  lui  formèrent  un  cor- 
tège qui ,  grossissant  à  chaque  pas ,  se  répandit  comme  un 
torrent  dans  la  ville  et  vint  déboucher  à  la  Grève. 

Le  major  général  Gouvion ,  qui  avait  sous  ses  ordres  Ir 
milice  payée ,  voulut  employer  la  force  pour  dissiper  le  ras- 
semblement, et  fil  avancer  des  troupes.  Ces  infortunées,  exas 
pérées  par  la  brutalité  des  soldats,  et  réduites  au  désespoir 
par  Texcès  du  besoin,  ne  consultèrent  que  leur  courage,  se 
précipitèrent  sur  la  garde  à  cheval,  la  poussèrent  jusqu'à  la 
rue  du  Mouton ,  et  revinrent  ensuite  pour  attaquer  les  portes 
de  Thôtel  de  ville;  mais,  dans  l'intervalle,  un  bataillon  d'in- 
fanterie avait  pris  position  sur  le  perron  pour  leur  en  dispu- 
ter l'entrée.  Elles  s'arrêtèrent  un  instant  devant  cette  haie 
de  baïonnettes  ;  puis,  s'animant  les  unes  les  autres,  elles  re- 
commencèrent la  lutte,  et  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres 
sur  les  militaires.  Ceux-ci  ne  se  sentant  point  assez  forts 
pour  résister  à  la  multitude ,  se  replièrent  et  leur  ouvrirent 
le  passage.  Alors  toutes  les  femmes  se  précipitèrent  en 
foule  dans  les  salles ,  demandant  avec  des  imprécations  du 
pain  et  des  armes,  et  s'écriant  que  si  les  hommes  n'avaient 
pas  assez  de  courage  pour  se  venger  des  aristocrates ,  elles 
allaient  leur  donner  l'exemple,  et  se  rendre  à  Versailles  pour 
demander  du  pain  à  l'Assemblée  nationale,  au  roi ,  à  ses 
ministres;  et  joignant  l'action  à  la  menace,  elles  se  mirent 
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immédiatement  en  devoir  de  forcer  le  magasin  d'armes. 

Les  hommes  répondirent  enfin  à  ce  courageux  appel,  pé- 
nétrèrent dans  rhôtel  de  ville,  armés  de  leviers,  de  haches, 
de  piques  et  de  marteaux ,  brisèrent  les  portes ,  s'emparèrent 
de  sept  à  huit  cents  fusils,  de  plusieurs  faisceaux  d'armes  et 
de  deux  pièces  de  canon. 

Quelle  digue  opposer  à  des  légions  de  femmes  exaltées  par 
le  besoin,  par  la  colère  et  par  le  désir  de  la  vengeance  ?  Toutes 
voulaient  saccager  l'hôtel  de  ville,  et  partir  pour  Versailles, 
afin  de  se  faire  renjlre  compte  de  tout  ce  qui  avait  été  dé^ 
crété  par  les  députés.  Maillard,  l'un  des  héros  de  la  fiastille, 
résolut  de  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  pour  le  diriger 
et  écarter  les  dangers  qui  menaçaient  la  tranquiUité.  Il  ha« 
rangua  les  femmes  et  leur  offrit  de  les  conduire  à  Versailles. 
Elles  applaudirent  à  son  discours ,  l'acceptèrent  pour  leur 
capitaine^  et  se  mirent  aussitôt  en  marche  vers  les  Champs- 
Elysées,  où  elles  se  réunirent  au  nombre  de  sept  à  huit  mille. 
La  plupart  étaient  chargées  de  rubans  de  toutes  couleurs,  et 
armées  de  bâtons,  de  fourches^  de  lances,  de  fusils,  de  pis- 
tolets ;  d'autres  dirigeaient  l'artillerie  et  suivaient  le  gros  de 
la  troupe,  montées  sur  les  canons  ou  sur  les  chevaux  qu'elles 
y  avaient  attelés.  Elles  s'ébranlèrent  enfin,  précédées  de 
huit  ou  dix  tambours,  accompagnées  d'un  détachement 
d'hommes  armés ,  et  suivies  d'une  compagnie  de  volontaires 
de  la  Bastille,  qui  formait  larrière-garde. 

Depuis  plusieurs  heures  le  tocsin  et  la  générale  avaient  mis 

la  capitale  *en  mouvement;  les  bourgeois  se  rendaient  à 

leurs  districts^  les  gardes  nationales  à  leurs  places  d'armes; 

les  compagnies  du  centre  marchaient  ea  bataille  à  la  place 
X.  33 


Digitized  by  LjOOQIC 


2U  HISTOIRE  DES  PAPES.  (XTUL  &] 

de  Grève  ;  tout  faisait  présager  une  explosion.  Une  grande 
partie  des  représentants  de  la  commune  était  retournée  à 
l'hôtel  de  ville;  les  comiiés  étaient  en  activité.  Le  général 
la  Fayette  était  à  celui  de  la  police,  dictant  pour  TÂs- 
semblée  constituante  et  pour  le  roi  des  dépêches  relatives  à 
l'insurrection  du  matin,  et  fort  indécis  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir.  Une  députation  des  grenadiers  vint  mettre  fin  à 
ses  hésitations;  l'un  d'eux  prit  la  parole  et  lui  dit  :  ((  Géné- 
ral ,  nous  venons  de  la  part  des  six  compagnies  de  grena- 
))  diers  vous  déclarer  que  nous  répugnons  à  vous  croire 
»  traître  à  la  patrie;  mais  nous  sommes  persuadés  que  le 
»  gouvernement  nous  trahit ,  et  nous  voulons  que  tout  ceci 
r>  finisse.  Nous  ne  pouvons  tourner  nos  baïonnettes  contre 
»  des  femmes  et  des  enfants  qui  nous  demandent  du  paia. 
»  Si  Louis  XVI  est  incapable  de  faire  le  bonheur  de  la  na- 
»  tion ,  qu'il  dépose  la  couronne  !  Jusque-là ,  nous  devons 
»  remplir  notre  devoir;  le  peuple  est  malheureux;  la  source 
»  du  mal  est  à  Versailles  ;  il  faut  aller  chercher  le  roi.  » 

Le  marquis  de  la  Fayette,  vivement  ému  par  cette  singu- 
lière allocution,  s'empressa  de  descendre  sur  la  place,  haran- 
gua les  grenadiers  et  leur  rappela  le  serment  qui  les  liait 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi;  mais  il  ne  fut  pas  écouté,  et  sa 
voix  se  perdit  au  milieu  des  cris  sans  cesse  renouvelés  :  «  A. 
»  Versailles  !  à  Versailles  !  »  Alors  il  chercha  à  temporiser» 
monta  à  cheval ,  et  annonça  qu'il  était  prêt  à  partir  dès  que 
la  Commune  en  aurait  délibéré.  A  chaque  instant  l'efferves- 
cence  augmentait  avec  une  rapidité  effrayante:  les  faubourgs 
Saint  -  Antoine  et  Saint  -  Marceau  lançaient  des  essaims 
d'hommes  armés  de  piques,  de  broches,  de  haches  et  de 
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MtoQS  ferrés  ;  des  compagnies  de  districts  arrivaient  préci- 
pitamment de  tous  côtés  avec  du  canon;  des  clameurs  si- 
nistres se  mêlaient  aux  premiers  cris  et  se  prolongeaient  avec 
un  horrible  retentissement.  La  délibération  ne  se  terminait 
point,  et  la  position  de  la  Fayette  devenait  de  plus  en  plus 
alarmante.  Il  voulut  monter  à  la  Ville  »  une  compagnie  lui 
barra  le  passage.  «  Morbleu!  général,  crièrent  les  grenadiers 
»  du  centre,  si  vous  désertez  nos  rangs,  nous  ne  répondons 
»  plus  de  vous.  »  Déjà  on  frémissait  dimpatience  et  de  cour- 
roux. Enffin  une  lettre  fut  apportée  à  la  Fayette;  c'était  une 
décision  de  la  municipalité  qui  enjoignait  au  commandant  de 
partir  avec  l'armée,  et  nommait  pour  raccompagner  quatre 
commissaires.  Le  général  pâlit,  promena  un  regard  doulou- 
reux sur  les  nombreux  bataillons  qui  l'investissaient,  et 
donna  Tordre  du  départ.  Un  cri  de  joie  universelle  répondit 
à  ce  commandement  et  fit  retentir  les  airs. 

Cette^ marche  à  travers  la  ville  fut  un  véritable  triomphe; 
les  battements  de  mains ,  les  bravos ,  les  applaudissements 
d'allégresse  accompagnaient  les  vengeurs  de  la  nation^  un 
transport  martial  saisissait  toutes  les  âmes;  mais  dès  qu'on 
eut  cessé  de  voir  flotter  les  étendards  et  d'entendre  le  bruit 
des  tambours,  une  sombre  tristesse  succéda  dans  la  capitale 
aux  éclats  bruyants  de  la  joie. 

Pendant  que  la  Fayette  se  mettait  en  route  avec  la  garde 
nationale^  Maillard  entrait  à  Versailles  avec  sa  troupe.  Sur 
les  trois  heures  il  déboucha  par  l'avenue  ^e  Paris,  et  se  di- 
rigea vers  l'Assemblée  nationale.  Arrivé  à  la  porte  de  la  salle, 
il  fit  faire  halte,  commanda  aux  Parisiennes  d'attendre  son 
retour,  et  parut  à  la  barre,  suivi  de  quinze  d'entre  elles  et 
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d'un  adjudant.  Il  fit  un  tableau  déchirant  de  la  misère  du 
peuple,  et  obtint  des  députés  qu'ils  désigneraient  sur  l'heure 
une  commission  chargée  de  porter  au  roi  les  plaintes  de  la 
capitale.  Dans  l'intervalle,  on  battait  la-générale,  la  muni- 
cipalité de  la  ville  s'assemblait ,  les  gardes  du  corps  mon- 
taient à  cheval  et  se  formaient  en  escadron  sur  la  place  d'ar- 
mes, le  dos  tourné  contre  la  grille  du  château,  et  la  droite 
appuyée  à  l'ancienne  caserne  des  gardes  françaises;  en  même 
temps  étaient  venus  se  déployer  à  leur  droite,  jusqu'aux 
écuries  du  roi,  les  dragons  et  les  soldats  du  régiment  de 
Flandre;  les  gardes  suisses  s'étaient  portés  un  peu  au-dessous 
dans  la  première  cour  du  château,  tous  avec  leurs  armes 
chargées  et  des  munitions  dans  les  gibernes. 

Le  président  Meunier  et  six  représentants,  qui  avaient  été 
choisis  par  l'Assemblée  pour  former  la  députation,  sortirent 
de  la  salle  et  se  dirigèrent  vers  le  château,  à  pied,  malgré  une 
forte  pluie.  Une  foule  d'habitants  de  Versailles  bordait  de 
chaque  côté  l'avenue;  la  troupe  de  Maillard  suivait  en  silence, 
rangée  derrière  les  députés ,  et  s'avançait  avec  le  plus  grand 
ordre,  lorsqu'il  prit  aux  gardes  du  corps  la  fantaisie  de 
troubler  la  marche  du  cortège  en  simulant  des  charges  et 
en  affectant  de  faire  caracoler  leurs  chevaux  tout  près  des 
représentants  pour  faire  rejaillir  de  la  boue  sur  leurs  vête- 
ments. Les  Parisiennes  voulurent  garantir  la  députation  et 
l'enveloppèrent..  Le  duc  deGuiche,  qui  commandait  les  sbires 
du  roi,  se  mit  aussitôt  à. la  tète  des  soldats,  s'élança  sur  le 
groupe,  sabre  nu  et  au  gatop^  et  culbuta  plusieurs  femmes 
sur  le  pavé,  a  On  sent  bien,  dit  Meunier  dans  son  exposé 
I)  justificatif»  quel  excès  de  rage  durent  éprouver  ces  infor- 
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»  tunées,  qui  pensaient  qu'avec  nous  elles  avaient  le  droit 
D  d'être  respectées.  »  Néanmoins  elles  se  continrent,  se  re- 
formèrent autour  de  la  députation,  et  l'accompagnèrent  jus- 
qu'aux grilles  du  château. 

Guignard  de  Saint-Priest,  ministre  de  la  maison  du  roi, 
s'avança  au-devant  des  femmes  qui  allaient  à  l'OËil-de-bœuf, 
et  leur  demanda  brutalement  ce  qu'elles  voulaient,  a  Du 
»  pain!  du  pain!  »  crièrent-elles  avec  énergie.  «  Quand  vous 
))  n'aviez  qu'un  maître ,  répliqua  le  misérable  courtisan  » 
n  vous  n'en  manquiez  pas;  à  présent  que  vous  en  avez  douze 
I)  cents,  voyez  où  vous  ei^  êtes!  »  Des  cris  d'indignation  et 
des  menaces  terribles  accueillirent  ces  affreuses  paroles  et 
glacèrent  le  ministre  d'épouvante.  11  n'osa  pas  refuser  plus 
longtemps  l'entrée  du  château  aux  représentants  du  peuple, 
et  donna  Tordre  aux  gardes  d'ouvrir  les  grilles.  Le  président 
Mounier  fit  entrer  avec  lui  douze  des  femmes  qui  l'avaient 
suivi ,  et  en  présenta  cinq  à  Louis  XVI  pour  qu  elles  pussent 
fcire  entendre  elles-mêmes  les  doléances  de  leurs  compa- 
gnes. Le  roi  feignit  de  les  écouter  avec  attention,  déplora  le 
malheur  des  circonstances,  promit  d'employer  ses  efforts 
à  réparer  les  fautes  de  l'administration,  et  les  congédia 
avec  des  paroles  mielleuses  et  hypocrites. 

Elles  sortirent  immédiatement  du  château  et  vinrent  rap- 
porter à  la  foule  le  résultat  de  leur  conférence  et  l'invitation 
qu'elles  avaient  reçue  de  retourner  dans  la  capitale,' sous  la 
promesse  formelle  que  des  convois  de  blé  leur  seraient  très- 
promptement  expédiés.  Ces  assurances  vagues  et  incertaines 
furent  loin  de  satisfaire  de  malheureuses  femmes  exténuées 
par  la  bxm  et  harassées  de  fatigue.  Elles  crièrent  à  la  tra- 
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hison,  et  envoyèrent  une  seconde  députation  pour  signifier 
au  monarque  qu'elles  n'avaient  aucune  con6ance  en  sa  pa- 
role, et  qu'elles  voulaient  un  ordre  signé  de  sa  main  pour 
faire  venir  immédiatement  les  farines  que  la  cour  tenait  en 
réserve  à  Salis  et  à  Lagny,  et  pour  lever  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  l'approvisionnement  de  Paris. 

L'ordre  fut  délivré  et  remis  aux  obstinées  Parisiennes,  qui 
retournèrent  auprès  de  leurs  compagnes  et  le  leur  présen- 
tèrent. Un  peloton  de  jeunes  ouvrières,  conduit  par  un 
soldat  de  la  garde  nationale,  nommé  Brunout,  s'avança 
aussitôt  pour  les  entourer  et  les  escorter  avec  honneur.  Au 
moment  où  cette  petite  troupe  défilait  devant  le  château,  le 
duc  de  Guiche  et  ses  gardes  du  corps  s'élancèrent  sabre  en 
main  comme  ils  l'avaient  déjà  fait,  culbutèrent  les  femmes 
et  les  mirent  en  déroule.  Brunout,  se  trouvant  séparé  de  sa 
troupe,  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mais  avant  qu'il 
eût  pu  gagner  le  corps  de  garde  de  la  milice ,  qui  était  tout 
proche,  un  lieutenant,  nommé  Savonnières,  et  deux  autres 
officiers,  étaient  descendus  de  cheval,  lui  avaient  barré  le 
chemin  et  le  poursuivaient  pour  l'égorger.  Ce  malheureux , 
se  voyant  assailli  par  trois  ennemis  à  la  fois,  tira  son  sabre 
pour  parer  les  coups  qu'on  lui  portait,  et  se  réfugia,  tou- 
jours en  se  défendant,  dans  une  baraque  adossée  à  une  mu- 
raille. EnGn,  il  était  près  de  succomber,  lorsqu'un  coup  de 
fusil,  tiré  par  un  soldat  de  la  milice  de  Versailles,  cassa  le 
bras  au  lieutenant  Savonnières  et  sauva  Brunout. 

Ce  premier  acte  d'hostilité  redoubla  lanimosité des  deux 
partis.  Des  gardes  nationaux  adressèrent  de  vifs  reproches 
aux  sbires  de  la  cour^  ceux-ci  y  répondirent  par  des  coups 
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de  moasquet,  qui  tuèrent  plusieurs  femmes  et  en  blessèrent 
d'autres  mortellement.  Le  combat  ne  tarda  pas  à  s'engager; 
on  répondit  au  feu  des  gardes.  Les  volontaires  de  la  Bastille 
accoururent  avec  trois  canons,  servis  par  des  braves  du  fau- 
bourg Antoine,  et  les  braquèrent  sur  les  égorgeurs.  Au  mo- 
ment de  mettre  le  feu  aux  pièces ,  mille  voix  crièrent  a  d  ar- 
rêter, qu'il  n'était  pas  temps  encore.  »  Ainsi  la  géhérosité 
du  peuple  sauva  les  satellites  du  roi  d'un  massacre  général. 
Quelques  minutes  après  on  apprit  que  les  dragons  arri- 
vaient pour  se  mêler  à  la  lutte.  Les  Parisiennes  se  détachè- 
rent aussitôt^  pénétrèrent  au  milieu  des  rangs  des  soldats, 
les  enlacèrent  dans  leurs  embrassements ,  leur  racontèrent 
les  actes  de  lâche  cruauté  des  gardes  du  corps,  et  firent 
tomber  les  ^rmes  de  leurs  mains. 

La  cour,  informée  de  ce  qui  se  passait  et  désespérant  de 
faire  naître  une  collision  générale  entre  le  peuple  et  ses 
troupes,  se  résigna  à  faire  replier  les  dragons  en  dedans  des 
grilles;  puis  elle  songea  à  s'assurer  les  moyens  d'exécuter 
un  projet  de  fuite,  et  envoya  des  voitures  à  la  porte  de 
l'orangerie  pour  voir  si  le  passage  était  libre.  Mais  le  dé- 
tachement de  la  milice  qui  occupait  ce  poste  refusa  de  les 
laisser  sortir.  Les  piqueurs  insistèrent  et  firent  mine  de 
vouloir  forcer  le  passage.  Alors  le  commandant  Burup  de 
Baleine  envoya  un  renfort,  fit  refermer  les  portes,  et  con- 
traignit les  domestiques  du  roi  à  rentrer  les  équipages  dans 
les  écuries. 

La  nuit  arrivait  et  les  appréhensions  redoublaient,  car, 
indépendamment  des  six  à  huit  mille  femmes  qui  sillonnaient 
les  rues  de  Versailles  en  demandant  du  pain,  une  troupe 
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d'hommes  armés»  les  mêmes  qui  avaient  aeryi  d'escorte  aux 
Parisiennes ,  restaient  postés  devant  l'Assemblée  nationale , 
et  annonçaient  l'intention  de  forcer  le  château  si  on  refusait 
de  leur  donner  des  vivres.  Ces  malheureux,  la  plupart  cou- 
verts de  vêtements  déchirés ,  souillés  de  boue  ou  noircis  par 
la  poudre,  harassés  de  iktigue  et  mourants  de  faim ,  présen- 
taient un  spectacle  à  la  fois  effrayant  et  digne  de  pitié. 

Tel  était  le  trouble  qui  s'était  emparé  des  esprits,  que 
personne  ne  songeait  à  conjurer  le  danger  ;  la  municipalité 
elle-même  ne  savait  prendre  aucune  décision.  Enfin,  M.  Le- 
cointre,  lieutenant-colonel  des  volontaires  de  Versailles^  prit 
le  parti,  en  l'absence  des  généraux  qui  avaient  lâchement 
abandonné  leur  poste,  de  faire  acte  dautorité;  il  vint  suivi 
d'un  aide  de  camp  et  d'un  aide-major  vers  les  Parisiens, 
fit  arrêter  ses  ofliciers  aux  gardes  avancées,  et  s'approcha 
seul  jusqu'à  la  bouche  des  canons. 

(c  Vos  frères  de  Versailles,  dit-il  à  haute  voix,  étonnés  de 
»  vous  voir  dans  cet  équipage,  m'envoient  demander  quel 
»  sujet  vous  amène  dans  leur  cité  et  ce  que  vous  désirez.  )) 
Un  cri  général  répondit  :  (c  Du  pain  et  la  cessation  de  la  fa- 
»  mine  dans  la  capitale  !  —  Nous  subviendrons  à  vos  plus 
))  pressants  besoins,  répliqua  Lecointre;  mais  jurez-moi  que 
})  vous  ne  quitterez  pas  votre  poste.  »  La  promesse  lui  en 
ayant  été  faite ,  il  ajouta  :  «  Combien  êtes-vous?  —  Six  cents! 
»  —  Autant  de  livres  de  pain  vous  suffisent-elles?  —  Ouil  » 
Aussitôt  il  courut  à  la  municipalité  pour  obtenir  cette  livrai- 
son. Les  conseillers  objectèrent  que  la  distribution  serait 
difficile,  refusèrent  le  pain,  et  consentirent  seulement  à  faire 
le  sacrifice  de  deux  tonnes  de  riz.  Ils  signifièrent  leur  arrêté 
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à  la  députation  qui  accompagnait  le  lieutenant-colonel^  et 
chargèrent  celui-ci  de  retourner  auprès  de  la  troupe  pour  hii 
demander  si  elle  désirait  cpi'on  délivrât  le  riz  cru  ou  cuit. 

Lecointre  se  trouvant  obligé  de  se  rendre  sur  la  place 
d  armes,  envoya  à  sa  place  son  aide  de  camp,  qui  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  difficulté  de  la  mission  délicate  qu'il  avait 
à  remplir,  et  revint  annoncer  que  les  Parisiens  acceptaient  le 
riz  cuit;  mais,  pendant  cette  courte  absence,  la  municipalité 
s'était  dissoute,  et  avait  laissé  un  ordre  conçu  en  ces  termes  : 
«  L'assemblée  municipale  se  retire,  et  laisse  le  sieur  Le- 
»  cointre  maître  de  faire  tout  ce  qu'il  jugera  convenable  pour* 
»  la  tranquillité  de  Versailles.  )> 

Du  reste,  nulle  part  il  n'y  avait  vestige  de  riz  ni  d'aucune 
espèce  de  vivres.  L'aide  de  camp  quitta  les  députés  qui 
l'avaient  suivi,  en  les  assurant  qu'il  allait  rejoindre  son 
commandant^  et  qu'il  s'occuperait  avec  lui  des  moyens  de 
procurer  du  pain  à  la  troupe  parisienne.  Mais  celle-ci,  qui- 
était  fatiguée  d'attendre,  voyant  qu'on  ne  tenait  pas  les  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites^  se  crut  dégagée  du  serment 
qu'elle  avait  prêté  de  rester  campée  dans  l'avenue  de  Paris , 
et  se  répandit  dans  la  ville  pour  se  mettre  à  la  recherche  de 
vivres.  Dans  l'intervalle  arriva  une  dépêche  de  la  Fayette 
qui  annonçait  que  le  calme  était  rétabli  dans  la  capitale,  et 
•  qu'il  marchait  à  Versailles  pour  sauver  la  famille  royale. 

Cette  nouvelle  dissipa  les  alarmes  du  château;  la  cour  se 
Oatta  d'apaiser  la  colère  du  peuple  en  ordonnant  une  retraite 
simulée  des  troupes.  Le  traître  d'Estaing  parut  alors  pourla 
première  fois  au  corps^de  garde  national^  pour  faire  exécu- 
ter le  même  mouvement  à  la  milice  citoyenne.  Plusieurs 
X.  3^ 
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compagnies  obéirent;  d antres ,  et  parmi  ces  dernières  la 
division  Lecointre  ^  voyant  que  les  gardes  du  corps  demeu- 
raient sur  la  place  d*armes,  refusèrent  de  partir  avant  qu'ils 
eussent  défilé.  Ceux-ci  se  mirent  en  marche,  et  prirent  le 
chemin  de  leur  hôtel  en  longeant  Tesplanade  ;  mais  comme 
la  plupart  étaient  gorgés  de  liqueurs  et  fanatisés  de  roya- 
lisme, en  se  retirant  ils  tirèrent  leurs  sabres  et  en  firent  un 
terrible  usage  sur  des  malheureux  que  l'obscurité  ne  per- 
mettait pas  de  distinguer;  puis,  au  moment  où  leur  dernier 
escadron  passait  devant  les  volontaires  de  Versailles,  ils  dé- 
chargèrent leurs  pistolets  presque  à  bout  portant  sur  les  mili- 
ciens. Un  grenadier,  nommé  Monneret,  eut  son  chapeau  percé; 
un  autre,  nommé  Lourdel^  eut  la  poitrine  labourée  par  une 
balle;  un  troisième,  le  jeune  Briand,  eut  la  joue  effleurée.  Les 
volontaires  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  sur  l'esplanade 
répondirent  à  cette  attaque  par  quelques  coups  de  feu.  Deux 
escadrons  de  gardes  du  corps  revinrent  aussitôt  sur  leurs 
pas ,  firent  une  nouvelle  décharge  de  leurs  mousquetons,  et 
se  replièrent  sur  le  château,  au  lieu  de  gagner  leur  hôtel. 

Le  peuple  était  bouillant  de  colère  ;  la  milice ,  qui  venait 
de  courir  les  plus  grands  dangers ,  paraissait  exaspérée,  et 
demandait  à  grands  cris  des  munitions  pour  se  mesurer  avec 
les  satellites  de  la  cour.  Une  députation  vint  immédiatement 
réclamer  de  la  poudre  à  un  certain  de  la  Toulinières,  com- 
mandant d'artillerie,  chargé  du  dépôt  des  munitions;  et 
comme  il  refusait  d'obtempérer  aux  ordres  des  miliciens, 
un  sous-lieutenant,  nommé  Bury,  lui  mit  le  canon  de  son 
pistolet  sur  la  poitrine,  et  le  força  de  lui  délivrer  une  demi- 
tonne  de  poudre  et  un  demi-baril  de  balles. 
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On  se  hâta  de  charger  les  fusik  et  de  braquer  les  canons , 
pour  répondre  aux  gardes  du  corps,  que  Ion  s'attendait  à 
voir  reparaître  ;  mais  ceux-ci,  instruits  de  la  distribution  des 
balles  et  de  la  poudre ,  jugèrent  plus  prudent  de  se  former 
en  bataille  derrière  les  grilles ,  partie  sur  la  terrasse,  partie 
dans  la  cour  des  ministres. 

Un  seul  garde  était  tombé  au  pouvoir  du  peuple,  ainsi  que 
son  cheval,  qui  avait  reçu  un  coup  de  feu;  l'homme  fut  con- 
duit à  la  caserne  des  ex-gardes  françaises  et  renvoyé  sain  et 
sauf;  quant  au  cheval,  il  fut  rôti  et  mangé,  tant  la  faim 
était  pressante. 

]La  nouvelle  qui  se  répandit  de  l'arrivée  d'une  armée  pari- 
sienne vint  faire  diversion  à  ces  scènes;  le  peuple  quftta 
même  l'esplanade  et  se  réfugia  dans  le  corps  de  garde  et  à 
l'Assemblée  nationale,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  qui 
continuait  à  tomber  par  torrents.  Les  galeries  de  la  chambre 
des  représentants  offrirent  bientôt  le  coup  d'œil  étrange  . 
d'une  foule  de  piques  et  de  bâtons  ferrés ,  et  de  spectateurs 
hâves,  décharnés,  qui,  oubliant  leurs  propres  souffrances, 
se  bornaieitt  à  faire  prier  l'Assemblée  par  l'organe  de  Mail- 
lard, leur  orateur,  d'accélérer  les  travaux  de  la  constitution, 
et  de  passer  outre  malgré  le  veto  du  roi ,  s'il  persistait  à 
refuser  sa  sanction. 

Sur  les  onze  heures,  le  président  Mounier  parut  dans  la 
salle  et  donna  lecture  de  l'acceptation  de  Louis  XVI;  elle 
était  ainsi  conçue  :  a  J'accepte  purement  et  simplement  les 
»  articles  de  la  constitution,  et  la  déclaration  des  droit» de 
»  l'homme,  que  l'Assemblée  nationale  m'a  présentée.  Signé 
»  Louis.  »  Des  applaudissements  frénétiques  répondirent  à  * 
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cette  communication  ;  toutefois  les  acclamations  se  trouvèrent 
mêlées  de  murmures  d'un  grand  nombre  de  gens  qui  se  pfeî- 
gnaient  de  n'avoir  pris  aucun  aliment  depuis  vingt-quatre 
heures.  Le  président  envoya  chercher  du  pain  dans  toutes 
les  boulangeries  de  Versailles,  fit  distribuer  du  vin,  Hes 
cervelas ,  et  la  salle  des  États-Généraux  se  trouva  transfor- 
mée en  salle  de  banquet. 

Informée  de  cette  circonstance,  la  cour  voulut  en  profiter 
pour  renouveler  sa  tentative  d'évasion  ;  cinq  voitures  attelées 
de  six  et  huit  clievaux  vigoureux,  et  escortées  de  cavali^s 
déguisés,  se  présentèrent  à  la  grille  du  Dragon;  la  sentinelle 
étonnée  appela  le  commandant  du  poste  et  fit  sortir  la 
garde,  qui  se  plaça  devant  les  piquèurs.  Ceux-ci  insistèrent 
pour  passer,  annonçant  que  la  reine  était  dans  son  car- 
rosse  et  quelle  voulait  aller  au  Petit- Trianon.  L'officier 
tint  bon ,  objecta  que  dans  les  moments  de  troubles  où  Ion 
se  trouvait,  sa  majesté  courrait  des  dangers  en  sortant 
du  château ,  et  fit  ramener  les  voitures  aux  écuries.  D*un 
autre  côté,  on  saisit  un  fourgon  chargé  de  malles;  enfin ,  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  on  arrêta  un  palefrenier  di^ lâche  d'Es- 
taîng,  conduisant  cinq  chevaux  tout  bridés  et  sellés,  qu'il 
avoua  tenir  depuis  le  soir  dans  le  parc  par  ordre  de  son 
maître.  Si  à  ces  diverses  circonstances  on  ajoute  que  les 
chasseurs  de  Lorraine,  qui  tenaient  garnison  à  Rambouillet, 
avaient  été  prévenus  depuis  plusieurs  jours  de  se  tenir  prêts 
à  marcher,  et  qu  ils  passèrent  cette  nuit  sous  les  armes ,  on 
demeurera  convaincu  que  le  comité  de  Marie-Antoinette  avait 
bien  positivement  formé  le  projet  de  déterminer  le  roi  à  une 
fuite,  et  de  l'entraîner  dans  une  guerre  civile,  si  vivement 
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désirée  par  les  sangsues  de  la  cour,  et  regardée  par  la  no- 
blesse comme  le  dernier  retranchement  du  despotisme  et  de  >•. 
1  aristocratie.  A  onze  heures  et  demie  du  soir,  le  château 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  réussir  dans  ses  cou- 
pables tentatives;  les  gardes  du  corps  avaient  reçu  ordre  de 
se  ranger  en  bataille  avec  les  Suisses^  et  de  se  tenir  prêts  à 
entamer  le  combat  avec  la  milrce  nationale,  afin  de  dégager 
le  point  choisi  pour  la  retraite.  Mais  le  bruit  des  tambours 
et  les  feux  qui  servaient  de  signaux  à  Tarmée  parisienne 
vinrent  leur  apprendre  qu'il  n'était  plus  possible  de  mettre 
leurs  projets  à  exécution.  L  avant-garde,  commandée  par  le 
duc  dlÂumont,  se  déploya  sur  la  place  d'armes;  elle  fut 
suivie  de  près  par  le  corps  d'armée,  qui  était  sous  les  ordres 
de  la  Fayette. 

Le  général  se  rendit  à  l'Assemblée  nationale  et  ensuite 
auprès  de  Louis  XY I ,  avec  qui  il  eut  un  entretien  particu* 
lier>  A  la  suite  de  cette  conférence ,  le  roi  parut  tout  à  fait 
rassuré;  il  fit  même  prévenir  le  président  Mounier  d'avoir  à 
se  rendre  aii  château,  et  le  chargea  de  dire  aux  députés, 
«  qu'il  n'avait  point  eu  l'intention  de  partir,  que  jamais  il  ne 
»  consentirait  à  s'éloigner  de  l'Assemblée  nationale,  qu'il 
»  avait  toute  confiance  dans  la  milice  bourgeoise,  et  qu'il 
))  allait  la  charger  de  la  garde  de  sa  personne.  »  En  effet,  il 
donna  ordre  à  la  Fayette  de  faire  occuper  par  les  Parisiens 
les  postes  extérieurs,  et  de  réserver  seulement  les  postes  de 
l'intérieur  du  palais  aux  gardes  du  corps,  aux  Suisses  et  aux 
cent-suisses.  Lorsque  ces  dispositions  eurent  été  prises,  les 
divers  détachements  de  l'armée  se  retirèrent  dans  les  églises 
et  dans  d'autres  édifices  publics  pour  y  passer  le  reste  de  la 
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nuit.  Les  députés  se  séparèrent  également  pour  prendre  cpiel- 
que  repos,  vers  quatre  heures  du  matin^  quand  ils  virent  que 
le  calme  était  rétabli.  Cette  tranquillité  dura  jusqu'au  jour. 
Sur  les  six  heures,  le  peuple  commença  à  se  répandre  dans 
les  rues  :  le  hasard  voulut  qu'un  groupe  de  citoyens  aperçut 
à  1  une  des  fenêtres  de  Faite  droite  du  château  un  garde  du 
corps  qui  avait  une  cocarde  blanche;  on  lui  cria  de  prendre 
les  couleurs  nationales;  le  garde,  au  lieu  d'obéir,  répondit  par 
des  injures;  les  citoyens  ripostèrent  sur  le  même  ton;  alors 
ce  misérable  arma  son  fusil ,  et  sans  autre  provocation  II  mit 
en  joue  un  de  ses  interlocuteurs  et  le  tua  roide  d'une  balle 
dans  la  poitrine.  La  victime  était  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  fils  d'un  sellier  de  Paris^  soldat  dans  la  garde  na- 
tionale. Cet  acte  de  froide  barbarie  exaspéra  les  assistants; 
tous,  cédant  à  leur  indignation,  s'élancèrent  sur  la  grille, 
en  forcèrent  l'entrée,  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  château, 
s'emparèrent  d'un  garde  qu'ils  crurent  reconnaître  pour  le 
coupable^  le  traînèrent  dans  la  cour  de  marbre  et  lui  tran- 
chèrent la  tête.  Hélas  !  ils  ne  devaient  pas  s'arrêter  à  cet  acte 
de  justice;  plusieurs  d'entre  eux  qui  avaient  été  sabrés  la 
veille  voulurent  tirer  vengeance  du  sang  répandu,  et  pour- 
suivirent les  gardes  dans  les  galeries ,  sur  les  escaliers  et  jus- 
que dans  les  appartements  de  la  reine,  où  ils  en  tuèrent  en- 
core deux.  Arrivés  à  la  porte  du  cabinet  du  roi ,  ils  trouvè- 
rent un  huissier  qui  leur  ordonna  de  respecter  la  chambre  de 
sa  majesté  et  de  sortir  ;  ils  obéirent. 

La  Fayette  accourait  en  ce  moment,  suivi  de  quelques 
compagnies  de  grenadiers  de  la  milice  parisienne;  il  ha- 
rangua les  citoyens  et  parvint  facilement  à  rétablir  la  tranî- 
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qnillité  dans  le  château.  Gomme  au  dehors  les  clameurs  con- 
tinuaient à  se  faire  entendre  »  les  gardes  du  corps  se  mon* 
irèrent  aux  fenêtres  avec  d'énormes  cocardes  tricolores;  et 
le  roi  parut  sur  le  balcon ,  seul  d'abord,  puis  avec  la  reine  et 
le  dauphin.  Alors  le  peuple  cria  :  a  Le  roi  à  Paris  !  Vive  la 
»  nation!  Le  roi  à  Paris!  —  Vous  me  demandez  à  Paris  : 
y)  j'irai;  mais  avec  ma  femme  et  mes  enfants.  »  De  nouvelles 
acclamations  accueillirent  ces  paroles ,  et  pour  la  première 
fois  on  cria  :  a  Vive  la  reine  !  » 

A  une  heure  de  l'après-midi  Louis  XVI  se  mit  en  route , 
escorté  par  le  régiment  de  Flandre,  par  les  gardes  dû  corps, 
lés  dragons,  les  cent-suisses  et  par  la  garde  nationale.  La 
marche  fut  lente  comme  celle  de  la  foule  qui  formait  le  cor- 
t^e  et  qu'une  pluie  battante  ne  put  dissiper;  aucun  spectacle 
n'afQigea  les  yeux  de  la  multitude  des  curieux,  car  la  bande 
d'hommes  qui  portait  sur  des  piques  les  têtes  des  gardes 
tués  le  matin,  était  arrivée  sur  le  midi  aux  barrières  de 
Paris,  çù  elle  avait  été  contrainte  de  se  dissiper  et  de  déposer 
ses  horribles  trophées.  A  six  heures  du  soir  le  gros  du  cor- 
tège entra  dans  la  capitale  et  accompagna  le  roi  à  l'hôtel  de 
ville.  La  marche  était  fermée  par  plusieurs  files  de  voitures 
de  grains.  Louis^XVI  et  Marie-Antoinette  furent  complimen- 
tés officiellement  par  les  orateurs  de  la  commune ,  ensuite 
reconduits  aux  Tuileries. 

Les  événements  des  journées  des  5  et  6  octobre  appor- 
tèrent de  notables  changements  dans  la  situation  des  partis  ; 
celui  de  la  résistance,  cest-à<lire  toute  la  cour  et  la  portion 
de  l'Assemblée  nationale  qui  se  rattachait  à  la  reine,  fut 
frappé  de  terreur;  le  parti  de  la  démocratie  regarda  la 
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bataille  comme  gagnée  et  entonna  des  chants  de  triomphe. 

Camille  Desmoulins  écrivait  dans  son  journal  des  Révolu- 
tions de  France  et  de  Brabant:  «  Victoire!  la  halle 

»  regorge  de  sacs,  la  caisse  nationale  se  remplit,  les  mou- 
»  lins  tournent;  Paris  a  échappé  à  la  banqueroute,  à  la  fa- 
'  f)  mine,  à  la  dépopulation  qui  le  menaçait;  les  patriotes  ont 
))  vaincu,  la  calotte  est  par  terre,  Taristocratie  expire  et  les 
»  traîtres  sont  en  fuite.  » 

Cependant  tous  les  symptômes  d'agitation  n'avaient  point 
disparu;  on  continuait  à  former  des  attroupements  au  coin 
des  rues;  on  accusait  ouvertement  les  ministres  d'avoir  ap- 
prouvé et  secondé  les  machinations  de  la  cour,  et  on  partait 
sérieusement  de  les  mettre  en  accusation.  Necker  surtout 
était  devenu  l'objet  d'une  haine  universelle;  sa  popularité 
avait  entièrement  disparu  ;  il  était  désigné  dans  tous  les  jour- 
naux comme  un  traître,  un  félon  gagné  à  l'aristocratie.  Marat 
flagellait  tous  les  ministres  indistinctement,  et  s  écriait  dans 
son  langage  énergique  : 

((  Quoi  !  c'est  pour  assurer  la  créance  des  financiers , 
»  pour  soudoyer  les  pensionnaires  du  prince,  des  ambas- 
»  sadeurs  inutiles,  des  gouverneurs,  des  commandants,  des 
»  femmes  galantes ,  des  chevaliers  d'industrie ,  des  escrocs 
o)  titrés,  des  académiciens  ignorants  et  fainéants,  des  so- 
»  phistes,  des  saltimbanques,  des  histrions,  des  baladins, 
»  des  ex-ministres  ineptes,  des  exempts  de  police,  des  es- 
»  pions,  et  cette  brillante  tourbe  des  créatures  du  maître» 
»  qui  forment  la  chaîne  des  instruments  de  la  tyrannie^  que 
I)  de  pauvres  artisans,  de  pauvres  ouvriers,  de  pauvres. ma- 
»  nœuvres,  qui  ne  gagneront  jamais  rien  ni  aux  marchés 
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»  ministériels  ni  aux  révolutions ,  achèveront  de  donner  leurs 
»  dépouilles  !  Quoi  !  c'est  pour  payer  les  friponneries  des 
))  nobles,  le  brigandage  des  traitants,  pour  conserver  lafor- 
»  tune  de  leurs  ennemis,  de  leurs  déprédateurs,  de  leurs  ty- 
»  rans,  que  vingt-cinq  millions  d'hommes  se  réduiront  à  la 
))  mendicité!.....  Quoi!  c'est  pour  maintenir  un  aigrefin,  un 
»  Necker  au  premier  poste  de  Tétat,  que  toute  une  nation  se 
))  condamnera  à  la  misère,  à  la  famine,  à  Tesclavage!  Mais, 
»  homme  petit  et  vain,  vos  lauriers  sont  flétris,  ils  ne  rever- 
»  diront  plus.  Vous  ignorez  donc  combien  il  est  insensé 
»  de  vouloir  allier  la  faveur  populaire  à  celle  de  la  cour?  On 
})  brave  quelquefois  la  puissance  des  rois,  jamais  le  mépris 

»  d'une  nation  !  Arrière  !  votre  règne  est  fini » 

Quelques  journalistes  stipendiés  par  la  reine  cherchèrent 
à  égarer  l'opinion ,  en  présentant  les  événements  des  5  et 
6  octobre  sous  les  plus  odieuses  couleurs;  les  uns  rejetèrent 
la  cause  des  désordres  sur  le  gouvernement  britannique,  les 
autres  en  accusèrent  la  faction  d'Orléans;  on  alla  jusqu'à 
dire  que  le  prince  avait  eu  le  projet  de  faire  périr  la  famille 
royale  dans  cette  grande  émeute  ,  pour  s  emparer  de  la  cou- 
ronne ;  qu'il  avait  été  lui-même  à  Versailles  avec  un  de  ses 
séides  nommé  Nicolas  Coupe-Tête,  qui  était  précisément 
l'un  de  ceux  qui  avaient  tranché  la  tête  des  gardes  du  corps 
dans  la  matinée  du  6,  et  qui  les  avaient  promenées  en  triomphe 
au  bout  d'une  pique.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  Louis- 
Philippe  se  trouvait  entouré  d'une  coterie  d'hommes  infâmes 
qui  travaillaient  à  pousser  le  peuple  à  l'anarchie  et  qui  pour- 
suivaient secrètement  les  projets  d'accaparement  des  blés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  des  accusations  qui  pesaient 
X.  35 
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sur  d'Orléans,  toujours  est-il  que  Louis  XVI  y  ajouta  quelque 
créance,  puisqu'elles  le  décidèrent  à  Texiler  à  Londres. 

Lorsque  l'effervescence  fut  un  peu  calmée ,  la  cour  reprit 
ses  projets  de  réaction  royaliste ,  de  fuite  et  d'invasion  étran- 
gère; n'osant  point  encore  sortir  de  Paris,  elle  voulut  au 
moins  tirer  parti  dé  sa  position,  et  chercha  à  détourner  les 
soupçons.  Louis  XVI  écrivit  au  président  de  l'Assemblée 
nationale  qu'il  s'était  décidé  à  établir  sa  résidence  dans  la 
capitale,  et  qu'il  invitait  les  députés  à  y  transférer  le  siège 
des  séances,  et  à  nommer  des  commissaires  pour  choisir  un 
local  convenable.  Les  représentants  se  rendirent  aux  désirs 
du  monarque^  et  vinrent  s'établir  à  l'archevêché  de  Paris  le 
19  octobre  ;  quelques  jours  après ,  ils  occupèrent  le  manège 
des  Tuileries. 

Si  la  cour  intriguait  pour  faire  revivre  l'ancien  ordre  de 
choses,  il  est  juste  de  dire  que  le  peuple  ne  négligeait  rien 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  liberté:  partout  les  gardes 
nationales  se  formaient  en  fédération  pour  faire  respecter  les 
décisions  de  la  Constituante,  pour  assurer  la  libre  circulation 
des  blés ,  favoriser  leur  transport ,  prendre  en  sauvegarde 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  subsistances  ,  ainsi  que  l'approvi- 
sionnement de  la  capitale  et  des  autres  villes  de  la  France. 
La  lutte  était  ouverte  entre  le  despotisme  et  la  démocratie  ; 
les  nobles ,  les  prêtres  et  les  militaires  tenaient  des  concilia- 
bules et  conspiraient;  les  citoyens,  de  leur  côté,  formaient 
un  comité  de  recherches,  et  une  contre-police  pour  sur- 
prendre les  secrets  de  leurs  ennemis.  Ce  fut  ainsi  qu'on  dé- 
couvrit les  (ils  d'une  conjuration  dans  laquelle  se  trouvait 
Monsieur^  frère  du  roi ,  et  qui  avait  pour  but  d'enlever 
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Louis  XVI  et  la  famille  royale,  de  les  conduire  à  Péronne , 
de  soustraire  les  sceaux  de  1  état,  et  de  faire  assassiner  les 
chefs  les  plus  influents  de  l'Assemblée.  Douze  mille  Suisses , 
douze  mille  Allemands,  et  un  nombre  considérabled'eng  âgés 
volontaires,  devaient  aider  à  Texécution  de  ce  coup  de  main. 
Le  marquis  de  Favras  était  Tâme  de  Tintrigue  :  ce  vil  agent 
fut  arrêté,  jugé  par  une  commission,  condamné  à  faire  amende 
honorable  et  à  être  pendu  en  place  de  Grève,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Le  comte  de  Provence  vint  se  justifier  devant  les  re- 
présentants de  la  Commune  de  toute  participation  à  ce  com- 
plot, et  jura  sur  son  honneur  quil  n'avait  en  rien  trempé 
dans  cette  affaire.  Plus  tard ,  on  trouva  la  preuve  irrécusable 
de  la  culpabilité  du  prince,  dans  une  lettre  qui  fut  saisie 
dans  les  papiers  d'un  sieur  Durand  de  Maillane  :  elle  était 
adressée  à  Favras  et  datée  du  1"  novembre  1789.  Monsieur 
lui  écrivait  :  a  Je  ne  sais  à  quoi  vous  employez  votre  temps  et 
»  l'argent  que  je  vous  envoie.  Le  mal  empire;  l'Assemblée 
»  nationale  détache  tous  les  jours  quelque  chose  du  pouvoir 
»  royal;  que  restera-t-il  si  vous  différez?  Je  vous  l'ai  dit  et 
»  écrit  souvent ,  ce  ne  aéra  point  avec  des  libelles ,  des  tri- 
»  bunes  payées,  quelques  malheureux  groupes  soudoyés, 
»  que  Ton  parviendra  à  écarter  les  hommes  d'action  qui  ont 
»  excité  l'insurrection  parmi  le  peuple.  11  faut  que  dans 
))  l'émeute  excitée  par  vous  on  corrige  les  mutins  de  ma- 
»  nière  à  n'y  plus  revenir.  Ce  plan  a  en  outre  favantage 
»  d'intimider  la  nouvelle  cour  et  de  décider  l'enlèvement 
»  du  roi.  Une  fois  à  Metz  ou  à  Péronne,  il  faudra  bien  que 
»  mon  frère  se  résigne.  Tout  ce  qu'on  veut  est  pour  son 
D  bien.  S'il  aime  la  nation,  il  sera  enchanté  de  la  voir  bien 
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))  gouvernée.  Renvoyez  au  bas  de  cette  lettre  un  récépissé  de 
))  deux  cent  mille  livres.  » 

On  prétendit  à  cette  époque  que  la  reine  n'était  point  étran- 
gère à  cette  intrigue;  et  ce  qui  contribua  à  maintenir  cette 
croyance,  fut  qu'elle  accorda  unepensionà  la  veuve  de  Favras, 
et  qu'elle  fit  enlever  du  greffe  du  Châtelet  les  pièces  princi- 
pales du  procès.  Mais  le  mauvais  succès  de  ces  tentatives  la 
convainquit  qu'elle  n'avait  aucun  compte  à  faire  sur  les  cour- 
tisans qui  l'entouraient ,  et  la  détermina  à  chercher  des  alliés 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis. 
Elle  s'adressa  à  Mirabeau,  qui  déjà  avait  vendu,  en  plusieurs 
circonstances ,  son  concours  aux  ministres ,  et  lui  donna  un 
rendez-vous  mystérieux  dans  une  cave  des  Tuileries.  Marie- 
Antoinette  posa  les  conditions  de  son  marché  avec  le  tribun, 
suivant  ce  qu'elle,  dit  elle-même  dans  une  lettre  adressée  au 
marquis  de  Bombelles  :  a  J'ai  donné  au  comte  de  Mirabeau 
))  une  première  somme  de  deux  cent  mille  écus;  je  me  suis 
)>  engagée  à  lui  payer  une  pension  de  cinquante  mille  livres 
))  par  mois  et  à  Télever  au  ministère  ;  ensuite  je  lui  ai  livré 
»  mes  mains  à  baiser,  faveiur  qu'il  a  reçue  avec  des  transports 
»  de  joie  tellement  inexprimables,  que  ce  gentilhomme,  qui 
))  jusqu'alors  m'avait  paru  un  démon  déchaîné  par  l'enfer , 
))  me  sembla  un  ange  descendu  du  ciel  pour  sauver  la  fa- 
É)  mille  royale.  » 

En  échange  des  faveurs  de  la  reine,  Mirabeau  travailla 
sourdement  pour  la  cour;  il  fit  décréter  la  loi  martiale  contre 
les  attroupements  de  citoyens  ;  il  émit  l'opinion  que  dans  une 
assemblée  législative  le  pouvoir  exécutif  devait  avoir  la  plus 
grande  influence^  et  employa  tous  ses  efforts  pour  faire  ad- 
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mettre  les  ministres  du  roi  dans  rAssemblée  nationale»  avec 
voixconsultative.  Cette  motion  parut  tellement  extraordinaire 
qu'ellefit  ouvrir  lesyeux  aux  députés  sur  les  causes  de  sa  défec- 
tion, et  acbeva  de  le  déconsidérer.  L'Assemblée  constituante 
passa  outre  malgré  les  continuelles  déclamations  de  Mira- 
beau, et  poursuivit  le  cours  de  ses  travaux  ;  elle  décréta  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques  au  profit  de  la  nation  ;  elle 
changea  la  division  territoriale  de  la  France ,  abolit  les  vœux 
monastiques ,  le  droit  d'aînesse ,  les  lettres  de*  cachet  et  les 
gabelles  ;  elle  s'occupa  également  d'élaborer  un  plan  de  finan- 
ces, et  nomma  une  commission  pour  chercher  les  moyens  de 
mettre  un  terme  aux  embarras  du  trésor.  Elle  exigea  même 
que  les  ministres  donnassent  aux  membres  du  comité  des 
pensions  communication  du  livre  rouge,  où  s'insmvaient  les 
sommes  délivrées  sous  le  bon  plaisir  du  roi  ou  sous  celui  de 
la  reine.  Ce  registre  n'était  pas  le  seul  qui  servît  à  la  compta- 
bilité des  dépenses  mystérieuses,  des  dons  inconsidérés  et 
des  récompenses  accordées  à  la  prostitution ,  mais  les  autres 
livres  avaient  été  lacérés;  un  entre  autres  sur  lequel  étaient 
inscrites  les  ordonnances  du  comptant,  sorte  de  dépenses 
qu'on  aurait  eu  le  plus  de  honte  à  produire ,  et  qui  s'étaient 
élevées  dans  les  années  le  moins  chargées  à  la  somme  de 
quatre-vingt-deux  millions ,  et  dans  certaines  jusqu*à  cent 
quarante-cinq  millions  ! 

Doit-on  s'étonner  de  la  détresse  du  trésor  public  sous  le 
r^ue  de  Louis  XVI?  Faut-il  être  surpris  qu'un  cri  général 
se  soit  élevé  en  France  contre  la  cour,  larsqu  on  voyait  les 
richesses  de  la  nation  livrées  aux  courtisans  corrompus,  aux 
messalines  éhontées  qui  formaient  la  société  de  la  reine  et 
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qui  continuaient  les  désordres,  les  bassesses  et  les  turpitudes 
de  l'administration  du  crapuleux  Louis  XV? 

Sa  majesté ,  forcée  de  consentir  à  l'examen  du  livre  rouge 
par  les  membres  du  comité  des  fînances,  Gt  sceller  les  feuil- 
lets qui  donnaient  le  détail  des  sommes  englouties  par  son 
aïeul  dans  l'infâme  Parc-aux- Cerfs,  et  demanda  que  le  secret 
fût  respecté.  Les  députés  se  conformèrent  aux  désirs  du 
monarque ,  et  se  contentèrent  de  faire  le  dépouillement  des 
dépenses  qui  ^s'y  trouvaient  relatées  depuis  son  avènement 
à  la  couronne.  Ce  travail  fut  ensuite  imprimé  et  distribué  à 
tous  les  membres  de  l'Assemblée  nationale.  Monsieur^  comte 
de  Provence,  était  porté  pour  une  somme  de  13,824,000  li- 
vres comme  supplément  à  son  revenu ,  pour  trois  années. 
Monseigneur  le  comte  d'Artois  figurait  pour  22,550,000  li- 
vres reçues  pendant  la  même  période,  indépendamment 
d'un  million  de  rentes  viagères  payées  à  sa  décharge,  de  ses 
pensions,  de  ses  domaines,  de  ses  apanages  et  de  ses  pro- 
priétés particulières,  qui  lui  rapportaient  d'énormes  revenus. 
Le  duc  de  Polignac,  le  mari  de  la  favorite  de  la  reine,  était 
noté  pour  un  don  de  1,200,000  livres,  en  récompense  de 
ses  services;  et  un  sergent,  nommé  Jean-René  Hamèle,  du 
régiment  de  Flandre,  pour  M  livres  4  sous,  pour  le  récom- 
penser de  ce  que  par  sa  valeur  il  avait  contribué  à  la  prise  de 
Dunderstadt  !  !  Outre  l'ordonnance  au  porteur  de  1,200,000 
livres,  le  duc  figurait  pour  une  pension  de  120,000  livres, 
et  sa  famille  pour  700,000.  De  plus,  il  lui  était  concédé 
un  droit  sur  tout  le  poisson  de  mer  qui  se  consommait  à 
Bordeaux  et  dans  toute  la  Guyenne,  la  donation  des  allu- 
vions  de  la  Garonne ,  qui  permettait  aux  Polignac  de  dé- 
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pouiller  selon  leur  bon  plaisir  les  propriétaires  riverains  du 
fleuve.  Les  Noailles,  les  Choiseul,  les  Guiche  y  étaient  gratiGés 
de  sommes  considérables  :  Tincestueuse  duchesse  de  Gram- 
mont  était  portée  pour  une  pension  de  150,000  livres ,  en  ré- 
compense de  prétendus  services  politiques;  la  princesse  de 
Vaudemont  pour  une  pension  de  100,000  livres,  «  en  consi- 
»  dération  des  services  de  son  frère  le  prince  de  Lambesc,  » 
Fun  des  amants  de  la  reine;  madame  de  Lamballe  pour 
'  100,000  livres  de  gratification  annuelle  en  plus  de  son  trai- 
tement, qui  était  de  400,000  livres;  M.  deChampcenetzpour 
25,000  livres  par  quartier.  Des  gratifications  de  200,000,  de 
300,000  livres  étaient  accordées  à  un  Sartine,  ancien  lieute- 
'    nant  de  police,  à  un  Saint-Priest,  à  un  Civrac,  à  un  Ségur  et  à 
d  autres  encore.  La  du  Barry  y  figurait  pour  une  somme  de 
5,000,000 à  titre  d'indemnité  et  en  échange  de  1 ,200,000  li  vres 
de  contrats  à  quatre  pour  cent;  son  mari  pour  une  pension 
de  80,000  livres,  et  son  beau-frère  le  comte  Jean  du  Barry 
pour  une  autre  pension  de  150,000  livres  ;  en  outre ,  cette  pro- 
stituée recevait  500,000  livres  par  quartier,  ou  100,000  livres 
par  mois,  ou  3,500  livres  par  jour  pour  son  entretien.  Autour 
d'elle  se  trouvaient  groupés  les  Richelieu,  les  Fronsac,  lesBer- 
tin,  lesMaupeou,  les  d'Aumont,  les  Bonnac,  lesBrézé,  les 
d*Aligre.  Le  duc  de  Coigny,  l'un  des  amants  de  Marie-Antoi- 
nette, était  doté  de  100,000  livres  pour  Taider  à  soutenir  son 
rang  à  la  cour;  de  100,000  livres  pour  la  même  considéra- 
tion; de  200,000  livres  pour  la  charge  d'écuyer  du  roi  ;  de 
200,000  livres  en  indemnité  pour  la  suppression  de  cette 
charge;  de  500,000  livres  à  la  recommandation  de  la  reine  » 
et  de  100,000  livres  en  considération  de  ses  services ,  en  to- 
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taiité  de  1,000,000  de  livres  par  an.  Le  beau  Dilion,  l'on  de 
ses  rivaux,  était  porté  pour  160,000  livres,  en  considé- 
ration de  ses  services  secrets;  le  comte  de  Vaudreuil,  pour 
de  pareils  services,  avait  reçu,  en  moins  de  huit  ans, 
2,885,000  livres,  indépendamment  de  300,000  livi'es  de  trai- 
tement annuel  pour  sa  charge  de  grand  fauconnier  de  France; 
le  comte  de  Fersen ,  général  danois ,  un  autre  des  amants  . 
de  sa  majesté,  figurait  pour  une  pension  de  150,000  livres; 
Campan,  simple  valet  de  chambre  et  secrétaire  intime  de  la. 
reine,  figurait  pour  une  pension  de  45,000  livres;  les  onze 
maréchaux  de  France,  dont  deux  Noailles,  pour  1,100*000 
qu'ils  se  partageaient  annuellement;  Beaumarchais  y  était 
porté  pour  une  somme  de  1^000,000,  à  la  recommandation  de 
la  reine,  «  en  récompense  des  intrigues  galantes  dont  il  s'était 
»  fait  le  courtier,  et  des  services  rendus  en  traitant  à  Londres 
))  pour  la  suppression  de  pamphlets  et  particulièrement  pour 
)>.les  mémoires  qui  avaient  trait  à  1  affaire  du  collier.  » 

Un  seul  chapitre  indiquait  une  dépense  de  58,825,000 livres, 
sans  autre  désignation  que  celle-ci  :  Pour  service  connu  seu- 
lement de  sa  majesté On  y  voyait  encore  figurer  l'opu- 
lent d'Aligre,  premier  président  de  Paris,  renommé  par  son 
avarice  sordide,  pour  des  gratifications  de  100,000  écus  et 
pour  une  pension  de  90,000  livres;  un  baron  de  Bezenval  y 
était  porté  pour  200,000  livres  de  gratification  et  60,000  livres 
de  pension;  un  prince  de  Condé,  pour  des  pots-de-vin  de 
600,000  livres  et  des  dons  de  300,000  livres,  Les  frères  du 
roi ,  Qfi  outre  des  sommes  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  y 
figuraient ,  savoir  :  Le  comte  de  Provence  pour  une  rente 
annuelle  de  5,700,000  livres^   et  une  autre  somme  de 
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800^000  livres  destinée  au  payement  de  1  entretien  de  ses 
écuries;  le  comte  d'Artois  pour  4,500,000  livres. 

11  semblait  réellement  que  ces  voleurs  titrés  se  crussent 
revenus  au  temps  où  Mazarin  disait  :  «  La  France  est  comme 
»  un  bon  âne,  plus  on  le  charge  mieux  il  marche;  »  et  où  le 
surintendant  BuUion  écrivait  à  Louis  XIII  :  «  Sire^  vos 
»  peuples  sont  trop  heureux  »  ils  n'en  sont  pas  encore  réduits 
))  à  manger  de  l'herbe.  » 

.  L'Assemblée  nationale  poursuivit  avec  persévérance  le 
cours  de  ses  travaux,  et  rendit  différents  décrets  d'une  uti- 
lité incontestable  sur  l'uniformité  des  poids  et  des  mesures, 
sur  l'organisation  de  la  municipalité,  et  particulièrement  sur 
l'abolition  de  la  noblesse.  Elle  défendit  de  prendre  les  titres 
de  prince,  duc,  comte,  marquis,  vicomte,  vidame,  baron, 
chevalier,  messire,  écuyer,  et  toute  autre  dénomination  de 
rang  ou  de  caste.  Ainsi  tous  les  nobles  durent  se  résigner  à 
reprendre  leurs  noms  de  famille  et  à  faire  l'abandon  de  leurs 
dénominations  fastueuses  ;  les  Montmorency  ne  furent  plus 
désignés  que  par  le  nom  de  Bouchard  que  portaient  leurs 
ancêtres;  les  d'Uzès  devinrent  Battet;  les  Richelieu ,  Vigne- 
rot;  les  Béthune,  Béton;  les  Yilleroy,  Neuville;  les  la  Ro- 
chefoucault.  Vert;  les  Luynes,  Gadnel;  les  Saint-Priest, 
Guignard  ;  les  Coigny,  Franquetot;  les  Sémon ville,  Huguet; 
les  Breteuil,  Tonnelier;  les  Vaudreuil,  Rigaud;  les* Gara- 
mair,  Riquet  ;  les  la  Fayette,  Mottié;  les  Mirabeau,  Riquptti. 
Toutes  les  désignations  féodales,  tous  les  noms  usurpés  ou 
gagnés  par  de  sales  services,  furent  anéantis.       * 

Malgré  les  progrès  de  la  démocratie ,  la  cour  étatt  loin  de 
désespérer  du  salut  de  la  royauté;  elle  comptait  ^ur  Mira- 
X.  36 
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beau  et  sur  li  Fayette  pour  arrêter  la  marche  de  la  révo- 
lution et  faire  peu  à  peu  rétrograder  les  esprits.  Vain 
espoir  !  chaque  jour  enlevait  à  Fun  et  à  l'autre  de  ces  grands 
meneurs  quelque  parcelle  de  leur  popularité  et  les  rendait 
impuissants  à  soutenir  le  trône  vermoulu  des  Capets; 

Une  cérémonie  imposante,  la  fête  de  la  fédération^  qui  avait 
été  annoncée  pour  célébrer  le  jour  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille ,  vint  encore  resserrer  les  liens  de  la  frater- 
nité et  accroître  la  haine  pour  le  despotisqie.  Cette  fête  de- 
vait avoir  lieu  au  Champ-de-Mars  ;  mais  comme  l'état  du 
terrain  offrait  de  graves  inconvénients  pour  la  disposition  des 
estrades,  la  Commune  de  Paris  dut  faire  un  appel  aux  tra- 
vailleurs volontaires  de  toutes  classes,  de  toutes  professions 
et  de  tous  les  âges ,  pour  aider  à  former  des  tertres  autour 
de  cette  vaste  enceinte.  Plus  de  cent  mille  citoyens  répon- 
dirent à  l'appel  des  magistrats,  et  pendant' deux  semaines 
remuèrent,  transportèrent,  tassèrent  les  terres  au  son  des 
instruments  de  musique  et  au  bruit  de  cent  orchestres  qui 
animaient  les  scènes  et  égayaient  le  travail.  Dans  ces  fonctions 
de  manœuvres,  les  Parisiens  apportaient  une  telle  effusion 
de  fraternité,  un  enthousiasme  si  ardent  pour  la  liberté, 
qu  on  se  sentait  transporté  d'admiration  pour  ce  peuple 
bon,  laborieux  et  frugal.  Il  y  avait  dans  ces  processions  de 
districts  conduits  à  la  pelle  et  à  la  pioche  par  leurs  munici- 
palités provisoires,  dans  cette  multitude  d'hommes  qui^fai- 
saient  eux-mêmes  et  admirablement  la  police  de  l'atelier, 
une  foi  sociale  capable  d'enfanter  des  miracles  sous  la  direc- 
tion.d  un  pouvoir  qui  l'aurait  partagée.  Mais  pour  la  royauté, 
la  fête  de  la  fédération  était  comme  une  nouvelle  insulte,  en 
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ce  qu  elle  rappelait  le  souvenir  d  une  de  ses  plus  éclatantes  dé- 
faites.  Néanmoins  Louis  XVI  dut  y  assister  avec  toute  sn  cour* 
Dans  ce  jour  solennel  du  14  juillet  1790,  le  Champ-de- 
Mars  présenta  l'un  des  plus  imposants  spectacles  que  jamais 
l'œil  des  hommes  ait  pu  contempler.  Au  milieu  d'une  galerie 
disposée  devant  TËcole  militaire  s  élevait  un  riche  pavillon 
surmonté  de  drapeaux  blancs,  qui  couvrait  le  trône  sur 
lequel  était  assis*  le  monarque;  à  sa  droite,  sur  la  même 
estrade,  se  trouvait  le  fauteuil  occupé  par  le  président  de 
TAssemblée  constituante;  dans  le  fond  du  pavillon,  sur  une 
tribune  réservée,  se  tenaient  la  reine,  le  dauphin  et  les 
princesses.  En  avant  de  la  galerie,  sur  un  vaste  amphi- 
théâtre, étaient  disposés  des  gradins  occupés  par  les  députés 
et  les  corps  constitués  invités  à  la  cérémonie;  enfin,  sur 
l'esplanade  se  déployaient  les  lignes  des  confédérés,  au 
nombre  de  onze  mille  hommes,  pour  les  armées  de  mer  et 
de  terre ,  et  de  dix-huit  mille  pour  les  gardes  nationales. 
Trois  cent  mille  spectateurs  formaient  un  épais  rideau  autour 
de  cette  vaste  enceinte.  Dans  l'intérieur,  on  avait  dressé  l'autel 
de  la  patrie  ;  deux  cents  prêtres,  revêtus  d'aubes  blanches  que 
serraient  de  larges  ceintures  tricolores,  garnissaient  les  degrés 
de  l'autel  et  assistaient  l'un  des  plus  illustres  prélats  patriotes 
de  l'époque,  l'évêque.d'Autun,  Charles-Maurice  de  Talleyrand- 
Périgord,  qui  célébra  l'office  divin.  Après  la  messe,  les  fédé- 
rés défilèrent  devant  l'autel,  et  prêtèrent  le  serment  civique. 
Ensuite  Louis  XVI  se  leva,  et  du  haut  de  son  trône  prononça 
la  formule  suivïinte  :  «  Moi,  roi  des  Français,  je  jure  à  la 
»  nation  d'employer  tout  le  pouvoir  qu'elle  m'a  délégué  à 
»  maintenir  la  constitution  et  à  faire  exécuter  les  lois. 
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Les  mêmes  fêtes  de  la  fédération  furent  répétées  dans  les 
provinces  et  excitèrent  dans  le  peuple  et  dans  l'année  un  en- 
thousiasme incroyable  )  les  agents  de  l'autorité  prirent  entia 
quelque  inquiétude  de  ces  manifestations,  et  s'occupèrent  des 
moyens  de  les  étouffer.  Le  ministre  de  la  guerre,  de  la  Tour 
du  Pin,  ne  songea  rien  moins  qu'à  faire  décimer  les  régiments 
suspects,  en  se  servant  des  soldats  suisses  ou  allemands,  et 
provoqua  en  sous-main  des  rébellions  dans  plusieurs  corps 
pour  avoir  occasion  de  sévir.  A  Nancy,  il  eut  un  succès 
comp\^t;  par  ses  ordres,  le  marquis  de  Bouille,  cousin  de  la 
Fayette  et  gouverneur  de  la  province,  vint  investir,  à  la  tête  de 
troupes  dévouées,  trois  régiments  de  la  garnison  suspectés 
de  patriotisme.  Cet  infâme,  non  content  de  faire  verser  le 
sang  de  braves  soldats  dont  tout  le  tort  était  de  se  rappeler 
qu'ils  étaient  des  hommes  et  non  point  des  machines,  tourna 
sa  fureur  contre  les  habitants  et  en  fit  un  massacre  effroya- 
ble. Plus  de  trois  mille  citoyens  furent  égorgés  par  les  farou- 
ches satellites  du  gouverneur,  et  parmi  les  victimes,  huit 
cents  femmes ,  dont  plusieurs  enceintes ,  et  de  toutes  jeunes 
filles  que  ces  monstres  avaient  préalablement  violées. 

Quand  ces  terribles  exécutions  furent  terminées,  le  mar- 
quis de  Bouille  rendit  compte  de  sa  campagne  dans  les  termes 
suivants  :  «  J'ai  Thonneur  de  vous  apprendre  que  j'ai  heu- 
»  reusement  rempli  vos  intentions  en  ce  qui  concernait  les 
»  trois  régiments  travaillés  par  les  démocrates;  le  Mestre- 
»  de-camp  est  en  fuite ,  celui  du  Roi  est  caserne  et  repen- 
»  tant,  celui  à^  Chàte^u-Yieux  est  presque  exterminé,  plu- 
))  sieurs  milUers  de  patriotes  sont  tués,  le  club  des  Amis 
»  de  la  Constitution  ijncendié;  «nfin,  je  n'ai  perdu  que 
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»  trois  cents  hommes,  et  le  calme  est  parfaitement  rétabli.  » 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  ces  massacres  fut  connue  à  la 
cour,  Louis  XVI  envoya  à  l'Assemblée  nationale  une  lettre 
que  nous  rapportons  textuellement  :  «  J'ai  chargé  M.  de  la 
))  Tour  du  Pin  de  vous  informer  des  événements  qui  ont 
»  rétabli  Tordre  dans  la  ville  de  Nancy;  nous  le  devons  à  la 
))  noble  conduite  et  à  la  fermeté  du  marquis  de  Bouille.  J'es- 
»  père  que  désormais  on  ne  verra  plus  aucun  régiment  se 
»  montrer  indocile  à  la  discipline  militaire.  » 

Les  Parisiens  furent  loin  de  partager  les  sentiments  du 
monarque  au  sujet  des  boucheries  de  Nancy;  à  Ja  première 
rumeur  des  atrocités  qui  s'étaient  commises  dans  cette  mal- 
heureuse cité,  une  émeute  de  quarante  mille  hommes  assiégea 
l'Assemblée  nationale  et  vint  demander  le  renvoi  des  mi- 
nistres qui  avaient  autorisé^les  massacres;  une  autre  bande 
de  quatre  à  cinq  mille  individus  se  porta  à  l'hôtel  de  la  guerre 
pour  s'emparer  de  la  personne  du  ministre;  mais  celui-ci 
s'était  prudemment  enfui  à  Saint-Cloud ,  et  avait  laissé  une 
garde  nombreuse  et  des  canons  pour  défendre  le  ministère. 
Le  lendemain 9  les  mêmes  hommes  se  rassemblèrent  aux 
Tuileries  et  renouvelèrent  les  cris  :  «  A  bas  les  ministres  !  » 
Cette  démonstration  hostile  de  la  population  contre  l'autorité, 
décida  Necker  à  donner  sa  démission  et  à  partir  furtivement 
dans  la  nuit.  Sa  retraite  entraîna  celle  des  autres  ministres , 
à  l'exception  deMontmorin,  qui  resta  au  département  des  af- 
faires étrangères.  Duportail  fut  élevé  à  la  guerre,  Fleurieu 
à  la  marine^  et  Duport-Dutertre  à  la  charge  de  garde  des 
sceaux;  l'Assemblée  nationale  s'empara  de  la  direction  des 
finances.  Quand  l'effervescence  des  citoyens  fut  calmée,  Ja^ 
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Constituante  reprit  ses  délibérations  relativement  aux  affaires 
de  Nancy;  et  convoie  la  majorité  des  représentants,  dirigée 
par  Mirabeau,  était  vendue  à  la  cour»  elle  décida  qu'il  serait 
adressé  des  remercîments  au  général  Bouille  sur  sa  conduite. 
La  Commune  alla  plus  loin  encore  :  à  Tinstigation  de  Bailly, 
elle  fit  une  cérémonie  funèbre  au  Cbamp-de-Mars,  en  l'hon- 
neur des  séides  de  la  tyrannie  qui  avaient  été  tués  dans  la 
mêlée.  La  Fayette  prononça  également  l'éloge  de  l'exécrable 
Bouille,  et  voulut  lui  faire  voter  des  remercîments  par  les 
gardes  nationales  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Vingt-huit  ba- 
taillons sur  soixante  réinsèrent  d'adhérer  à  cet  acte  d'infa- 
mie; deux  surtout  se  distinguèrent  par  des  arrêtés  très^ner- 
giques;  les  trente-deux  autres  se  couvrirent  de  honte  en 
répondant  aux  vues  du  général.  Cette  disposition  d  une  partie 
de  la  bourgeoisie  de  Paris  à  suivre  l'impulsion  des  chefs, 
inspira  aux  meneurs  l'idée  de  donner  au  roi  une  maison 
militaire  composée  de  six  mille  gardes  nationaux  du  centre, 
la  plupart  gens  tares. 

Ce  projet  excita  de  violentes  oppositions  dans  la  partie 
saine  de  la  Constituante  et  dans  le  peuple  ;  vainement  la  cour 
organisa  une  sorte  de  ligue  de  spadassins  qu'elle  déchaîna 
.  sur  Içs  députés  les  plus  hostiles  à  sa  politique  ;  l'opinion 
publique  fit  explosion  et  empêcha  l'exécution  de  ses  coupa- 
bles imnœuvres,  Louis  XVI  se  rejeta  alors  du  côté  des  étran- 
gers, et  pressa  les  armements  qu'il  faisait  solliciter  depuis 
longtemps.  Voici  la  lettre  qu^il  envoya  au  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume, que  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé ((  Mémoires  d'un  homme  d'Ëtat ,  »  et  qui  jamais  n  a  été 
démentie  :  «  Je  viens  de  m'adresser  à  l'empereur  d'AUemar 
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))  gne»  à  rimperatrice  de  Russie ,  aux  rois  d'Espague  et  de 
))  Suède;  je  leur  présente  Tidée  d'un  congrès  des  principales 
»  puissances  de  l'Europe,  appuyé  d'une  force  armée,  comme 
))la  meilleure  mesure  pour  arrêter  ici  les  factieux  »  pour 
»  donner  le  moyen  de  rétablir  un  ordre  de  choses  plus  dé-^ 
»  sirable^  et  empêcher  que  le  mal  qui  nous  travaille  puisse 
»  gagner  les  autres  états.  J'espère  que  votre  majesté  ap^ 
»  prouvera  mes  idées  et  qu'elle  me  gardera  le  secret  le  plus 
»  absolu  sur  la  démarche  que  je  fais  auprès  d'elle ,  parce  que 
»  les  circonstances  où  je  me  trouve  m'obligent  à  la  plus 

»  grande  réserve » 

JLes  puissances  étrangères  accueillirent  favorablement  la 
demande  du  roi;  toutefois  elles  signifièrent  au  baron  de  Bre- 
teuil  f  qui  était  chargé  des  négociations  au  nom  de  sa  ma- 
jesté ,  qu'elles  ne  déclareraient  la  guerre  a  la  France  que  sous 
la  condition  expresse  que  Louis  XYI  se  mettrait  à  la  tête  des 
armées  coalisées.  Cette  décision  des  souverains  détermina 
la  cour  à  prendre  définitivement  des  mesures  pour  assurer  sa 
fuite  hors  du  royaume  ;  mais  la  chose  n'était  plus  aussi  facile,  à 
cause  de  la  surveillance  active  qu'exerçaient  les  districts  sur  le 
château.  On  chercha  d'abord  à  occuper  les  esprits  en  iàisant 
élever  Mirabeau  à  la  présidence  de  la  chambre  des  représen- 
tants ;  ensuite  on  essaya  d'intimider  les  patriotes  en  opérant  de 
mystérieuses  arrestations,  et  en  les  traduisant  devant  les  bu- 
reaux de  la  ville  sous  les  plus  frivoles  prétextes  ;  enfi^n  on  or- 
ganisa des  bandes  de  nobles  qui  prirent  le  nom  de  chevaliers 
du  poignard,  et  qui  n'osant  pas  attaquer  au  grand  jour  les  écri- 
vains démocrates,  les  assassinèrent  le  soir  au  coin  des  rues. 
Lorsqu'on  jugea  le  moment  favorable ,  on  fit  partir  Mes- 
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dames,  tantes  du  roi,  pour  Fltalie,  avec  un  passe-port  délivré 
par  la  Constituante  et  contresigné  par  le  monarque;  puis  on 
organisa  une  émeute  pour  donner  le  change  aux  patriotes 
qui  \eillaient  constanunent  sur  les  Tuileries  et  pour  les  at- 
tirer sur  un  autre  point  de  Paris.  Dans  la  journée  qui  avait 
été  fixée  pour  la  fuite  de  la  famille  royale ,  des  agents  de 
police  firent  circuler  la  nouvelle  que  l'on  devait  transporter 
au  milieu  de  la  nuit,  dans  le  donjon  de  Yincennes,  des  pou- 
dres et  des  muniti(yis.  Des  cohortes  de  mouchards  se  ré- 
pandirent dans  les  rues  du  faubourg  Saint-Antoine,  pro- 
pagèrent les  bruits  de  prétendues  conspirations  royalistes, 
ameutèrent  les  ouvriers  et  les  excitèrent  à  se  porter  spr 
Vîncennes.  Bientôt  Texaspération  devint  extrême,  et  toute  la 
population  se  mit  en  route  pour  démolir  lafireux  donjon , 
"cette  seconde  bastille  du  despotisme.  Pendant  que  Témeute 
franchissait  les  barrières  de  la  capitale,  une  autre  comédie 
se  passait  dans  l'intérieur  des  Tuileries;  un  certain  marquis 
de  Court,  ancien  lieutenant  de  roi  à  Salins,  se  faisait  arrêter 
dans' la  chambre  du  dauphin,  armé  d'un  stylet-baïonnette; 
6t  sous  prétexte  de  mettre  en  sûreté  la  famille  royale^  on 
faisait  évacuer  le  jardin  et  Ton  garnissait  les  avenues  de 
troupes  dévouées  à  la  cause.  C'était  le  signal  dont  la  cour 
était  convenue  avec  les  chevaliers  du  poignard,  pour  leur 
indiquer  le  moment  oii  ils  devaient  s'introduire  dans  le  châ- 
teau; car  ces  misérables,  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de 
sept  cents ,  avaient  leur  rôle  dans  cette  affaire  :  ils  devaient 
simplement  forger  les  postes  de  Tintérieurdu  palais  occupés 
par  la  milice  bourgeoise.  D  autre  part,  le  général  la  Fayette 
rassembla  la  garde  nationale  et  se  dirigea  du  côté  de  Vin- 
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cennes,  poar  faire  «ne  utile  diversion  et  rendre  d'autant 
pins  facile  Tévasion  du  roi.  La  vigilance  des  citoyens  fit 
échouer  ce  complot  si  bien  ourdi,  si  laborieusement  com- 
biné; les  sentinelles,  étonnées  de  voir  une  multitude  de  gens 
bizarrement  accoutrés  pénétrer  dans  le  palais,  en  conçurent 
des  soupçons,  et  avertirent  les  chefs  de  postes  de  ce  qui  se 
passait.  Ceux-ci  donnèrent  à  leur  tour  Talarme  au  dehors^ 
demandèrent  des  renforts ,  et  quand  ils  furent  en  nombre  * 
suffisant,  ils  cernèrent  les  issues  du  château,  firent  des  per- 
quisitions dans  les  appartements,  arrêtèrent  trente  des  plus 
mutins,  et  chassèrent  la  foule  des  conjurés  à  coups  de  crosse^ 
Cette  conspiration  avortée  n*eut  d'autre  résultat  que  de 
rendre  la  surveillance  plus  active  autour  des  Tuileries,  et  de 
faire  décréter  l'armement  des  places  frontières;  etTorgani- 
sation  d'une  armée  révolutionnaire. 

Un  autre  coup  bien  plus  terrible  allait  frapper  la  cour: 
Mirabeau  se  mourait.  Cet  homme  extraordinaire,  assem- 
blage de  vertus  et  de  vices,  de  grandeur  et  de  bassesse,  s'é^ 
teignit  dans  sa  quarante-deuxième  année,  au  moment  où  son 
concours  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire  à  la  monarchie. 
Les  royalistes  ne  manquèrent  pas  de  répandre  le  bruit  que 
Mirabeau  avait  été  empoisonné  par  le  club  des  Jacobins,  et 
plusieurs  journaux  se  firent  les  échos  de  cette  calomnie.  Mais 
une  pièce  irrécusable,  le  procès-verbal  d'au.topsie  &it  par  le 
savant  docteur  Cabanis,  en  présence  des  médecins  Petit  et 
Vîcq-d'Azyr,  de  plusieurs  chirurgiens  et  représentants,  dé- 
ment complètement  cette  assertion.  11  demeura  prouvé  par 
l'inspection  des  intestins  et  du  cœur  que  depuis  longtemps 

sa  robuste  constitution  avait  été  minée  par  de$  excès  de 
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toute  nature,  par  des  travaux  prodigieux ,  par  l'usage  con- 
stant de  préparations  aphrodisiaques;  enûn  qu'il  avait  été 
emporté  par  un  dernier  excès  de  débauche.  Sa  mort  fiit 
Fobjet  d'un  deuil  générai.  Le  peuple  oublia  ses  trahisons 
pour  se  souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  de 
la  liberté;  les  haines  semblèrent  amorties  sur  sa  cendre; 
toutes  les  opinions  se  réunirent  pour  célébrer  ses  funérailles. 
L'Assemblée  nationale  lui  décerna  à  l'unanimité  et  par  ac- 
clamations des  honneurs  extraordinaires.  Il  fut  décrété  que 
ses  restes  seraient  déposés  dans  l'église  Sainte-Geneviève, 
qui  reçut  dès  lors  la  dénomination  de  Panthéon,  et  fut  desti- 
née à  conserver  les  dépouilles  mortelles  des  citoyens  illustres 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
La  cour ,  privée  de  son  intrépide  défenseur,  désespéra  de 
'  dominer  la  position, et  songea  à  réaliser  ses  projets  de  fiiite, 
mais  en  prenant  de  telles  précautions  qu'un  nouvel  échec 
devînt  impossible.  Voici  la  ruse  machiavélique  dont  on  se 
çervit.  Le  roi ,  à  un  jour  déterminé^  envoya  prévenir  l'As- 
semblée nationale  qu'il  désirait  se  rendre  à  Saint-Cloud  pour 
faire  ses  pâques,  et  sans  plus  de  mystère  il  ordonna  les  ap- 
prêts de  son  départ  et  monta  avec  sa  famille  dans  sa  voi- 
ture. L'annonce  de  cette  retraite  à  Saint-Gloud.se  répandit 
rapidement  dans  Paris;,  les  gardes  nationaux  accoururent 
aux  Tuileries,   arrêtèrent  le  carrosse  royal,   et  forcèrent 
Louis  XVI ,  Marie-Antoinette  et  leurs  enfante  à  rentrer  dans 
les  appartements.   G'était  précisément  ce  qu'on  désirait. 
L'empressement  dfe  la  milice  à  s'opposer  au  départ  du  mo- 
narque eut  pour  effet  de  convaincre  les  patriotes  qu'ils  pou- 
'vaient  compter  sur  elle  pour  réprimer  toute  tentative  d'éva- 
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sion  et  les  rendit  moins  vigilants.  La  Fayette  eut  même  soin  ,^ 
afin  d'augmenter  leur  confiance,  de  doubler  les  postes  autour 
du  château  et  aux  barrières  de  Paris.  Une  semblable  mesure, 
bien  loin  de  nuire  à  ses  projets,  en  assurait  lexécution,  at- 
tendu qu'elle  écartait  les  soupçons,  et  lui  permettait  au  be- 
soin de  remplacer  les  gardes  nationaux  par  des  agents  de 
police  déguisés.  EnGn ,  toutes  les  dispositions  ayant  été 
prises,  Louis  XYI  adressa  des  instructions  conGdentielles  au 
marquis  de  Bouille,  l'ordonnateur  des  massacres  de  Nancy, 
pour  l'informer  qu'il  partirait  dans  le  milieu  de  la  nuit  du 
19  au  20  juin,*  et  qu'il  eût  à  envoyer  à  sa  rencontre  des  es- 
cortes pour  assurer  sa  fuite  jusqu'à  Montmédy,  place  fron- 
tière de  la  Lorraine. 

De  quelque  mystère  qu'on  cherchât  à  couvrir  les  prépa- 
ratifs de  départ  de  la  famille  royale,  on  ne  put  toutefois 
empêcher  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose.  Plusieurs  pa- 
triotes firent  part  au  président  du  comité  des  recherches,  au 
maire  de  Paris  et  au  commandant  de  la  garde  nationale,  des 
indices  qu'ils  avaient  d'un  nouveau  plan  d'évasion;  mais 
comme  tous  les  trois  étaient  vendus  à  la  cour  et  faisaient 
partie  du  complot,  ils  affectèrent  de  ne  point  ajouter  foi  aux 
dénonciations,  et  refusèrent  de  permettre  aucune  investiga- 
tion. Marat,  Fréron,  Camille  Desmoulins,  donnèrent  vaine- 
ment de  la  publicité  aux  révélations  des  patriotes  ;  vainement 
ils  annoncèrent  dans  leurs  .feuilles  que  la  cour  se  préparait 
àcon&oniiuv  1  un  attentat  d'autant  plus  odieux,  qu'il  allait 
remelire  toat  en  question  au  moment  où  l'Assemblée  natio- 
nale touchait  au  terme  de  ses  grands  travaux,  et  allait  clore 
ses  âéanoe<i  pnr  Li  pvoitiulgation  de  la  nouvelle  constitution. 
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Bailiy  et  la  Fayette  continuèrent  à  repousser  les  avertisse- 
ments, et  accusèrent  les  journalistes  de  provoquer  au  désor- 
■  dre.  Néanmoins  la  cour  n'osa  pas  se  mettre  en  route  au  jour 
fixé,  et  reta'tda  son  départ  de  vingt-quatre  heures.  Ge  lut 
dans  la  nuit  du  21  au  22 ,  à  une  heure  du  matin ,   que 
Louis  XYI  opéra  sa  fuite  avec  la  reine,  le  dauphin,  sa  jeune 
fllle ,  madame  Elisabeth  sa  sœur,  et  madame  de  Tourzel , 
gouvernante  des  enfants  de  France,  tous  réunis  dans  une 
.   voiture  de  forme  extraordinaire.  Derrière  suivait  une  seconde 
voiture  où  se  trouvaient  les  femmes  de  service.  Cet  équi- 
-    page  ,  qui  n'employait  pas  moins  de  onze  chevaux ,  tant  pour 
les  ^voitures  que  pour  les  deux  courriers,  sortit  de  la  capitale 
.    par  une  des  barrières  que  Ton  avait  eu  soin  de  confier  à  des 
I    afBdé&,  et  s'avança  sur  la  route  dans  une  douce  sécurité.  Au 
lieu  de  se  soustraire  aux  regards  curieux,  déjà  trop  attirés 
par  Tenorme  berline,  Louis  XVI,  voulant  jouir  de  tous  les 
agréments  que  présentait  un  voyage  dans  une  belle  saison, 
'  descendit  de  voiture,  monta  les  collines  à  pied,  et  aux  relais 
se  montra  souvent  aux  portières.  A  É toges,  il  s'arrêta  deux 
heures  pour  des  réparations  à  son  carrosse.  Il  traversa 
Chàlons  à  quatre  heures  et  demie  et  se  laissa  voir;  des  roya- 
listes le  reconnurent.  A  la  pqste  suivante,  au  pont  de  Som- 
merveille,  il  resta  jusqu'après  sept  heures  pour  attendre  la 
première  escorte  que  devait  lui  envoyer  le  général  Bouille, 
et  qui  avait  déjà  rebroussé  chemin,  dans  la  supposition  que 
l'affaire  était  manquée,  et  pour  ne  pas  éveiller  des  soupçons 
en  prolongeant  un  séjour  que  rien  ne  motivait. 

ASainte-Menehould,  il  eut  Tiraprudence  de  demander  la 
route  au  maître  de  poste  Drouet,  qui  le  reconnut  immédia- 
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tement.  Celui-ci  n'osa  pas  donner  l'alarme  sur  l'heure;,  il 
laissa  partir  les  voitures  et  se  dirigea  par  un  chemin  de  4r^-. 
.  verse  suf  Varennes,  dont  elles  avaient  pris  la  roule.  A  onze 
heures  du  soir,  le  cortège  déboucha  à  Varennes;  Dr^uet 
l'avait  devancé  et  s'était  entendu  avec  le  maître  de  poste  du 
lieu.  L'éveil  avait  été  donné ,  les  officiers  muniéipaux  étaient 
sur  pied,  les  gardes  nationaux  en  armes,  et  le  tocsin  sonnait 
à  toutes  volées  pour  appeler  les  populations.  Louis  XYI  fut 
•arrêté,  conduit  dans  la  maison  commune  et  constitué  pri- 
sonnier avec  toute  sa  famille.  Le  lendemain,  on  fit  {éprendre 
au  cortège  le  chemin  de  Paris.  En  route,  il  fut  rejoint  par 
trois  députés ,  Barnave ,  Latour-Maubourg  et  PéAiou ,  ^ui 
avaient  été  envoyés  à  la  rencontre  du  roi  par  l'Assemblée 
nationale  à  la  nouvelle  de  l'arrestation. 

«  Notre  marche  a  été  lente ,  dit  Barnave  dans  son  rap- 
»  port  à  la  Constituante ,  à  cause  de  l'affljuence  des  citoy^s 
»  qui  se  pressaient  sur  notre  passage  ;  mais  je  dois'dire  que 
»  la  conduite  des  populations  a  été  admirable  \  aucun  cri  me- 
»  naçant  ne  s'est  fait  entendre ,  aucune  parole  outrageante  * 
»  'n'.a  frappé  nos  oreilles »  Ce  rapport  a  détruit  ^  asser- 
tions mensongères  des  détracteurs  du  peuple,  qui  préten-. 
dent  que  Louis  XVI  fut  abreuvé  d'insultes,  et  mérite  d'au- 
tant plus  de  créance  qu'il  émane  d'un  homme  qui  avait  sfubi 
l'influence  des  charmes  de  Marie-Antoinette.  En  effet,  dans 
le  court  trajet  de  Varennes  à  Paris,  Barnave  avait  conçu  une 
violente  passion  pour  l'Autrichienfe,  et  de  républicain  fou- 
gueux était  devenu  ardent  défenseur  de  la  royauté. 

Le  cortège  entra  à  Paris  le  25,  à  sept  heures  du  soir,  ac- 
compagné par  une.foiile  immense  qui  gardait  le  plus  profond 
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ij^ence  ;  Louis  XYI  et  la  reine  furent  réinstallés  dans  leurs 
appartements  des  Tuileries,  et  mis  en  état  d'arrestation 
provisoire  sous  la  surveillance  de  la  milice  parisieojie. 

Au  milieu  de  ces  événements ,  la  Constituante  avait  pro- 
noncé la  suspension  des  fonctions  executives  et  législatives 
du  roi,  jusqu'à  délibération  déûnitive  surTinviolabilité  de 
la  personne  du  monarque ,  et  avait  publié  le  décret  suivant: 
«  Si  Louis  Capet  rétracte  son  serment  à  la  constitution^  s'il 
»  se  met  à  la  tête  d'une  armée  et  qu'il  la  conduise  contre  la' 
»  nation;  s'il  ne  s'oppose  pas  à  toute  entreprise  de  cette  es- 
»  pèce  commencée  en  son  nom ,  il  sera  censé  avoir  abdiqué  ^ 
»  redeviendra  simple  citoyen ,  et,  sera  poursuivi  selon  les 
»  formes  ordinaires  pour  tous  les  délits  postérieurs  à  son 
»  abdication.  L'effet  du  décret  qui  suspend  l'exercice  des 
»  fonctions  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  du  roi  sub- 
»  sistera  jusqu'au  moment  où  la  constitution  étant  achevée, 
»  l'acte  constitutionnel  aura  été  présenté ^u  roi.  » 
Comme  la  constitution  projetée  était  dans  les  intérêts  de 
-  la  bourgeoisie  et  lui  c^onnait  toute  influence  dans  l'état,  le 
décret  renJu  par  les  députa  obtint  son  approbation;  mais 
en  revanche  il  fut  vigom*eusement  combattu  par  la  presse 
démocratique,  par  les  clubs^es  Cordeliers  et  des  Jacobins, 
*ei  par  la  faction  de  Louis-Philippe  d'Orléans. 

Le  peuple,  qui  redoutait  avec  raison  de  voir  se  resserrer 
les  chaînes  de  l'esclavage  sous  une  monarchie  constitution-  : 
nelle,  s'éleva  contre  le  décret,  et  se  porta  en  masse  au^ 
Champ-de-Mars  pour  signer  une  pétition  dépçsée  sur  l'autel 
de  la  patrie ,  tendant  à  obtenir  de  l'Ajssemblée  nationale  que 
Louis  XVI  fût  déclaré  traîtreà  la  nation  et  déchu  delà  royauté. 
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Baiily  et  la  Fayette,  effirayâ  de  cette  manifestation,  se 
hâtèrent  de  l'arrêter  en  amenant  une  collision  entre  les  ci- 
toyens et  la  force  armée.  Us  profitèrent  du  rapprochement 
qui  venait  de  s'opérer  entre  la  cour  et  la  milice  bourgeoise,  se 
dirigèrent  sur  le  Champ-de-Mars,  à  la  tète  de  nombreux 
bataillons,  où  ils  avaient  répandu  des  aegnts  de  police  dé- 
guisés en  militaires;  puis,  arrivés  devant  les  attroupements , 
ils  publièrent  la  loi  martiale.  Au  lieu  de  se  retirer,  le  peuple 
couvrit  de  huées  le  commandant  général  et  tit  retentir  les 
airs  des  cris  :  ((  A  bas  le  drapeau  rouge  !  à  bas  les  baïon- 
nettes! ))  La  Fa]^ette  ordonna  alors  aux  troupes  de  faire 

feu  !  !  ! Ensuite  il  commanda  une  charge  à  la  baïonnette 

et  déblaya  Tesplanade  et  les  glacis. 

«  Deux  mille  cadavres  d'hommes,  de  femmes,  de  vieil- 
))  lards  ou  d'enfants  furent  relevés  pendant  la  nuit,  ))  dit 
Saint-Just  dans  un  rapport  qu'il  fit  plus  tard  à  la  Convention. 

La  majorité  de  l'Assemblée  nationale,  qui  était  gagnée  à 
la  cour  et  qui  depuis  la  mort  de  Mirabeau  suivait  l'impulsion 
de  Barnave,  approuva  la  conduite  sanguinaire  du  comman* 
dant  de  la  garde  nationafe ,  et  rendit  plusieurs  décrets  contre 
les  journalistes  et  contre  les  clubs  qui  avaient  pris  la  défense 
des  victimes.  Elle  continua  ensuite  ses  travaux,  et  le  15  sep- 
tembre de  cette  même  année  1791 ,  elle  "présenta  son  pro- 
jet de  constitution  à  la  sanction  royale.  Louis  XYI  n'hésita 
pas  à  donner  son  adhésion  à  l'acte  constitutionnel,  et  le  len- 
demain il  vint  en  personne  dans  l'Assemblée,  accompagné 
de  tous  ses  ministres,. prêter  sermentà  la  constitution  en  ces 
termes:. 

((  Je  viens  consacrer  ici  solennellement  l'acceptation  que 
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»  j'ai  donnée  à  lacté  conslituttonnel.  £b  consétpience,  je 
))  jure  d'être  iicfêle  à  la  nation  et  à  la  loi  ;  d'employer  tout  le 
il:poDVoir  qui  m'est  délé^  à  maintenir  la  constitution  dé- 
))  crétée  par  les  représentants  du  peuple  et  à  faire  exécuter 
))  tes  lois.  » 

Mais  dans  le  moment  même  où  le  numarque  s'engageait, 
sous  la, religion  du  serment,  à  maintenir  au  dedans  et  à  dé* 
fendre  au  dehors  les  droits  de  la  nation,  il  intriguait  auprès 
des  souverains  de  l'Europe,  réunis  à  Pilnitz,  dans  le  bnt  de 
Ibrmer  une  coalition  contre  la  France,  et  appelait  de  tous 
ses  vœux  l'invasion.  Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Ar- 
tois étaient  chargés  des  négociations.  Nous  donnons  le  texte 
d'une  ^ de  leurs  letb'es  pour  bien  faire  comprendre  que 
LfOuis  XVI,*  que  les  écrivains  royalistes  persistent  à  nous 
représenter  comme  étranger  aux  intrigues  de  ses  frères, 
était,  au  contraire,  fort  bien  instruit  de  leurs  machinations. 
Cette  missive ,  trouvée  dans  la  fameuse  armoire  de  fer,  avec 
tant  d'autres  pièces  importantes,  ^it  datée  de  Schœn- 
bornlust,  près  de  Goblentz. 

((  Nous  nous  empressons  d'apprendre  à  votre  majesté, 
»  écrivaient-ils,  que  les  puissances  dont  elle  a  réclamé  les 
))  secours  sont  déterminées  à  employer  leurs  forces  pour 
))  comprimer  les  révolutionnaires  de  France;  que  l'empe* 
))  reuf  d'Allemagne  et  le  roi  de  Prusse,  le  sage  Léopold  et 
))  le  digne  successeur  du  grand  Frédéric^  viennent  d'en  am* 
))  tracter  l'engagement^  et  que  les  autres  cours  sont  dans  les 
»  mêmes  dispositions. 

»  Sire,  les  intentions  des  souverains  cftii  .vous  prêteront 
»  l'appui  irrésistible  de  leurs  arabes  sont  droites  et  pures  ; 
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))  elles  n'envahiront  la  France  que  pour  la  remettre  sous  le 
»  joug  de  l'antique  monarchie.  Leur  hut  est  de  faire  triom- 
»  pher  la  partie  saine  de  la  nation  et  d'abattre  ou  d'exter- 
»  miner  la  partie  délirante.  Bientôt,  nous  osons  l'affirmer, 
»  les  Français,  las  de  prodiguer  leurs  biens  et  leur  sang,  de 
»  voir  leurs  cités  et  leurs  champs  couverts  de  cadavres  et  de 
»  ruines,  renonceront  à  défendre  une  liberté  toujours  fatale 
»  aux  peuples%  Bientôt  Pafis,  cette  ville  impie,  accablée  par 
»  des  armées  puissantes,  verra  tous  ses  démagogues  expirer 
))  dans  les  tortures  et  dans  les  plus  affreux  supplices » 

Louis  XVI,  toujours  prompt  à  s'abuser,  regarda  la  cause 
de  l'absolutisme  comme  sauvée ,  puisque  les  rois  prenaient 
sa  défense,  et  s'endormit  dans  une  douce  sécurité.  Marie- 
Antoinette  partagea  les  espérances  de  son  mari;  mais  au  lieu 
de  se  tenir  dans  le  repos,  elle  renoua  de  nouvelles  intrigues, 
afin  de  donner  plus  de  force  au  mouvement  réactionnaire. 

Enfin  la  Constituante  termina  ses  sessions  le  30  septembre^ 
après  vingt*huit  mois  d'existence,  et  après  avoir  rendu  dans 
un  si  court  intervalle  deux  mille  cinq  cents  décrets,  lois  ou 
arrêtés.  Cette  assemblée  fermait  ses  travaux  sous  de  tristes 
auspices:  à  Paris,  la  cherté  croissante  du  pain  excitait  de 
sourdes  rumeurs  ;  dans  les  provinces ,  la  circulation  des  grains 
était  de  nouveau  entravée;  partout  existait  une  inquiétude  et 
un  malaise  qui  semblaient  les  avant-coureurs  de  la  guerre  ci- 
vile. La  cour,  loin  de  s'appliquer  à  calmer  les  esprits,  chercha 
au  contraire  à  accroître  les  désordres  pour  amener  une  rup- 
ture entre  les  partis  qui  commençaient  à  se  former;  et  qui  se   " 
divisaient  en  républicains  purs,  en  girondins,  en  constitu-  ' 
tionnels,  en  orléanistes,  en  monarchistes  et  en  absolutistes»     . 
X.  38 
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Un  des  ministres  de  Louis  XYI,  Bertrand  de  Molleville, 
s'est  chargé  lui-même  dans  ses  mémoires  de  nous  apprendre 
*  quels  moyens  on  employait  de  son  temps  pour  feire  Battre 
des  collisions  entre  les  citoyens  et  pour  assurer  le  vote  de^ 
projets  qu'il  importait  à  la  couronne  de  faire  passer.  Gomme 
cette  tactique  odieuse  fut  mise  en  œuvre  sous  la  Constituante 
et  sous  la  Législative,  nous  rapportons  le  passage  des  mé- 
moires du  ministre  pour  servir  à  l'intelligence  des  faits.  Ce 
sera  un  grave  sujet  de  réflexions  et  peut-être  de  rapproche- 
ments avec  les  turpitudes  de  nos  gouvernants  du  jour. 

Bertrand  de  MoUeville  s'étend  fort  complaisamment  sur 
les  ignobles  fonctions  dont  il  avait  été  investi  pendant  son 
ministère  de  la  marine,  a  Le  roi,  dit-il ,  me  confia  le  soin  de 
diriger  un  établissement  secret  de  surveillance  et  d'obser- 
vation, monté  originairement  par  Alexandre  de  Lameth  et 
conduit  depuis  par  Delessart.  U  consistait  en  une  troupe 
d agents  subalternes  de  police,  qui  devaient  assister  régu- 
lièrement aux  séances  des  assemblées  municipales  à  cdles 
des  clubs,  suivre  les  groupes  du  Palais-Boyal,  des  Tuileries^ 
éclairer  les  cafés  principaux  et  les  cabarets  des  faubourgs. 
Parmi  eux,  les  plus  intelligents  étaient  chargés  de  réfuter  les 
motions  incendiaires  ou  d'en  faire  d'autres  suivant  la  poli- 
tique à  l'ordre  du  jour.  Ces  mêmes  hommes  étaient  également 
'  employés  pendant  la  nuit  à  afficher  des  placards  royalistes 
ou  constitutionnels,  selon  les  circonstances. 

a  U  existait  un  autre  établissement  du  même  genre  pour 

agir  sur  réassemblée  des  représentants  de  la  nation.  Les  chefe 

Vecevaieqt  directement  leurs  instructions  de  la  cour  et  étaient 

seuls  dans  le  secret.  Ils  recevaient  50  livres  par  jour  de  trai** 
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tement  ou  18,000  livres  par  an;  les  sous-chefs,  choisis  par 
les  premiers,  n'avaient  que  25  livres;  les  adjudants  étaient 
nommés  par  les  chefs  ou  les  sous-chefs  ;  ils  ne  se  connais- 
Mient  pas  entre  eux,  et  avaient  pour  mission  de  recruter 
chaque  jour  vingt-cinq  bandits  et  de  les  conduire  à  TÂssem- 
blée  ;  ils  recevaient  10  livres  pour  eux  et  60  sous  pour  chacun  • 
de  leurs  hommes.  On  formait  ainsi  des  cohortes  de  trois  à 
quatre  cents  mouchards  qui  envahissaient  les  tribunes  de 
TAésemblée  nationale^  et  à  commandement  applaudissaient, 
huaient,  criaient,  pour  appuyer  les  motions  ou  pour  les  com- 
battre. Dans  certains  cas,  lorsqu'il  y  avait  par  trop  de  ré- 
sistance ,  ils  devaient  lever  le  bâton ,  comme  pour  frapper  les 
députés  qui  étaient  le  plus  rapprochés  d'eux,  en  criant  que 
TAssemblée  nationale  était  composée  d'un  tas  de  gueux  qu'il 
Êdlait  assommer.  )> 

Hélas  !  de  nos  jours ,  de  pareils  scandales  se  sont  renou- 
velés; des  députés  ont  été  insultés,  menacés  par  des  agents 
de  poUce  mêlés  aux  gardes  nationaux  et  revêtus  de  l'uniforme 
de  la  milice  bourgeoise.  Ce  qui  démontre  que  les  traditions 
de  l'absolutisme  se  sont  conservées  pures  et  intactes  dans  la 
monarchie  constitutionnelle. 

H  Gomme  les  moyens  ordinaires^  ajoute  Bertrand  de  Mol- 
leville,  étaient  insuffisants  pour  arrêter  les  progrès  des  révo- 
knionnaires,  il  fallut  songer  à  créer  de  nouvelles  brigades. 
J'établis  dans  une  maison  du  Carrousel ,  en  face  des  Tuile- 
ries, sous  le  nom  de  Club  français  ou  national,  une  réunion 
qai  devait  servir  de  point  de  ralliement  aux  officiers  et  aux 
soldats  stipendiés  de  la  garde  nationale ,  aux  royalistes  qui 
6e  trouvaient  à  Paris  et  aux  embaucheurs  d'ouvriers.  Les 
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membres  de  cette  troupe  étaient  destinés  à  jouer  différents 
rôles  :  les  uns  se  mêlaient  à  la  milice  bourgeoise,  isous  pré- 
texte d'aider  au  maintien  de  Tordre,  et  en  réalité  pour 
amener  des  collisions;  les  autres  servaient  en  quelque  sorte 
de  boucs  émissaires,  et  au  risque  d'attraper  des  horions» 
ils  devaient  provoquer  la  garde  parisienne  dans  les  émeutes. 
Ces  derniers  étaient  affublés  de  bonnets  rouges  et  armés  de 
piques  fournies  par  le  club. 

»  Le  roi  me  félicita  sur  le  plan  de  ces  compagnies,  et  auto- 
risa les  dépenses  qu'elles  nécessitaient  et  qui  se  montaient  à 
quatre  ou  cinq  mille  livres  par  jour,  y  compris  les  faux-frais 
et  les  rafraîchissements,  qu'il  fallait  fournir  au  club  à  très-bas 
prix  pour  y  attirer  un  plus  grand  nombre  de  soldats.  Les 
piques  et  les  bonnets  rouges  coûtèrent  environ  cent  mille  li- 
vres, et  cet  établissement  fut  monté  complètement  en  quatre 
jours.  Presque  à  la  même  époque  j'en  formai  un  autre  du 
même  genre  et  également  utile,  quoique  moins  apparent*  U 
consistait  dans  une  troupe  de  bandits  intrépides  et  sûrs,  tirés 
des  galères  et  comn^andés  par  un  nommé  Lieutaut,  qui  avait 
joué  un  des  principaux  rôles  dans  une  insurrection  contre- 
révolutionnaire  à  Marseille.  Le  service  de  cet  agent  et  de  ses 
bandes  était  dirigé  et  payé  par  M.  de  Monceil.  Ces  hommes 
servaient  à  organiser  des  émeutes,  àporterreffervescenceà 
son  plus  haut  point  d'exaltatiop^  au  besoin,  à  commettre  des 
meurtres  et  des  atrocités  pour  soulever  l'indignation  des 
bourgeois ,  et  les  amener  à  faire  usage  de  leurs  armes  contre 
le  peuple.  D'autres  agents  étaient  préposés  à  la  distributioa 
de  pamphlets  qui  empruntaient  les  couleurs  patriotiques  pour 
faire  prendre  en  haine  le  parti  révolutionnaire,  en  exagérant 
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ses  principes  et  en  effrayant  les  citoyens  sur  le  partage  des 
biens.  Les  mêmes  individus  étaient  chargés  de  placarder 
pendantlanuit  sur  les  affiches  patriotiques  de  fausses  afGches, 
qui  avaient  les  mêmes  titres,  le  même  format,  la  même  cou- 
leur de  papier  et  le  même  style  cpie  les  véritables ,  afin  d'at- 
tirer mieux  les  lecteurs  dans  les  pièges  que  leur  tendait  la 
cour.  Un  grand  nombre  d'écrivains  étaient  attachés  à  la  ré- 
daction de  ces  journaux-affiches  ;  ainsi  qu'à  celle  de  plusieurs 
feuilles  périodiques.  » 

Telles  étaient  les  mesures  infâmes  au  moyen  desquelles 
Louis  XVI  espérait  arrêter  Télan  révolutionnaire  de  la  na- 
tion. Mais  dans  le  court  intervalle  qui  s'était  écoulé  entre 
la  promulgation  de  la  constitution  et  la  clôture  de  l'Assem- 
blée nationale,  les  collèges  électoraux  s'étaient  rassemblés 
et  avaient  nommé  des  députés  pour  continuer  l'œuvre  de  la 
régénération  sociale  de  la  France.  Le  1^' octobre,  les  nou- 
veaux mandataires  du  peuple  entrèrent  immédiatement  en 
séance  et  prirent  le  nom  d'Assemblée  législative.  Ils  étaient 
au  nombre  de  sept  cent  quarante-cinq  membres,  dont  près 
de  quatre  cents  étaient  de  simples  avocats.  On  remarquait  au 
premier  rang,  Danton,  Robespierre,  Billaud-Varennes, 
Bazire,  Carnot,  Brissot,  Gensonné,  Vergniaud,  Isnard  et 
quelques  autres  membres  des  clubs  des  Feuillants  et  des 
Jacobins,  qui  devaient  bientôt  changer  les  destinées  de  la 
France. 

L'ouverture  de  la  Législative  eut  lieu  avec  une  solennité 
extraordinaire  ;  l'acte  de  la  constitution  fut  porté  à  la  séance , 
par  une  députation  de  vieillards ,  comme  un  objet  sacré  ;  tous 
les  députés,  le  président  Pastoretentête,  firent  le  serment 
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de  défendre  cet  évangile  politique  au  prix  de  leur  vie.  Le 
7  octobre,  le  roi  vint  renouveler  le  serment  qu'il  avait  déjà 
prêté  de  gouverner  selon  les  lois;  et  le  14  il  adressa  une  pro- 
clamation aux  nobles  qui  avaient  émigré,  pour  les  convaincre 
de  sa  parfaite  adhésion  à  lacté  constitutionnel,  et  les  engager 
à  s  y  rallier.  Mais  en  secret  il  prit  ses  mesures  pour  que  les 
partisans  de  l'absolutisme  continuassent  à  sortir  du  royaume  t 
dans  Fespoir  que  l'absence  des  riches  laissant  les  pauvres  sans 
travail  et  sans  pain,  amènerait  un  changement  inévitable* 

Bientôt  les  émigrations  devinrent  si  considérables ,  que  i'As- 
semblée  législative  se  détermina,  pOur  y  mettre  un  terme,  à 
rendre  le  décret  suivant  :  a  Les  Français  rassemblés  au  delà 
»  des  frontières  sont^  dès  ce  moment,  déclarés  suspects  de 
»  conjuration  contre  la  patrie.  Tout  fonctionnaire  absent  du 
»  royaume  sans  cause  légitime  sera  déchu  de  sa  place;  tout 
X)  officier  militaire  qui  abandonnera  son  drapeau  sans  congé 
»  ou  démission  acceptée  sera  réputé  coupable  de  désertion 
»  et  puni  comme  tel  ;  tout  Français  qui  ^  hors  du  royaume  ou 
»  sur  le  territoire,  embauchera  des  individus  pour  accroître 
»  les  rassemblements  de  Worms  et  de  Goblentz ,  sera  puni 
»  de  mort » 

Cette  loi  contrariant  lés  secrètes  sympathies  de  Louis  XYI , 
sa  majesté  usa  du  privilège  que  lui  donnait  la  constitution,  et 
refusa  sa  sanction.  Le  mois  suivant,  le  roi  donna  une  nou- 
velle preuve  de  ses  sentiments  en  opposant  encore  son  reto 
au  décret  de  l'Assemblée  législative  relatif  aux  prêtres  non 
assermentés.  Heureusement  la  découverte  d'une  lettre,  adres- 
sée par  un  receveur  général  des  finances,  nonmié  Yarnier, 
au  receveur  particulier  du  département  de  fat  GôteKi'Or^  jeta 
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QQ  grand  jour  sur  les  machinations  de  la  cour  et  provoqua 
des  mesures  énergiques  contre  les  émigrants.  La  missive  fut 
lue  en  pleine  assemblée  par  le  représentant  Bazire;  elle  était 
ainsi  conçue: 

«  Vous  pouvez  continuer  à  mettre  la  même  adresse  pour 
le  passage  de  nos  employés  chez  les  émigrants  ;  je  vous  re- 
commande seulement  de  n'en  point  faire  partir  de  mariés; 
ceux-là  écriraient  à  leurs  femmes  et  pourraient  faire  éventer 
la  mèche.  Votre  dernier  détachement  de  soixante-trois  est 
arrivé  à  Coblentz ,  on  en  est  fort  content;  ce  sont  des  hommes 
vigoureux  et  faits  à  la  fatigue.  Ne  négligez  rien  pour  faire 
passer  ceux  de  Dijon  et  des  directions\oisines;  donnez  pour 
prétexte  de  leur  départ  le  besoin  de  renforts  aux  frontières 
pour  la  contrebande  ;  et  comme  il  leur  faut  un  appât,  dites- 
leur  qu  on  fait  de  très-bonnes  prises  et  que  les  fermiers-géné- 
raux n'en  retiennent  rien.  La  rigueur  de  la  saison  et  la  mi- 
sera les  décideront  à  passer  dans  larmée  royaliste.  On  est 
très-satisfait  de  M.  Tardy,  il  enrôle  des  bandes  considérables 
sans  argent.  On  m'a  affirmé  que  si  les  princes  parvenaient  à 
réunir  un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes,  ils  entreraient 
immédiatement  en  France,  et  conduiraient  les  gardes  natio- 
nales des  frontières  tambour  battant  et  Tépée  dans  les  reins 
jusqu'à  Paris.  Quant  à  l'Assemblée  législative,  elle  est  déjà 
en  grand  discrédit^  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
n'attendra  pas  l'armée  royale  pour  se  dissoudre )) 

Les  députés,  indignés ^  votèrent,  séance  tenante,  la  for- 
mation d'une  haute  cour  nationale  pour  la  répression  des 
crimes  d'embauchage ,  et  étabhrent  un  comité  de  surveil- 
lance. Quelques  jours  après ^  Monsieur  comte  de  Provence, 
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le  comte  d'Artois ,  l'ex-mînistre  des  finances  Galonné ,  le 
vicomte  de  Mirabeau  et  plusieurs  nobles  émigrés  furent  dé- 
crétés d'accusation. 

Cette  fois  Louis  XVI  n'osa  pas  entrer  en  lutte  avec  l'As- 
semblée législative,  à  cause  de  l'état  d'exaspération  des  es- 
prits; il  feignit  au  contraire  de  céder  à  un  mouvement  d'in- 
dignation, se  rendit  le  lendemain  à  la  séance,  proposa  de 
déclarer  la  guerre  aux  princes  qui  donnaient  asile  aux  émi- 
grés, et  de  charger  des  préparatifs  de  la  campagne  le  mi- 
nistre Narbonne,  conjointement  avec  le  général  la  Fayette. 
Les  conseillers  de  la  couronne  avaient  eu  soin,  pour  faire  ap- 
puyer cette  motion,  de  garnir  toutes  les  tribunes  d'escouades 
de  mouchards;  aussi  le  discours  du  roi  fut-il  accueilli  par 
des  applaudissements  frénétiques.  Un  grand  nombre  de  dé- 
putés tomba  dans  le  piège  et  se  rangea  de  l'avis  du  mo- 
narque. Le  peuple,  travaillé  au  dehors  par  les  entrepreneurs 
d'émeutes  et  les  écrivains  stipendiés,  demanda  également  la 
guerre  à  grands  cris.  . 

Billaud-Varennes  et  Robespierre  avaient  seuls  pénétré  les 
intentions  machiavéliques  de  la  cour;  ils  les  dénoncèrent  à 
la  tribune ,  et  cherchèrent  à  démasquer  les  traîtres  qui  pous- 
saient la  France  dans  une  guerre  européenne  au  moment  où 
l'on  savait  les  places  fortes  dégarnies  de  canons  et  ouvertes  à 
l'ennemi  ;  au  moment  où  le  matériel  et  le  personnel  de  l'ar- 
mée réclamaient  une  nouvelle  recomposition  i  où  les  gardes 
nationales  étaient  sans  équipement,  où  la  marine  était  en- 
tièrement désorganisée,  où  la  Vendée  était  en  pleine  insur- 
rection et  les  provinces  voisines  travaillées  par  les  contre-* 
révolutionnaires.- 
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Leur  voix  ne  fut  pas  écoutée,  la  cour  remporta,  et  le  mi- 
nistre Narbonne  obtint  l'autorisation  de  se  rendre  sur  les 
frontières  pour  veiller  aux  approvisionnements  et  fiux  répa- 
rations des  places  fortes,  ou  plutôt  pour  les  démanteler  et 
enlevei*  toutes  leurs  munitu)ns,  pendant  que  l'Assemblée 
législative  se  disposait  à  lancer  son  manifeste  de  guerre. 
D* autre  part,  des  agents  secrets  envoyés  auprès  de  Léo- 
pold  II,  frère  puîné  de  Marie- Antoinette,  empereur  d'Alle- 
magne, se  réunirent  au  comte  d'Artois,  qui  était  alors  à 
Vienne,  et  le  décidèrent  à  publier  une  déclaration  en  faveur 
de  Louis  XYI.  La  lutte  était  imminente,  et  la  France  allait 
se  trouver  envahie  par  les  armées  étrangères,  lorsque  heu- 
reusement la  Providence  prit  sous  sa  protection  le  grand 
peuple  et  déjoua  les  complots  des  tyrans  en  frappant  d  une 
mort  soudaine  Léopold  IL  Cet  événement  déconcerta  le  parti 
absolutiste,  réveilla  Tardeur  des  patriotes,  et  amena  des 
divisions  dans  les  conseils  intimes  du  roi.  Par  suite  de  ces 
querelles,  Narbonne  et  Cahier  de  Gerville  furent  contraints 
de  donner  leur  démission ,  et  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères Delessart  frit  mis  en  accusation  par  les  chefs  du  parti* 
girondin,  Brissot;  Isnard,  Yergniaud,  Guadet  et  autres,  qui 
se  vengeaient  ainsi  de  ce  qu'il  avait  refusé  d'acheter  leurs 
voles  six  mjUe  livres  par  mois. 

Louis  XYI  voyant  son  ministère  désorganisé  et  sa  personne 
constamment  en  butte  aux  dénonciations  des  girondins ,  ima- 
gina, pour  émousser  leur  malveillance  et  pour  éloigner  leurs 
soupçons,  de  montrer  une  extrême  déférence  à  leurs  volon- 
tés,  et  de  choisir  ses  conseillers  dans  leurs  rangs.  Il  nomma , 
.aux  aflfaires  étrangères  le  général  Dumourier,  Tune  des  créa-^ 
x;  '     .  39   • 
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tùres  de  Louis-Philippe  d'Orléans ,  et  acheta  son  concours 
moyennant  une  somme  de  6,000,000  de  livres  ;  il  donna  le 
portefeuille  de  Fintérieur  à  Roland  de  la  Plâtrière ,  celui  de 
la  guerre  à  Pierre  de  Grave,  la  marine  à  Lacoste,  la  justice 
à  Duranthon,  et  les  finances  à  Etienne  Glavière. 

En  mettant  les  meneurs  du  parti  girondin  à  la  tête  des 
affaires,  la  cour  fit  preuve  d'une  grande  habileté;  car  elle 
les  obligea  de  cette  manière  à  devenir  à  leur  insu  les  instru* 
ments  de  sa  politique.  La  guerre  fut  déclarée  au  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie,  fils  de  Léopold  II,  qui  deux  mois  plus 
tard  fut  proclamé  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de 
François  IL  La  France  mit  aussitôt  trois  armées  en  campa- 
gne, et  les  envoya  aux  frontières;  l'armée  d'Alsace  reçut 
pour  chef  Luckner,  un  étranger  qui  dans  la  guerre  de  sept 
ans  s*était  battu  contre  la  France;  l'armée  de  la  Moselle  fut 
placée  sous  le  commandement  de  la  Fayette,  et  celle  de  la 
Sambre  sous  les  ordres  de  Tinepte  Rochambeau.  La  direction 
générale  des  opérations  militaires  demeura  confiée  à  Du- 
mourier  et  au  comité  secret  de  la  reine. 
*  Dès  que  le  champ  tut  libre  pour  la  trahison ,  Marie-Antoi- 
nette et  ses  infâmes  conseillers  envoyèrent  au  duc  de  Bruns- 
wick ,  généralissime  desC  armées  ennemies ,  les  plans  de  la 
campagne  et  le  mirent  à  même  de  faire  avorter^toutes  nos 
entreprises  ;  de  plus  ces  misérables ,  pour  accélérer  la  ruine 
de  la  France,  combinèrent  des  embuscades  avec  les  Autri- 
chiens, et  y  firent  conduire  nos  soldats  par  leurs  propres 
ofticiers.  Ainsi  le  général  Théobald  Dillon ,  parent  du  beau 
Dillon,  Tamant  de  la  reine,  fit  exterminer  par  les  Autrichiens 
un  corps  de  plusieurs  milliers  d'hommes  dont  il  avaitle  com-  . 
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mandement;  ce  traître  reçut  la  juste  punition  de  son  infamie; 
les  soldats  qui  avaient  échappé  au  massacre  le  pendirent  à 
leur  entrée  à  Lille.  Une  autre  division  de  l'armée  de  Rocham- 
beau  faillit  également  devenir  victime  d'une  semblable  ma- 
chination; mais  grâce  à  la  valeur  du  chef,  qui  cette  fois 
n'était  pas  dans  le  complot ,  elle  put  opérer  sa  retraite. 

Les  échecs  multipliés  de  nos  troupes  éveillèrent  enfin  les 
soupçons;  de  toutes  parts  on  cria  à  la  trahison,  et  la  voix  du 
peuple  signala  les  coupables.  L'Assemblée  législative  s'émut 
à  son  tour,  se  déclara  en  permanence;  et  d'après  les  dénon- 
ciations qui  furent  faites  dans  son  sein ,  elle  enleva  au  roi  sa 
garde  soldée  et  la  remplaça  par  la  milice  bourgeoise. 

D'autre  part,  les  ministres  girondins,  furieux  d'avoir  été 
pris  pour  dupes^  (itent  cause  commune  avec  l'opposition, 
et  chargèrent  leur  collègue  Servan,  qui  avait  remplacé  Pierre 
de  Grave  à  la  guerre ,  de  solliciter  de  l'Assemblée  législative,  à 
l'occasion  du  prochain  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille, 
un  décret  qui  autorisât  le  renouvellement  du  serment  de  fé- 
dération de  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume,  et  la 
formation  d'un  camp  de  patriotes  sous  les  murs  de  Paris. 
Louis  XYI^  dont  l'audace  avait  grandi  tout  à  coup  depuis 
les  dernières  victoires  des  étrangers ,  refusa  de  sanctionner 
ce  décret,  retira  le  portefeuille  aux  auteurs  de  la  proposition, 
et  nomma  de  nouveaux  ministres. 

Toutes  les  sectionsde  Paris  protestèrentimmédiatementcon- 
tre  l'usage  que  la  couronne  faisait  du  veto,  et  nonunèrent  des 
commissaires  pour  venir  présenter  à  l'Assemblée  législative 
etauroi  une  pétition  concernant  les  mesures  rejetées.  Préala- 
blement les  sectiolmaires  s'adressèrent  au  conseil  général  de  la 
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commune  pour  obtenir  l'autorisationde  planter  un  arbre  de  la 
liberté  sur  la  terrasse  des  Feuillants  y  en  mémoire  de  la  séance 
du  Jeu  de  paume.  La  municipalité  en  référa  aussitôt  au  direc- 
toire du  département  ;  celui-ci  rejeta  la  demande  et  déclara 
qu'il  emploierait  la  force  armée  pour  empêcher  tout  rassem- 
blement, si  Ton  tentait  de  passer  outre  à  sa  défense.  Vaines 
menaces  !  En  dépit  du  mauvais  vouloir  des  suppôts  de  la  ty- 
rannie, le  20  juin,  dès  cinq  heures  du  matin ^  les  ouvriers 
des  faubourgs,  les  garàes  nationales,  les  femmes,  les  enfants, 
se  réunirent  sur  les  places  publiques.  L'alarme  se  répandit 
au  château  ;  les  fougueux  royalistes  parlèrent  d'envoyer  des 
troupes  contre  les  rassemblements,  et  de  faire  écharper  les 
sans-culottes  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  s'armer.  Mais 
la  nouvelle  de  l'approche  des  volontafres  de  la  Bastille  fil 
bien  vite  disparaître  ces  velléités  de  courage.  Les  citoyens 
se  formèrent  en  bataillons,  et  descendirent  lentement  des 
faubourgs ,  pour  se  réunir  à  la  place  des  Feuillants ,  devant 
la  principale  entrée  de  l'Assemblée  législative.  Vers  les  deux 
heures ,  le  cortège  se  trouvait  composé  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  quelques-uns  armés, 
et  la  plupart  vêtus  de  leurs  habits  de  fêtes  et  parés  de  rubans. 

Une  députation  fut  alors  envoyée  par  le  peuple  auprès  de 
l'Assemblée  pour  lui  porter  un  tribut  d'hommages,  et  en 
même  temps  pour  demander  l'autorisation  de  présenter  une 
pétition ,  et  d'être  admis  à  l'honneur  de  défiler  devant  elle. 

Les  deux  choses  ayant  été  accordées ,  la  députation  fut  iii- 
troduite  à  la  barre,  et  fit  entendre,  par  l'organe  de  son  ora- 
teur Huguenin,  une  exposition  claire  et  succincte  de  ses 
griefs  contre  la  royauté,  ainsi  que  des  remèdes  à  apporter 
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pour  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie.  Ensuite  les  sections , 
conduites  par  Santerre  et  Saint-Hurugue,  entrèrent  dans  la 
salle,  défilèrent  aux  acclamations  des  tribunes,  sortirent  par 
la  porte  du  manège  qui  conduisait  au  passage  des  Feuillants, 
et  se  dirigèrent  du  côté  des  Tuileries.  Des  ordres  de  la  cour 
firent  aussitôt  fermer  les  grilles  et  les  autres  entrées  du  jar- 
din. Un  bataillon  de  la  garde  nationale  vint  occuper  les  ave- 
nues avec  trois  canons  chargés  à  mitraille  et  dirigés  sur  le 
peuple.  Il  y  eut  alors  un  moment  d'hésitation;  mais  Taf- 
fluence  augmentant  toujours,  les  personnes  qui  se  trouvaient 
en  tête  de  la  cAonne  et  qui  étaient  pressées  au  point  d  e- 
toufier,  firent  des  efforts  surnaturels,  rompirent  la  grille, 
s'élancèrent  sur  la  terrasse  et  envahirent  le  jardin.  Aucun 
garde  n'osa  heureusement  mettre  le  feu  aux  pièces. 

Cette  multitude  inoffensive  se  reforma  immédiatement  en 
peloton,  défila  en  bon  ordre  sous  les  fenêtres  du  château, 
gagna  la  place  du  Carrousel  et  vint  se  présenter  à  la  porte 
royale ,  les  membres  de  la  députation  en  tête.  Un  canonnier, 
placé  dans  l'intérieur,  leva  la  bascule  qui  retenait  les  deux 
battants  et  laissa  le  passage  libre.  En  quelques  instants  le 
grand  escalier  du  château  fut  inondé  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants,  qui  se  répandirent  dans  les  appartements,  de- 
mandant le  roi  à  grands  cris. 

Louis  XVI,  tremblant,  éperdu,  ne  sachant  de  quel  côté 
fuir  et  voyant  son  palais  envahi ,  se  décida ,  sur  les  repré- 
sentations de  trois  de  ses  ministres  qui  se  trouvaient  au  châ- 
teau ,  à  donner  au  peuple  la  satisfaction  qu'il  demandait  et  à 
permettre  aux  sections  de  défiler  devant  lui.  Il  se  rendit  dans 
la  pièce  appelée  l'Œil-de-bœuf ,  se  retrancha  dans  Tembra- 
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sure  d'une  fenêtre,  monta  sur  une  banquette,  fit  placer  de- 
vant lui  les  ministres  Beaulieu ,  Lajard  et  Terrier,  cinq  ou 
six  autres  courtisans  et  quatre  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale, ensuite  il  donna  Tordre  d'ouvrir.  Vingt  à  trente 
hommes  s'élancèrent  aussitôt  dans  l'appartement.  Le  bou- 
cher Legendre,  qui  était  l'un  des  premiers,  lut  d'une  voix 
tonnante  la  pétition  du  peuple.  Le  monarque  répondit  en 
balbutiant  :  «  Je  ferai  ce  que  la  constitution  et  les  décrets 
»  m'ordonnent  de  faire.  » 

La  foule  s'écoula ,  non  sans  donner  des  marques  de  son 
mépris  pour  le  monarque  et  des  sentiment^ de  haine  que  lui 
inspirait  la  vue  de  ce  château  où  les  rois  avaient  organisé 
tant  de  massacres.  Du  reste,  aucune  menace  ne  fut  adressée 
directement  à  Louis  XYI.  Un  citoyen  le  somma  seulement  de 
placer  sur  sa  tête  un  bonnet  rouge  qu'il  tendit  à  un  officier 
de  la  municipalité  et  que  celui-ci  présenta  au  roi.  Gomme 
dans  ce  moment  il  eût  été  dangereux  de  repousser  cet  em- 
blème^ sa  majesté  obéit. 

Sur  les  six  heures,  Péthion,  maire  de  Paris,  accourut  au 
château,  accompagné  de  plusieurs  officiers  municipaux,  ha- 
ranguales  citoyens,et  parvint  promptementàrétablîr  lecalme. 
Par  ses  ordres ,  des  gardes  nationaux  firent  doucement  re- 
fluer le  peuple  d'un  côté ,  et  de  l'autre  accélérèrent  l'écoule- 
ment, de  sorte  qu'à  huit  heures  les  appartements  étaient 
entièrement  libres.  Dans  ce  mouvement  de  retraite ,  quelques 
groupes  envahirent  la  chambre  du  conseil,  où  se  trouvaient 
la  reine,  Madame  Elisabeth,  le  prince  royal  et  la  jeune  , 
Marie-Thérèse-Charlotte  sa  fille.  Pendant  tout  le  temps  que 
la  foule  défila  devant  la  reine,  celle-ci  demeura  debout. 
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appuyée  sur  un  jeune  colonel  du  régiment  de  Vintimille, 
nommé  Poi^onnier-Despérières,  qui  tenait  le  dauphin  dans 
ses  bras.  Il  ne  se  passa  aucun  incident  digne  de  remarque. 
A  dix  heures,  le  château,  les  cours,  lesjardins  furent  évacués. 
On  n'eut  à  déplorer  aucun  malheur.  Grâce  au  zèle  de  la  mu- 
nicipalité et  à  Fadmirable  conduite  des  canonniers ,  pas  un 
seul  citoyen  ne  fut  tué  ni  même  blessé  au  milieu  de  cette 
grande  fermentation. 

Dès  le  lendemain ,  les  royalistes  cherchèrent  à  exploiter 
les  événements  au  proQt  d'une  réaction^  et  dans  leur  aveu- 
glement ils  osèrent  rêver  le  rétablissement  d'une  monarchie 
absolue  appuyée  sur  la  force  brutale.  Marie-Antoinette  se 
jeta  avec  ardeur  dans  cette  nouvelle  voie,  et  détermina 
Louis  XVI  à  envoyer  des  instructions  secrètes  à  la  Fayette 
sur  cet  objet.  Le  général  quitta  immédiatement  son  armée , 
vint  à  Paris,  comparut  à  la  barre  de  l'Assemblée  législative, 
chercha  à  intimider  les  représentants,  et  annonça  que  ses 
troupes  étaient-  indignées  des  violences  commises  dans  la 
journée  du  20  juin,  et  qu^elles  réclamaient  par  son  organe 
la  punition  des  auteurs  des  troubles. 

Plusieurs  députés  prirent  la  parole,  flétrirent  en  termes 
énergiques  la  conduite  du  général,  et  le  contraignirent  a  se 
remettre  en  route  pour  rejoindre  son  armée.  La  Fayette ,  par 
cette  démarche  inconsidérée,  acheva  de  perdre  le  peu  de 
popularité  qui  lui  restait.  Le  jour  même  de  son  départ  on 
brisa  son  buste,  qui  avait  été  placé  à  la  Commune,  et  on  le 
brûla  en  effigie  devant  le  Palais-Royal. 

Louis  XYI  essaya  encore  de  lutter,  et  destitua  Péthion, 
maire  de  Paris ,  et  Manuel ,  procureur  général  de  la  ville , 
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pour  les  punir  de  ce  qu'ils  avaient  autorisé  la  fête  de  la  fédé- 
ration; mais  TÂssemblée  législative  intervint,  annula  l'acte 
royal,  et  décréta  que,  nonobstant  le  veto,  la  cérémonie  au- 
rait lieu  au  Champ-de-Mars. 

La  cause  de  cette  opiniâtreté  du  monarque  à  persévérer 
dans  sa  résistance  aux  volontés  du  peuple,  provei^it  de  ce 
qu'il  avait  été  instruit  de  l'invasion  imminente  de  la  France 
par  les  armées  étrangères  et  de  ce  qu'il  regardait  le  triomphe 
du  despotisme  comme  assuré.  Ses  vœux  sacrilèges  furent 
déçus.  En  vain  il  amoncela  les  obstacles,  il  multiplia  les 
trahisons;  en  Vain  il  essaya  d'augmenter  la  confusion ^  et 
provoqua  la  démission  de  ses  ministres,  pour  laisser  la  France 
sans  organisation  au  moment  où  des  armées  formidables 
menaçaient  les  frontières,  le  patriotisme  des  citoyens  suffit 
à  tout.  Au  premier  appel  de  l'Assemblée  législative,  des 
milliers  de  volontaires  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux. 

On  atteignit  au  milieu  de  ces  événements  le  14  juillet, 
troisième  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  La  fête  du 
renouvellement  du  serment  fédératif  eut  lieu  avec  une  pompe 
extraordinaire  ;  les  six  légions  de  Paris ,  les  fédérés  des  dé- 
partements, la  gendarmerie  à  pied  et  à  cheval,  les  régiments 
de  cavalerie,  les  troupes  de  ligne ,  les  membres  de  l'Assem- 
blée législative  et  tous  les  corps  constitués  se  réunirent  au 
Champ-de-Mars  et  prêtèrent  le  serment  décrété  aux  cris  de 
«  Vive  la  nation!  vive  la  liberté!  »  Louis  XYI*  vint  également 
renouveler  sur  l'autel  de  la  patrie  le  serment  de  rester  fidèle 
à  la  constitution,  dans  l'espoir  que  les  citoyens  répondraient 
par  des  cris  de  ci  Vive  le  roi  !  »  mais  pas  une  voix  ne  fit 
entendre  ce  cri  d'esclave. 
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Neuf  jours  après,  le  25  juillet,  le  duc  de  Brunswick,  gé- 
néralissime des  armées  combinées  de  Tempereur  d'Autriche 
et  du  roi  de  Prusse,  lança  de  son  quartier  général  de  Go- 
blentz  son  fameux  manifeste  de  guerre,  où  se  trouvaient 
entre  autres  choses  ces  étonnantes  paroles  : 

«  Les  gardes  nationaux  et  autres  habitants  de  la  France 
»  qui  oseront  se  défendre  contre  nos  soldats  seront  punis 

»  sur-le-champ  suivant  les  rigueurs  du  droit  de  la  guerre 

))  La  ville  de  Paris  sera  tenue  de  se  soumettre  sans  délai  au 

»  roi  très-chrétien En  outre,  nous  déclarons  que  si  les 

))  Tuileries  sont  forcées,  s  il  est  fait  la  moindre  violence,  le 
»  moindre  outrage  à  leurs  majestés  le  roi ,  la  reine  ou  à 
»  quelque  membre  de  la  famille  royale,  nous  en  tirerons  une 
»  vengeance  à  jamais  mémorable,  en  bombardant  la  capitale 

»  et  en  livrant  les  révoltés  aux  plus  terribles  supplices Si, 

»  au  contraire ,  les  Français  se  soumettent  immédiatement  à 
»  l'empereur  et  au  roi  de  Prusse,  les  souverains  promettent 
»  d'employer  leurs  bons  offices  auprès  de  Louis  XVI  pour 
»  obtenir  le  pardon  des  erreurs  d'une  nation  coupable » 

Ce  manifeste  fut  connu  dans  la  capitale  le  28,  ce  qui  sur- 
prit étrangement,  vu  la  distance  de  Coblentz  à  Paris,  et  fit 
supposer  que  la  cour  avait  eu  connaissance  des  démarches 
des  ennemis  et  se  plaisait  à  propager  les  mauvaises  nouvelles 
pour  intimider  les  esprits.  Mais  l'effet  fut  tout  autre  qu'on 
Tavait  attendu  ;  la  trahison  du  roi  exaspéra  les  citoyens  ;  les 
quarante-huit  sections  de  Paris  s'établirent  en  permanence  et 
s'occupèrent  de  rédiger  une  pétition  à  l'Assemblée  législa- 
tive pour  demander  la  déchéance  de  Louis  XVL  Une  dépu- 
tation  des  volontaires  marseillais  les  prévint  dans  l'accom- 


Digitized  by  LjOOQIC 


310  HISTOIRE  DES  PAPES.  pCYUI.  S.] 

plissement  de  ce  devoir,  et  dans  la  séance  du  2  août  réclama 
l'abolition  de  la  royauté.  Le  lendemain ,  Péthion  parut  éga- 
lement à  la  barre  de  l'Assemblée,  et  au  nom  de  la  Commune 
formula  un  acte  d'accusation  contre  le  monarque. 

La  majorité  de  l'Assemblée  législative  et  les  meneurs  du 
parti  girondin  vendus  à  la  cour  se  montrèrent  opposés  à 
cette  mesure,  et  cherchèrent  à  la  faire  avorter  :  afin  de  décou- 
rager les  patriotes,  ils  rendirent  même  un  verdict  d'acquitte- 
ment dans  l'affaire  du  général  la  Fayette ,  et  refusèrent  de  le 
décréter  d'accusation  pour  sa  conduite  à  l'armée  et  ses  intel- 
ligences avec  les  ennemis  de  la  cause  publique.  Heureusement 
ils  échouèrent  dans  leur  criminel  projet  :  le  comité  révolu- 
tionnaire, sans  s'arrêter  à  aucune  considération  de  danger 
personnel,  dénonça  la  défection  des  représentants.  Les  sec- 
tions déclarèrent  les  autorités  constituées  supprimées,  nom- 
mèrent des  commissaires  pris  dans  leur  sein,  et  décidèrent 
que  tous  se  réuniraient  à  la  Commune  et  aviseraient  aux 
moyens  prompts  de  sauver  la  patrie.  Cette  délibération  était 
prise  dans  la  nuit  du  9  au  10  août. 

Aux  premièi'es  lueurs  du  jour  le  tocsin  fut  mis  en  branle; 
de  toutes  parts  des  rassemblements  se  formèrent;  Tinsur- 
reclion  descendit  des  faubourgs  et  s'avança  menaçante  vers 
les  Tuileries.  Cependant  le  château  restait  calme  et  im- 
passible ,  tant  il  comptait  sur  ses  moyens  de  défense  pour 
triompher  de  ce  qu'il  appelait  une  émeute  de  brigands.  Bien 
plus,  Louis  XVI,  Marie- Antoinette  et  la  valetaille  qui  lès 
entourait  exprimèrent  hautement  le  vœu  d'une  lutte  impie 
entre  les  soldats  et  le  peuple ,  afin  d'assurer  d'un  seul  coup 
le  triomphe  de  la  royauté.  Il  est  vrai  que  leurs  mesures 
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avaient  été  admirablement  prises.  Indépendamment  de  sept 
à  huit  mille  agents  de  police  disséminés  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Paris,  qui  devaient  à  un  signal  donné  tomber  sur  Je 
derrière  des  colonnes ,  le  commandant  général  Mandat  avait 
fait  occuper  les  postes  des  Tuileries  par  seize  détachements 
de  gardes  nationales,  qui  formaient  un  effectif  de  quatorze 
cents  hommes;  en  outre,  le  régiment  des  gardes  suisses 
avait  été  placé  dans  l'intérieur  du  château  avec  douze  pièces 
d'artillerie.  La  gendarmerie  à  cheval  était  sur  pied  en  totalité; 
cent  hommes  gardaient  le  quai  dOrsay,  au  bas  du  pont 
Royal;  six  cents  autres  occupaient  la  colonnade  du  Louvre; 
cent  soixante  étaient  renfermés  dans  le  Palais-Royal;  le 
reste  se  trouvait  dispersé  aux  embranchements  des  rues  qui 
aboutissaient  au  Carrousel. 

La  gendarmerie  à  pied  était  consignée  et  prêté  à  donner. 
Plusieurs  bataillons  dévoués  avaient  été  postés  à  l'hôtel  de 
ville.  Le  commandant  avait  Tordre  de  laisser  passer  la  co- 
lonne du  faubourg  Saint-Antoine  par  Tarcade  Saint-Jean,  et 
de  la  charger  en  queue  pendant  que  d'autres  troupes  l'atta- 
queraient de  front.  Le  bataillon  de  Henri  IV,  réuni  au  Pont- 
Neuf,  devait  opérer  une  manœuvre  semblable.  La  gendar- 
merie du  Louvre  avait  ordre  de  laisser  avancer  sur  le  quai 
la  colonne  du  faubourg  Saint-Marceau  et  de  la  couper  lors- 
qu'elle se  trouverait  suffisamment  engagée;  alors,  à  l'aide 
d'un  à  droite  et  d'un  h  gauche,  elle  devait  les  pousser,  partie 
sous  le  feu  d'une  batterie  établie  au  pont  Neuf,  partie  vers  le 
quai  du  Louvre,  dont  les  guichets  avaient  été  laissés  ouverts 
pour  donner  passage  aux  fuyards,  alin  qu'on  pût  les  bloquer 
daos  un  espace  resserré  et  les  exterminer  sans  danger  jus- 
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qu'au  dernier.  D'autres  bataillons  de  volontaires  royalistes 
devaient  également  appuyer  ce  mouvement,  et  balayer  les 
rues  Saint-Honoré,  de  Rohan  et  les  Champs-Elysées. 

Gomme  on  le  voit,  la  cour  avait  fait  ses  dispositions  de 
bataille  avec  un  soin  tout  particulier;  et  on  ne  saurait  dire 
ce  cpi'il  serait  advenu  de  la  liberté  de  la  France  si  les  défen- 
seurs de  la  royauté  eussent  eu  le  moindre  courage.  Mais  au 
moment  d'agir,  les  nobles  qui  étaient  à  la  tête  des  différeilts 
corps  eurent  peur,  et  la  monarchie  fut  perdue.  La  mort  du 
commandant  général  Mandat  contribua  surtout  à  les  démo- 
raliser. Cet  officier,  qui  était  reconnu  pour  l'organisateur  de 
tous  les  plans  militaires  de  la  cour,  avait  été  mandé  à  la  bîarre 
de  la  Commune,  interrogé,  jugé  et  décrété  d'arrestation. 
Provisoirement  on  l'avait  déposé  dans  une  salle,  d'oii  il  était 
parvenu  à  s'échapper;  mais  il  ne  put  arriver  jusqu'aux  Tui- 
leries ;  le  hasard  le  fit  tomber  dans  un  groupe  d'insurgés  ;  il 
fut  reconnu  et  on  en  fit  prompte  justice. 

Sur  les  six  heures  et  demie  le  rassemblement  du  faubourg 
Saint-Antoine  franchit  sans  obstacle  l'arcade  Saint-Jean,  et 
•  quand  il  fut  passé ,  le  commandant  des  troupes  stationnées 
à  Thôtel  de  ville  n'osa  pas  exécuter  les  ordres  sanguinaires 
qu'il  avait  reçus.  Les  sections  du  faubourg  Saint -Marceau 
franchirent  également  le  Pont-Neuf,  ayant  les  Marseillais  ea 
tête,  sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Le  bataillon  de 
Henri  IV,  qui  devait  les  charger  en  queue,  s'était  débandé  à 
leur  approche;  la  gendarmerie,  qui  devait  les  prendre  en 
flanc  ^  avait  déclaré  qu'elle  ne  brûlerait  pas  une  amorce 
contre  les  citoyens;  et  ses  officiers  avaient  été  contraints  de 
)  conduire  au  Palais-Royal,  de  peur  qu'elle  ne  se  joignit 
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aux  insurges.  Le  peuple  arriva  sans  combattre  jusqu'à  l'en- 
ceinte même  des  Tuileries,  et  bientôt  vingt-cinq  mille  ci- 
toyens armés  se  trouvèrent  rangés  devant  le  château. 

En  voyant  cette  multitude  de  piques,  de  fusils  et  depées 
étinceler  au  soleil,  Louis  XVI  se  troubla;  mais  sur  les  re- 
montrances de  la  reine  il  reprit  une  apparence  de  fermeté , 
descendit  dans  le  jardin,  passa  en  revue  les  troupes  rangées 
dans  les  cours  en  ordre  de  bataille,  et  leur  adressa  une  allo- 
cution belliqueuse;  puis  il  remonta  dans  ses  appartements, 
oii  sa  couardise  naturelle  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  dessus; 
enfin  il  se  décida  à  quitter  le  palais  avec  la  reine,  ses  enfants , 
Madame  Elisabeth,  et  à  se  rendre  à  l'Assemblée  législative 
pour  se  mettre  sous  la  sauvegarde  de  la  loi,  sans  s'inquiéter 
autrement  des  personnes  qu'il  laissait  derrière  lui^  et  sans 
changer  les  ordres  hostiles  donnés  à  ses  satellites. 

Dun  autre  côté ,  les  commissaires  des  sections  s'étaient 
rendus  à  la  Commune,  et  en  avaient  pris  possession  en  se 
déclarant  autorité  révolutionnaire.  Il  était  alors  neuf  heures 
et  demie.  Presque  au  même  instant  les  exécutions  sanglantes 
commençaient  aux  Tuileries.  La  section  des  Feuillants  faisais 
fusiller  trois  misérables  qui  étaient  mêlés  à  une  patrouille  de 
mouchards  et  qu'on  avait  reconnus  sous  leurs  déguisements  ; 
c'était  un  abbé  nojmmé  Bougon,  Tex-garde  du  corps  Vigier 
et  le  journaliste  Suleau ,  tous  trois  vendus  à  la  cour.  Quel- 
ques moments  après  l'action  générale  s'engagea.  Les  Mar- 
seillais, qui  s'étaient  avancés  les  premiers  dans  le  château 
pour  parlementer  avec  les  Suisses ,  reçurent  une  décharge 
presque  à  bout  portant  et  furent  obligés  de  se  repliw  en 
désordre.  Les  sections  du  faubourg  Saint-Antoine  répondi- 
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rent  au  feu  de  leurs  ennemis  par  une  fusillade  serrée  et  bien 
nourrie;  mais  Tavantage  resta  aux  Suisses,  qui  étaient  à  cou- 
vert. Le  Carrousel  fut  déblayé  ainsi  que  le  jardin;  cinq  pièces 
de  canon  furent  enlevées  aux  insurgés  ;  et  pendant  quelques 
minutes  les  royalistes  se  trouvèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. Ensuite  la  fortune  tourna  :  les  canonniers  des  faubourgs 
firent  des  merveilles;  ils  placèrent  des  pièces  en  batterie  aux 
angles  de  la  rue  de  l'Échelle  et  de  la  porte  des  Orties,  ti- 
rèrent à  boulets  sur  les  bâtiments  qui  fermaient  les  cours  ^ 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  grande  grille,  et 
parvinrent  à  les  incendier.  Une  colonne  pénétra  en  même 
temps  dans  le  jardin  par  le  pont  Royal.  Les  Suisses,  mena- 
cés de  deux  côtés  à  la  fois,  se  replièrent  alors  sur  je  grand 
escalier  et  firent  un  feu  terrible  ;  mais  rien  ne  put  arrêter 
les  Parisiens;  les  satellites  du  roi  furent  débusqués  de  leur 
position,  poursuivis  de  chambre  en  chambre  et  exterminés 
par  leurs  redoutables  adversaires.  Une  centaine  de  Suisses 
parvinrent  cependant  à  gagner  l'Assemblée  législative  au  mi- 
lieu d'une  grêle  de  balles  et  échappèrent  au  massacre.  Les 
.chevaliers  du  poignard  purent  également  se  sauver  par  un 
défilé  qui  conduisait  à  l'extrémité  de  la  galerie  du  Louvre , 
dont  on  avait  oublié  de  s'emparer.  A  une  heure  le  peuple  se 
trouva  entièrement  maftre  du  champ  de  bataille;  mais,  hélas! 
la  victoire  lui  avait  coûté  cher;  trois  mille  victimes  avaient 
jsuccombé!  Ainsi,  pour  un  roi,  trois  mille  citoyens  étaient 
morts;  trois  mille  familles  étaient  plongées  dans  ledeuil!  !  !... 
Au  milieu  de  ce  grand  orage,  l'Assemblée  législative  avait 
été  sublime;  dès  le  premier  coup  de  canon,  elle  avait  rendu 
par  acclamations  le  décret  de  déchéance  du  monarque  »  en  sa 
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présence  même ,  puis  elle  avait  continué  ses  délibérations 
avec  calme  et  dignité.  Quant  à  Louis  XYI,  il  faisait  une  lé- 
gère collation  avec  sa  famille,  dans  la  loge  du  logographe^ 
placée  à  côté  du  président,  pendant  qu'on  s  égorgeait  au 
dehors,  et  ne  laissait  apercevoir  aucune  altération  sur  sa  fi- 
gure apathique. 

Le  peuple  fut  aussi  grand  après  la  victoire  que  pendant  le 
combat;  aucun  des  objets  précieux  qui  se  trouvaient  dans 
le  château  ne  fut  égaré  ;  lor,  les  diamants ,  les  riches  habits, 
les  sacs  d'argent,  furent  religieusement  portés  à  l'Assemblée 
législative.  Il  était  beau  de  voir  ces  homimes,  'quand  tout  fut 
terminé,  sortir  de  cette  somptueuse  demeure,  les  poches 
renversées,  les  vestes  déboutonnées,  et  s'écriant  :  «  Nous 
»  sommes  tous  d'honnêtes  gens  ;  nous  avons  pris  les  armes , 
»  non  pour  voler,  mais  pour  conquérir  la  liberté  !  »  A  ge- 
noux ,  bourgeoisie  rapace  et  égoïste ,  à  genoux,  noblesse  cu- 
pide et  insolente,  devant  la  probité  de  Thomme  du  peuple  ! 

Vers  deux  heures  et  demie  du  matin,  la  famille  déchue, 
qui  n'avait  point  quitté  l'Assemblée  nationale ,  fut  conduite 
dans  l'appartement  de  l'architecte  des  Feuillants ,  où  on  lui 
permit  dese  faire  servir,  suivant  l'ancienne  étiquette,  par  des 
nobles.  Au  15  août,  on  transféra  Louis  XVI,  Marie-Antoi- 
nette, leurs  enfants  et  Madame  Elisabeth  à  la  tour  du  Temple, 
où  ils  furent  constitués  prisonniers. 

Ensuite  on  s'occupa  de  la  vérification  des  papiers,  des 
correspondances  et  des  pièces  saisies  aux  Tuileries  dans 
la  journée  du  10  août.  Bon  nombre  de  traîtres,  qui  de 
cette  manière  allaient  se  trouver  démasqués,  n'attendirent 
pas  que  le  travail  des  conunissaires  fût  achevé ,  et  se  sau- 
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vèrent  à  I  étranger.  La  Fayette ,  qui  était  très-gravement  com- 
promis ,  essaya  de  faire  révolter  son  armée  ej  de  Tentraîner 
sur  Paris;  mais  les  soldats  ayant  répondu  à  ses  harangues 
par  les  cris  de  vive  la  nation,  vive  la  liberté,  il  se  décida  à 
gagner  la  frontière  avec  son  état-major.  Il  fut  remplacé  dans 
son  commandement  par  Dumourier,  créature  du  duc  d'Or- 
léans, qui  à  son  tour  devait  trahir  la  France. 

A  ce  moment  la  patrie  courait  les  plus  grands  dangers  ; 
car,  indépendamment  des  troubles  intérieurs  qui  agitaient 
Paris  et  les  provinces,  les  frontières  se  trouvaient  menacées 
par  les  armées  coalisées  de  l'Empire  et  de  la  Prusse  ;  plu- 
sieurs villes  étaient  déjà  tombées  au  pouvoir  de  Tennemi ,  et 
les  hordes  des  despotes  prenaient  la  route  de  la  capitale. 
Mais  aux  accents  de  la  Marseillaise,  cet  hymne  sublime  de 
Rouget  de  Lisle ,  la  France  entière  se  leva  comme  un  seul 
homme,  les  provinces  envoyèrent  des  bataillons,  et  des  ar- 
mées s'organisèrent  sous  les  murs  de  Paris. 

Cependant  les  royalistes  n'étaient  pas  encore  découragés  ; 
ils  osaient  prédire  la  ruine  de  la  patrie ,  le  triomphe  des 
ennemis  ;  les  misérables  espéraient  que  les  nouvelles  recrues, 
mal  armées,  à  peine  vêtues,  ne  tiendraient  pas  devant  des 
troupes  aguerries  et  bien  disciplinées.  Dans  leurs  concilia- 
bules, ils  organisaient  de  détestables  complots,  et  ne  se  pro- 
posaient rien  moins  que  de  se  porter  aux  prisons,  aussitôt 
après  le  départ  des  patriotes,  de  délivrer  les  prêtres  et  les 
•aristocrates,  de  forcer  ensuite  le  Temple,  d'enlever  la  fa- 
mille royale  et  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Heu- 
reusement des  indiscrétions  et  la  forfanterie  de  quelques- 
uns  des  conjurés  donnèrent  l'éveil  aux  Parisiens.  On  était 
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au  2  septembre  :  des  groupes  nombreux,  répandus  sur  tous* 
les  points  de  la  ville,  s'entretenaient  de  la  conspiration ,  et 
blâmaient  les  magistrats  de  la  lenteur  qu'ils  apportaient  à 
rendre  leurs  jugements  contre  les  ennemis  de  la  cause  pu- 
blique/ Le  hasard  voulut  que  ce  jour  il  y  eût  des  prisonniers 
à  transférer  de  Thôtel  de  ville  à  l'Abbaye  ;  dans  le  trajet , 
un  de  ces  forcenés  se  mit  à  vociférer  des  cris  de  «  vive  le  roi! 
»  vive  l'Autriche!  vivent  les  étrangers  nos  libérateurs  !  »  Un 
des  fédérés  qui  escortaient  les  voitures  essaya  de  lui  imposer 
silence;  le  royaliste  répondit  en  lui  assénant  un  coup  de 
canne  sur  la  tête.  La  foule  qui  suivait ,  indignée  de  cet  acte 
de  brutalité,  fit  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  les  prison- 
niers et  commença  à  les  frapper.  Quand  les  victimes  lurent 
arrivées  à  l'Abbaye ,  elle  se  rua  sur  les  vingt  et  un  royalistes 
que  renfermaient  les  voitures.  Trois  seulement  furent  sauvés 
par  le  comité  de  la  section  des  Quatre-Nations  ;  l'un  d'eux 
était  l'abbé  Sicard,  le  vertueux  instituteur  des  sourds  muets. 
Tout  Paris  fut  en  rumeur  et  dans  une  fermentation  extrême 
par  cet  événement;  chacun  exagéra  le  péril;  on  discuta,  on 
s'échauffa,  et  les  esprits  se  trouvèrent  bientôt  prêts  à  subir 
les  impressions  violentes  que  les  circonstances  commandaient. 
A  deux  heures  après-midi,  la  commune  fit  la  proclamation 
suivante  :  «  Aux  armes ,  citoyens,  aux  armes  !  l'ennemi  esta 
»  nos  portes  !  1  !  En  présence  des- dangers  pressants  de  la  pa* 
»  trie  et  des  trahisons  dont  nous  sommes  menacés,  le  conseil 
»  général  arrête  :  que  les  barrières  seront  à  l'instant  fermées; 
»  que  les  citoyens  se  tiendront  prêts  à  marcher  au  premier 
»  signal  ;  que  le  canon  d'alarme  sera  tiré  à  Finstant,  que  la 

0  générale  sera  battue  dans  toutes  les  rues,  que  les  membres 
X.  41 
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•  ))  du  conseil  général  se  rendront  sur-le-champ  dans  leurs 
»  sections  respectives,  pour  peindre,  avec  énergie  à  leurs 
»  concitoyens  le  péril  de  la  liberté,  les  conjurations  des  aris- 
))  tocrates,  et  pour  leur  déclarer  que  nous  sommes  .décidés  à 
))  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  patrie,  plutôt  que  de 
»  souffrir  le  retour  de  l'esclavage.  » 

En  même  temps  que  cette  proclamation  était  affichée  sur 
les  murailles,  le  canon  tirait,  les  cloches  des  églises  étaient 
lancées  à  toutes  volées ,  les  tambours  battaient  la  générale. 
On  peut  juger  de  la  confusion  qui  devait  régner  dans  la 
capitale,  et  des  sentiments  qui  agitaient  tous  ces  hommes 
courant  à  leurs  sections  sous  l'impression  de  terreur  des  ar- 
mées étrangères  ef  des  conspirateurs  royalistes.  Aussi  les 
terribles  résolutions  qui  furent  adoptées  dans  les  sections  se 
ressèntirent-elles  de  cette  disposition  des  esprits. 

La  section  Poissonnière  arrêta  :  «  Que  pour  prévenir  l'exé- 
cution des  affreux  complots  des  prêtres  et  des  suspects  en- 
fermés dans  les  prisons  de  Paris ,  tous  seraient  jugés  à  l'in- 
stant et  mis  en  liberté  ou  exécutés,  selon  qu'ils  seraient 
déclarés  innocents  ou  criminels.  »  La  section  du  Luxembourg 
décida  également  qu'il  fallait  purger  les  prisons  avant  de 
marcher  contre  les  Autrichiens;  celles  des  Postes  et  des 
Thermes  prirent  une  décision  analogue.  En  conséquence , 
des  bandes  armées  se  portèrent  à  l'Abbaye,  improvisèrent 
un  jury  sous  la  présidence  de  Maillard,  et  procédèrent  au 
jugement  des  prévenus.  Tous  les  prisonniers  qui  n'étaient 
ni  Suisses  ni  gardes  du  roi  furent  appelés  à  tour  de  rôle, 
interrogés ,  et  selon  qu'ils  étaient  déclarés  innocents  ou  cou- 
pables, ils  furent  m^s  en  liberté  ou  livrés  aux  exécuteurs 


Digitized  by  LjOOQIC 


[XYIU.  S.]  CRIMES  DBS  ROIS,  dbs  REINES  et  des  EMPEREURS.  319 

qui  attendaient  dans  la  cour,  armés  de  piques  et  de  sabres. 
Aux  Carmes,  à  Saint-Firmin ,  au  cloître  des  Bernardins, 
à  la  Salpêtrière,  à  la  Conciergerie,  au  Chàtelet  et  à  la  Force, 
les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent.  Quant  aux  femmes  ren- 
fermées à  la  Petite-Force,  elles  furent  toutes  mises  en  liberté, 
à  Texception  de  la  princesse  de  Lamballe,  qui  fut  transférée 
à  la  Grande-Force.  On  a  prétendu  que  le  duc  d'Orléans 
n'était  point  resté  étranger  aux  massacres  qui  épouvan- 
tèrent la  capitale^  ni  à  l'organisation  des  bandes  qui  enva- 
hirent les  prisons.-  Plusieurs  historiens ,  entre  autres  Maton 
de  la  Yarenne,  Montjoie  et  Laurentie,  assurent  même  que 
Louis-Philippe  fut  l'instigateur  de  la  mort  de  la  princesse 
de  Lamballe,  et  qu'il  chargea  trois  de  ses  créatures,  l'italien 
Rotonde,  Grisou  dit  la  Force,  et  un  terrassier  nommé  Gonor, 
d'exécuter  ses  terribles  volontés.  Ils  donnent  pour  motifs 
de  la  haine  que  le  prince  portait  à  son  infortunée  belle-sœur, 
un  violent  dépit  amoureux,  la  colère  qu'il  ressentait  de  se 
voir  méprisé,  et  le  désir.de  s'affranchir  d'un  douaire  de  cent 
mille  écus  qu*il  lui  payait  annuellement  sur  la  fortune  de  sa 
femme.  Leurs  assertions  nous  paraissent  d'autant  plus  dignes 
de  créance,  que  déjà  nous  avons  pu  voir  que  ce  monstre  ne 
reculait  point  devant  un  assassinat  pour  se  libérer  d'une 
dette  ou  pour  recueillir  un  héritage.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
princesse  de  Lamballe  fut  traînée  devant  le  tribunal  qui 
siégeait  à  la  Grande-Force,  jugée,  condamnée  et  décapitée. 
Les  mêmes  émissaires  qui  avaient  accompli  cette  grande  ini- 
quité placèrent  la  tête  eur  une  pique  et  se  dirigèrent  vers  le 
Palais-Royal ,  où  se  trouvait  Louis- Philippe,  dinantavec  plu- 
sieurs Anglais  et  sa  maîtresse  en  titre,  madame  de  Buffoo. 
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Arrivés  devant  la  place,  ils  s'arrêtèrent  et  élevèrent  leur  tro- 
phée jusqu'à  l'une  des  fenêtres  du  salon  ;  le  duc  d'Orléans 
parut  à  la  croisée,  contempla  froidement  cette  sanglante 
image ,  s'inclina  comme  pour  remercier  les  assassins ,  et 
retourna  vers  ses  convives. 

Maton  de  la  Varenne,  écrivain  royaliste,  a  donné  une 
liste  alphabétique,  transcrite  presque  entièrement  sur  les 
registres  d'écrou ,  des  prisonniers  mis  à  mort  aux  Carmes  , 
à  Saint-Firmin,  à  l'Abbaye,  à  la  Force,  à  la  Conciergerie, 
au  Châtelet,  à  Bicétre,  à  la  Salpètrière  ^  aux  Bernardins; 
cette  liste  élève  à  mille  quatre-vingt-neuf  le  nombre  des 
victimes,  encore  y  comprend-il  deux  cent  quatorze  voleurs 
où  assassins  détenus  au  Châtelet. 

A  la  suite  de  ces  terribles  événements ,  les  électeurs  furent 
convoqués  pour  nommer  de  nouveaux  représentants  et  for- 
mer une  Convention  nationale.  Louis-Philippe,  qui  songeait 
plus  que  jamais  à  faire  tourner  à  son  profit  les*  crimes  pu- 
blics, essaya  de  dominer  la  position  et  de  faire  entrer  ses 
partisans  dans  la  nouvelle  assemblée.  Pour  s'assurer  des 
suffrages  et  augmenter  sa  popularité,  il  commença  par 
changer  son  nom  d'Orléans  en  celui  d'Égalité;  ensuite, 
comme  quelques  républicains  repoussaient  sa  candidature, 
en  prétextant  sa  parenté  avec  la  famille  royale,  il  vint  solen- 
nellement déclarer  au  club  des  jacobins  qu'il  était  le  fils  du 
cocher  Lefranc  et  non  un  Bourbon.  Du  reste ,  on  doit  con- 
venir que  ses  assertions  n'étaient  que  trop  justifiées  par  Tin- 
iamie  de  sa  mère.  Son  fils  aîné,  le  duc  de  Chartres,  qui  se 
trouvait  à  l'armée  de  Dumourier,  prit  le  nom  de  g^iéral 
Egalité;  toute  la  famille  d'Orléans  le  porta  de  même. 
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Le  21  septembre ,  TAssemblée  législative  tint  sa  dernière 
séanœ,  et  céda  la  place  à  la  Convention  nationale,  qui  vint 
siéger  dans  une  des  salles  des  huileries.  Trois  cent  soixante 
et  onze  députés  étaient  présents^  et  Péthion  présidait.  Sur  la 
proposition  de  Gollot-d'Herbois ,  l'Assemblée  commença  ses 
travaux  en  décrétant  à  l'unanimité  que  la  royauté  était  abolie 
en  France  «  et  que  la  République  était  proclamée. 

Deux  mois  après,  le  20  novembre,  eut  lieu  la  découverte 
de  la  fameuse  armoire  de  fer,  par  suite  des  révélations  du 
serrurier  Gamain^  qui  seul  en  possédait  le  secret.  Cette  ar- 
moire était  pratiquée  dans  le  mur,  fermée  par  une  porte  de 
fer  et  placée  derrière  un  panneau  qui  la  dérobait  à  tous  les 
yeux.  Elle  renfermait  plusieurs  liasses  de  papiers,  de  lettres 
et  de  mémoires,  qui  témoignaient  d  une  manière  irrécusable 
de  la  complicité  de  Louis  XYI  dans  les  machinations  de  la 
cour,  de  ses  coupables  efforts  pour  allumer  la  guerre  civile, 
pour  attirer  les  ennemis  en  France ,  et  de  sa  participation 
aux  massacres  des  patriotes  à  Nancy,  à  Nîmes,  à  Avigno/i,  à 
Montauban,  à  la  Chapelle,  à  Courtray,  à  Carpentras,  ainsi 
que  dans  les  mitraillades  de  la  Bastille,  de  Versailles,  du 
Champ  de  la  Fédération,  et  de  la  funeste  journée  du  10  août. 

En  conséquence,  Louis  XVI  fut  décrété  d'accusation  ca- 
pitale, et  une  commission  fut  nommée  pour  procéder  à  des 
investigations  sur  les  délits  qui  lui  étaient  imputés.  Néan- 
moins toutes  les  formes  de  la  justice  furent  religieusement 
observées  à  son  égard.  On  lui  permit  de  se  faire  assister  par 
un  conseil  composé  d'hommes  de  son  choix,  et  on  procéda 
dans  le  cours  du  procès  avec  une  minutieuse  lenteur  qui  té- 
moignait de  la  haute  impartialité  de  ses  juges.  Après  qua- 
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rante-cinq  jours  de  débats ,  la  Convention  se  déclara  suffi- 
samment éclairée  sur  les  cinquante-sept  chefs  d'accusation 
qui  étaient  posçs,  et  passa  au  scrutin  sur  les  questions  sui- 
vantes. La  première  était  :  «  Louis  Capet  est-il  coupable  de 
n  conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  con- 
»  tre  la  sûreté  générale  de  l'état?  »  Il  fut  répondu,  oui,  à  la 
presque  unanimité.  Vergniaud,  qui  occupait  alors  le  fauteuil 
de  la  présidence,  proclama,  au  nom  du  peuple  français, 
Louis  Capet  coupable;  puis  il  posa  la  question  suivante  : 
((  Le  jugement  des  représentants  de  la  nation  sera-t-il  soumis 
»  à  la  ratiQcation  du  peuple  ?  »  Elle  fut  résolue  négativement, 
à  la  majorité  de  quatre  cent  vingt-trois  contre  deux  cent 
quatre-vingt-un.  Enfin ,  la  question  solennelle  du  châti- 
ment fut  posée  en  ces  termes  :  a  Quelle  peine  sera  infligée  à 
))  Louis  XVI  pour  le  punir  de  ses  crimes  ?  »  Trois  cent  trente- 
quatre  votants  se  prononcèrent  pour  la  détention ,  les  fers  ou 
la  mort  différée;  trois  cent  quatre-vingt-sept  pour  la  mort 
immédiate,  vingt-huit  députés  étaient  absents;  en  consé- 
quence, le  président  déclara  que  la  peine  votée  contre  Louis 
Capet  était  la  mort. 

Pendant  ce  terrible  procès,  on  remarqua  que  Louis- 
Philippe  Égalité  était  de  ceux  qui  se  montraient  le  plus 
acharnés  contre  Louis  XVI  :  il  ne  se  contenta  pas  de  voter 
la  mort,  il  ajouta  Tinfamie  à  la  férocité;  et  ce  misérable,  qui, 
sinon  par  conscience,  au  moins  par  pudeur,  eût  dû  se  récu- 
ser dans  un  procès  oii  se  trouvait  en  cause  son  plus  proche 
parent,  osa  du  haut  de  la  tribune  prononcer  ces  paroles: 
(c  Uniquement  occupé  de  mon  devoir,  convaincu  que  tous 
»  ceux  qui  ont  attenté  ou  qui  attenteraient  par  la  suite  à  la 
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»  souveraineté  du  peuple  méritent  la  mort,  je  vote  pour  la 
».mort!  ))  Louis-Philippe  espérait  par  cet  excès  d'atrocité 
jjragner  la  faveur  populaire  et  se  frayer  un  chemin  au  trône; 
mais  sa  brutale  ambition  Taveugla;  ce  cri  de  sang  n'excita 
qu'un  sentiment  de  dégoût  ;  plusieurs  députés  se  levèrenf 
spontanément  en  détournant  la  tête,  et  faisant  avec  les  mains 
un  mouvement  comme  pour  le  repouîsser,  ils  s  écrièrent  : 
«  Oh  !  l'horreur  !  oh  !  le  monstre  !  » 

Le  décret  de  mort  avait  été  rendu  dans  la  nuit  du  17  au 
18  janvier;  les  journées  du  18  et  du  19  furent  employées  à 
des  discussions  relatives  au  sursis  demandé  par  Louis  XVL 
Le  dépouillement  des  votes  constata  que  sur  six  cent  quatre- 
vingt-dix  députés  présents ,  trois  cent  dix  étaient  pour  le  sur- 
sis, et  trois  cent  quatre-vingts  contre.  En  conséquence,  la 
Convention  décréta  qu'il  serait  fait  notification  àLouisCapet 
de  sa  résolution  dans  la  matinée  du  20,  et  que  l'exécution 
aurait  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Ce  grand  acte  de  justice  s  accomplit  le  21  janvier  1793 , 
en  présence  d'un  concours  innombrable  de  peuple.  Voici 
en  quels  termes  les  commissaires  nommés  par  le  Conseil 
exécutif  dressèrent  le  procès-verbal  des  derniers  instants  de 
Louis  XYL 

«  A  dix  heures  et  quart  précises  du  matin  le  cortège,  dirigé 
»  par  Santerre,  commandant  général,  est  arrivé  dans  la  rue 
»  et  place  de  la  Révolution,  conduisant  Louis  dans  une 
»  Yoiture  à  quatre  roues  et  approchant  de  l'échafaud  dressé 
»  dans  ladite  place,  entre  le  piédestal  de  Ja  statue  du  ci-de- 
»  vaut  Louis  XY  et  Favenue  des  Champs-Elysées.  A  dix 
»  hetures  vingt  minutes»  Louis,  arrivé  auprès  de  l'échafaud. 
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))  est  descendu  de  la  voiture  ;  à  dix  heures  ving^deux  mi*^ 
))  nutes  il  est  monté  sur  l'échafaud  ;  l'exécution  a  été  aussildt 
»  consommée,  et  la  tête  montrée  au  peuple,  aux  cris  de  Vive 
D  la  République!  vive  la  nation!  ^ 

Le  cadavre  fut  transporté  immédiatement  par  un  déta- 
chement de  gendarmerie  au  cimetière  de  la  Madeleine,  situé 
rue  d'Anjou  Saint-Honoré ,  déposé  dans  une  bière  et  des- 
cendu  dans  la  fosse,  qui  fut  recouverte  à  l'instant. 

Ainsi  se  termina  ce  drame  sanglant,  dans  lequel  Dieu 
permit  qu'un  roi ,  le  moins  coupable  des  princes  de  sa  rac6> 
vint  apporter  sa  tète  en  holocauste  pour  expier  les  cruautés 
de  Louis  XI  et  de  Charles  IX,  l'insolent  despotisme  de 
Louis  XIV  et  les  turpitudes  de  Louis  XV. 

Mais,  hélas!  si  admirable  que  fût  cette  victoire  sur  la 
royauté,  elle  ne  put  affermir  la  souveraineté  du  peuple;  une 
nouvelle  caste,  la  bourgeoisie,  chercha  à  se  rendre  maîtresse 
du  terrain  et  entrava  la  marche  de  la  révolution.  Bientôt  la 
Convention,  travaillée  par  des  meneurs,  et  déjà  scindée  en 
deux  factions,  celle  des  girondins  et  celle  des  jacobins,  devint 
le  théâtre  de  scènes  violentes;  une  foule  d'hommes  corrom- 
pus et  avides  transformèrent  l'Assemblée  nationale  en  une 
sorte  d'arène ,  et  poussèrent  la  France  dans  les  abîmes  de 
l'anarchie.  En  outre,  l'exécrable  Louis^ Philippe,  impatient 
de  recueillir  l'héritage  du  sang,  chercha  à  accroître  les  dés* 
ordres  et  fit  jouer  tous  les  ressçrts  de  l'intrigue  et  de  la  cor- 
ruption pour  paralyser  laction  des  jacobins  et  pour  s'assurer 
les  moyens  de  placer  la  couronne  sur  sa  tête.  D'autre  part, 
les  rois  coalisés  s'apprêtaient  à  envahir  le  territoire  de  la 
jeune  république,  et  à  attaquer  toutes  les  frontières  à  la  fois. 
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La  France  allait  avoir  sur  les  bras  les  armées  prussienne, 
autrichienne,  allemande,  anglaise,  hollandaise,  portugaise, 
sicilienne,  napc^taine  et  sarde,  n'ayant  à  opposer  à  ce  débor- 
dement de  hordes  ennemies  que  six  cent  mille  combattants, 
mal  armés,  à  peine  vêtus,  et  commandés  par  des  généraux 
traîtres  à  la  patrie.  Parmi  ces  derniers  figurait  en  première 
ligne  Dumourier,  généralissime  de  l'armée  du  Nord,  qui 
ourdissait  avec  le  duc  de  Chartres,  fils  aîné  d'Égalité, 
un  complot  contre  les  libertés  de  la  nation.  Lui-même 
a  pris  soin ,  dans  un  ouvrage  qu'il  publia  plus  tard,  de  se 
faire  un  titre  de  gloire  de  sa  trahison,  et  d'expliquer  les  plans 
qu'il  avait  formés,  a  Je  voulais,  dit-il  dans  ses  mémoires 
justificatifs,  utiliser  les  troupes  de  la  République  pour 
m'emparer  de  la  Hollande,  qui  était  dégarnie  de  soldats. 
Une  fois  maître  du  pays,  j'aurais  donné  une  constitution 
aox  Provinces-Unies  et  à  la  Belgique;  j'aurais  écarté  les 
commissaires  de  la  Convention;  je  me  serais  assuré  des 
possessions  hollandaises  dans  Tlnde;  j'aurais  renforcé  les 
garnisons,  j'aurais  décidé  les  Anglais  à  la  neutralité,  les 
Autrichiens  à  une  suspension  d'armes;  ensuite  j'aurais  mar- 
ché sur  Paris  pour  écraser  les  jacobins  et  mettre  le  duc  de 
Cliartres  sur  le  trône  de  France.  »Ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  ce  qui 
cependant  fut  dénoncé  à  la  Convention  par  un  de  ses  com- 
plices ,  c'est  que  pour  ralUer  les  royalistes  à  son  parti ,  il  avait 
décidé  que  le  jeune  prince  épouserait  la  fille  de  Louis  XVL 
En  exécution  de  ce  plan ,  il  commença  par  occuper  Breda , 
Klurdert,  Gertruydenberg  ;  puis  il  assiégea  Willemstadt,  blo- 
qua Berg-op-Zoom  et  Steenbergen,  et  vint  établir  son  quar- 
tier général  à  Roowaert.  Jusque-là  tout  lui  avait  réussi  ;  maïs 
X.  *2 
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l'approche  des  armées  coalisées  de  la  Prusse,  de  l'Autriche 
et  du  Hanovrq  l'obligea  à  se  porter  sur  la  Meuse  et  à  livrer 
la  bauille  de  Neerwrnden,  qu'il  perdit  par  son  impéritîe^ 
Cette  défaite  le  contraignit  à  renoncer  à  ses  espérances  de 
protectorat  de  la  république  Batave,  et  lui  fit  modifier  ses 
plans.  11  se  décida  à  entrer  en  pourparlers  avec  le  général 
ennemi ,  le  prince  de  Saxe-Gobourg,  poiu*  aviser  aux  moyens 
d'anéantir  le  gouvernement  républicain. 

Il  fut  convenu  entre  eux  que  Dumourier  évacuerait  la 
Belgique  et  repassefait  les  frontières,  afin  de  laisser  les  Au- 
trichiens maîtres  du  pays;  &t  qu'en  retour,  le  prince  de 
Saxe-Cobourg  appuierait  de  toutes  ses  forces  le  mouvement 
qu'il  projetait  sur  Paris.  L'armée  française  opéra  en  effet  sa 
retraite  et  vint  camper  dans  les  environs  de  Saint-Amand^ 
ville  frontière  de  la  Belgique. 

Louise-Philippe  Égalité  reçut  aussitôt  avis  des  nouveUes 
dispositions  prises  par  ses  agents;  et  coomie  il  ne  soupçon- 
nait pas  que  les  conjurés  eussent  d'autre  but  que  sa  propre 
élévation  »  il  s'efforça  de  les  seconder  en  excitant  des  troubles 
dans  Paris  et  dans  les  départements.  Mais  il  ne  put  empêcher 
que  des  bruits  ne  circulassent  sur  la  trahison  de  Dumourier, 
et  que  la  Convention  ne  décrétât  que  le  général  serait  traduit 
à  sa  barre  pour  donner  des  explications  sur  sa  conduite ,  el 
qu'une  commission  serait  envoyée  à  l'armée  du  Nord  pour 
lui  signifier  l'ordre  de  l'Assemblée. 

Les  représentants  Lamarque,  Quinette,  Camus,  Bancal» 
Carnot  aîné,  et  le  ministre  de  la  guerre  Beumonville,  choisis 
pour  remplir  cette  mission,  se  rendirent  au  camp  de  Saint- 
Amand  et  vinrent  intimer  au  général,  au  nom  de  la  Conven- 
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tion.  Tordre  do  remettre  entre  leurs  mains  le  commandement 
et  de  rendre  son  épée.  Dumourier  leva  le  masque ,  fit  arrêter 
Les  commissaires  par  une  compagnie  de  hussards ,  et  les  en- 
voya, sous  escorte  au  quartier  général  des  Autrichiens;  après 
quoi  il  pnblia  un  manifeste  virulent  éontre  la  République,  et 
répandit  des  proclamations  et  des  ordres  du  jour  dans  Tar- 
mée,  pour  exciter  les  soldats  à  la  révolte.  Mais  ceux-ci  res^ 
tarent  fidèles  à  la  nation ,  répondirent  aux  harangues  par  les 
cris  fi  A  bas  le  traître!  »  et  se  mirent  en  mesure  de  Tarrôter. 
Dumourier  s'échappa  alors  de  son  quartier  général  et  passa  à 
l'ennemi  avec  les  généraux  Valence,  Égalité,  fils  aine  d'Or- 
léaBS,  les  deux  Thouvenot ,  le  commissaire  ordonnateur  So* 
liva,  plusieurs  officiers  nobles  et  les  hussards  de  Berchigny, 
qui  formaient  sa  garde  particulière. 

Cette  fuite,  cette  conspiration  avortée,  dont  on  eut  les 
preuves  écrites  dans  une  correspondance  saisie  sur  l'un  des 
agents  de  Dumourier,  nommé  Lécuyer ,  et  dans  les  papiers 
de  Quentin,  son  secrétaire,  firent  ouvrir  les  yeux  sur  les  ma- 
diinations  des  d'Orléans^  et  déterminèrent  la  Convention  à 
mettre  les  fugitifs  hors  la  loi  comme  traîtres  à  la  patrie,  et  à 
décréter  que  tous  les  Bourbons  qui  se  trouvaient  sur  le  ter- 
ritmre  de  la  République  seraient  arrêtés  et  gardés  en  otages 
pour  répondre  de  la  vie  des  représentants  du  peuple  livrés 
aux  Autrichiens.  Par  un  autre  décret  il  fut  décidé  que  les 
membres  de  la  famille  déchue^  à  l'exception  des  prisonniers 
du  Temple,  seraient  dirigés  sur  Marseille.  En  conséquence, 
Louis-Philippe  Égalité,  son  troisième  fils  Beaujolais,  le 
prince  de  Conti,  et  la  duchesse  de  Bourbon,  sceur  de  d'X)r« 
iéfiis»  forent  extraits  de  l'Abbaye,  où  ils  avai^t  été  dépoêéSp 
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et  conduits  à  leur  destination;  la  duchesse  d'Orléans ^  qui 
était  malade,  obtint  seule  l'autorisation  de  rester  dans  sa 
résidence  de  Vernon;  le  jeune  Montpensier^  second  fils 
d'Égalité ,  fut  arrêté  à  l'armée  de  Biron  et  envoyé  sous  bonne 
escorte  dans  les  prisons  de  Marseille. 

Malgré  l'absence  du  chef,  la  faction  orléaniste  continua 
ses  coupables  manœuvres  pour  s'emparer  du  pouvoir,  et 
excita  au  sein  de  la  Convention,  entre  les  girondins  et  les 
républicains  qui  siégeaient  à  l'extrémité  gauche  et  qu'on  appe- 
lait les  montagnards ,  des  disputes  acharnées,  dont  on  n'avait 
pas  eu  d'exemples  dans  les  fastes  parlementaires.  La  chose 
était  d'autant  plus  facile^  qu'il  existait  entre  les  deux  partis 
des  opinions  nettement  tranchées  :  celui  de  la  Montagne, 
qui  comptait  dans  ses  rangs  les  homimes  véritablement  ré- 
formateurs, poursuivait  l'abolition  entière  de  tous  les  pri- 
vilèges ,  et  cherchait  à  assurer  la  prédominance  du  peuple 
sur  les  castes  ;  celui  de  la  Gironde ,  qui  se  composait  des 
représentants  de  la  bourgeoisie ,  prétendait  avoir  assez  fait 
en  renversant  la  royauté  absolue  ^  et  cherchait  à  enrayer 
le  char  révolutionnaire  et  à  accaparer  le  pouvoir  à  son 
proût.  Entre  ces  deux  factions,  dont  l'une  voulait  marcher 
encore  et  l'autre  s'arrêter,  la  lutte  devait  être  teirible.  La  . 
Montagne  l'emporta  d'abord  sur  la  Gironde  :  elle  fit  décré- 
ter l'installation  d'un  tribunal  criminel  extraordinaire  chargé 
de  connaître  de  toutes  les  entreprises  contre-révolution- 
naires,  de  tous  les  attentats  contre  la  liberté,  l'égalité,  l'u- 
nité et  l'indivisibilité  de  la  République,  la. sûreté  intérieure 
et  extérieure  de  l'état,  et  de  tous  les  complots  tendant  à  ré- 
tablir la  royauté,  ou  toute  autre  autorité  attentatoire  à  la 
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souveraineté  du  peuple ,  que  les  accusés  fussent  fonction- 
naires civils  ou  militaires,  ou  simples  citoyens.  Elle  fit 
adopter  une  loi  pour  l'établissement  d  un  comité  de  salut 
public  composé  de  neuf  membres ,  dont  les  attributions  con- 
sistaient m  surveiller  et  à  diriger  l'action  du  pouvoir  exécutif; 
en  outre,  elle  obtint  que  des  commissaires  pris  dans  la  Con- 
vention seraient  envoyés  pour  éclairer  la  conduite  des  géné- 
raux des  armées  du  Nord  et  des  Ârdennes,  de  la  Moselle,  du 
Rhin,  des  Alpes^  des  Pyrénées-Orientales,  des  Pyrénées- 
Occidentales,  des  côtes  de  la  Rochelle,  des  côtes  de  la  Manche, 
de  rOuest ,  afin  de  prévenir  de  nouvelles  trahisons. 

La  Gironde  n'ayant  pu  empêcher  l'adoption  de  ces  me- 
sures, qui  tendaient  à  consolider  de  plus  en  plus  le  pouvoir 
de  la  démocratie, <:hercha  à  discréditer  ses  adversaires  dans 
l'opinion  publique;  elle  répandit  les  plus  noires  calomnies  sur 
les  principaux  montagnards,  et  accusa  Robespierre,  Saint* 
Just  et  Marat  d*aspirer  à  la  tyrannie;  elle  enleva  même, 
quoiqu'à  une  faible  majorité ,  un  décret  d'arrestation  contre 
ce  dernier.  Celte  victoire  insignifiante  fut  promptement  suivie 
d'un  nouveau  revers;  le  tribunal  révolutionnaire  prononça 
un  verdict  d'acquittement,  et  Marat  fut  ramené  en  triomphe 
à  la  Convention ,  au  milieu  de  ses  accusateurs  consternés. 

Néanmoins  les  girondins  ne  perdirent  pas  courage  ;  ils  re- 
nouvelèrent leurs  déclamations  contre  les  prétendus  anar- 
chistes, effrayèrent  les  représentants  sur  les  tendances  ultra- 
républicaines de  la  Commune  de  Paris ,  dont  les  membres 
étaient  partisans  de  la  Montagne ,  et  arrachèrent  à  la  pusil- 
lanimité un  décret  qui  autorisait  la  création  d'une  commis- 
sion extraordinaire  de  douze  membres  pour  examiner  les  ar- 
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rêtés  pris  par  )a  Commune  depuis  un  mois.  Cette  commission, 
qui  était  composée  de  girondins ,  commença  par  ordonner 
Tarrestation  des  magistrats  reconnus  pour  leur  dévouement 
à  ]a  République;  ensuite  elle  marcha  ouvwtement  à  un  coup 
d  état.  Fort  heureusement  les  Parisiens  s  émurent^u  dan- 
ger que  courait  la  patrie,  et  par  leur  énergie  déjouèrent  la 
conspiration  girondine.  Les  sections  nommèrent,  comme  au 
10  août,  des  députés  pour  remplacer  l'ancienne  Commune, 
conservèrent  le  maire  Pache,  zélé  démocrate^  investirent 
Henriot  du  commandement  de  la  force  armée ,  et  décidèrent 
que  tes  citoyens  se  rendraient  en  masse  à  la  Convention  pour 
lui  présenter  une  pétition  concluant  à  l'abolition  de  la  com- 
mission des  douze  et  à  la  mise  en  accusation  des  complices 
de  Dumourier  et  des  partisans  de  la  famille  des  d'Orléans. 

Pendant  quatre  jours  entiers,  trente  ou  quarante  mille 
hommes  demeurèrent  en  peri^anence  devant  les  Tuileries, 
attendant  que  la  Convention  eût  statué  sur  la  pétition.  Le 
résultat  ne  pouvait  être  douteux  :  en  présence  d'une  sembla- 
ble manifestation,  l'assemblée  supprima  la  commission  des 
douze,  décréta  d'accusation  dix  de  ses  membres,  ainsi  que 
vingt-deux  girondins  et  les  ministres  Clavières  et  Lebrun. 

Cet  acte  de  vigueur  entraîna  la  désorganisation  du  parti 
de  la  Gironde  ;  Les  journaux  qu'il  stipendiait  ceesèrent  immé- 
diatement de  paraître  ;  et  les  députés  qui  partageaient  leurs 
principes  se  hâtèrent  de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  dans 
les  départements.  Quelques-uns^  furieux  de  n'avoir  pu 
triompher  de  la  Montagne ,  essayèrent  de  se  venger,  en  sus- 
citant la  guerre  civile  dans  les  provinces^  en  se  réunissant 
aux  chouans  de  la  Vendée»  eu  faisant  révolter  les  grandes 
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villes  contre  les  autorités  instituées  par  la  capiûile,  en  ou- 
vrant les  places  fortes  aux  étrangers.  D  autres,  non  contents 
.  d'appeler  sur  leur  patrie  tous  les  désastres  de  Tanarchie, 
cherchèrent  à  exciter  le  fanatisme  contre  les  chefs  de  la 
Montagne.  Ils  y  réussirent  :  une  jeune  fille  de  Caen ,  Marie- 
Ânne-Charlotte  Gorday,  exaltée  par  les  discours  furibonds 
des  girondins  réfugiés  dans  cette  ville ,  et  brûlant  du  désir 
insensé  de  faire  passer  son  nom  à  la  postérité,  forma  le 
projet  de  tuer  Marat.  Elle  se  rendit  à  Paris,  acheta  un 
couteau  à  gaine  au  Palais-Ëgalité ,  ci-devant  Palais-Royal , 
et  porta  une  lettre  chez  le  montagnard.  N  ayant  pu  être  ad- 
mise auprès  de  Marat,  qui  alors  était  très-soufTrant ,  elle  se 
retira.  Le  soir,  elle  revint  vers  les  "sept  heures  et  fut  intro- 
duite; le  représentant  était  dans  un  bain  ;  elle  lui  donna  un 
papier  sur  lequel  étaient  écrits  des  noms,  l'entretint  de  pré- 
tendues conspirations,  et  profitant  du  moment  où  il  prenait 
des  notes ,  elle  le  frappa  avec  son  couteau  si  violemment , 
que  la  lame  pénétra  jusqu'au  cœur. 
Avant  d'expirer,  la  victime  put  encore  appeler  au  secours  : 
'  on  accourut  à  ses  cris ,  et  Charlotte  Corday  fut  arrêtée.  Deux 

jours  après  elle  fut  décapitée.  Le  corps  de  Marat  fut  exposé 
à  la  vénération  du  peuple ,  et  ses  obsèques  célébrées  avec 
I  une  pompe  extraordinaire.  Un  prolétaire  de  la  section  de  la 

I  République  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  qui  peint 

I  admirablement  les  sentiments  qu'inspira  ce  triste  événement  : 

I  ((11  est  mort  l'ami  du  peuple!...  il  est  mort  assassiné  1... 

\  »  Ne  pranonçons  point  son  éloge  sur  ses  restes  inanimés  ; 

»  son  éloge  se  trouve  dans  sa  conduite ,  dans  ses  écrits ,  dans 
«)fia  plaie  sanglante,  dans  sa  mort....  Notre  consternation. 
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»  nos  larmes ,  notre  douleur^  les  honneurs  qne  nous  rendons 
))  à  sa  mémoire,  voilà  le  plus  éloquent,  le  plus  sublime  de 
»  tous  les  éloges.  Citoyennes ,  jetez  des  fleurs  sur  le  corps 
))  pâle  de  Marat;  il  fut  notre  ami,  il  fut  Tami  du  peuple, 
»  c'est  pour  nous  qu'il  a  vécu,  c'est  pour  nous  qu*il  est 
»  mort;  couvrez  de  fleurs  la  tombe  de  Marat » 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  ce  qui  a  trait  à  cet  homme 
remarquable,  qu'à  la  levée  des  scellés  on  ne  trouva  dans 
toute  sa  maison  qu'un  assignat  de  vingt-cinq  sous. 

La  mort  de  Marat  n'ébranla  en  rien  le  civisme. des  mon- 
tagnards; elle  leur  fit  sentir  au  contraire  plus  vivement  que 
par  le  passé  la  nécessité  de  sévir  contre  les  ennemis  de  la 
cause  publique,  et  de  hâter  leurs  travaux.  Ils  se  mirent  à 
l'œuvre  avec  courage,  terminèrent  la  fameuse  constitution 
de  93,  et  s'empressèrent  de  la  soumettre  à  la  sanction  du 
peuple.  À  cette  occasion ,  Paris  donna  une  fête  nationale , 
dont  le  célèbre  peintre  David  fut  l'organisateur,  et  dans 
laquelle  on  brûla  les  attributs  du  despotisme  et  de  l'aristo- 
cratie, un  trône,  un  sceptre,  une  couronne,  des  blasons,  des 
manteaux  de  cour,  des  armoiries,  des  bonnets  d'évêque,  des 
chasubles,  et  tous  les  oripeaux  dont  se  drapent  les  prêtres  et 
les  nobles  pour  imposer  au  vulgaire.  En  contraste,  l'acte 
constitutionnel  de  la  République  fut  déposé  dans  une  arche 
sacrée  sur  l'autel  de  la  patrie,  avec  le  recensement  et  les 
votes  du  peuple  français,  aux  acclamations  de  cinq  cent  mille 
spectateurs,  au  bruit  des  salves  d'artillerie;  puis  les  quatre- 
vingt-sept  commissaires  des  départements  s'approchèrent 
tour  à  tour  de  l'autel,  défilèrent  devant  le  président  de  la 
Convention,  et  remirent  entre  ses  mains  les  lances  dont  ils 
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étaient  porteurs ^  et  dont  il  forma  un  seul  faisceau,  comme 
symbole  de  Tunité  et  de  lindivisibilité  de  la  République. 

Le  lendemain  de  cette  fête,  la  Convention  se  mit  en  devoir 
d'accomplir  les  grandes  choses  que  réclamait  le  salut  de  la 
patrie.  Le  tribunal  révolutionnaire  fut  réorganisé,  des  pré- 
cautions extraordinaires  furent  prises  contre  les  royalistes, 
contre  les  partisans  de  la  Girohde,  et  généralement  contre 
tous  les  aristocrates  qui  fomentaient  des  troubles  dans  les 
départements  ou  qui  entretenaient  des  relations  avec  les  en- 
nemis du  dehors. 

Ensuite  on  procéda  au  jugement  de  Marie-Antoinette.  La 
reine  fut  convaincue,  sur  des  pièces  authentiques  et  revêtues, 
de  sa. signature,  d'avoir  conspiré  contre  la  France,  d'avoir 
dilapidé  les  finances  de  l'état  de  concert  avec  les  deux  frères 
de  Louis  XVI  ;  d'avoir  fait  servir  les  sueurs  du  pauvre  à  payer 
les  agents  de  ses  intrigues  criminelles ,  ou  les  objets  de  ses 
honteuses  amours;  d'avoir  secondé  les  manœuvres  des  acca- 
pareurs pour  affamer  Paris;  d'avoir  organisé  des  concilia- 
bules pour  aviser,  avec  ses  détestables  favoris ,  aux  moyens 
d'exterminer  le  peuple;  d'avoir  fait  passer  aux  puissances 
ennemies  les  plans  de  campagne  des  armées  françaises  pour 
faciliter  l'invasion  du  territoire;  enfin  d'avoir  abusé  du  fatal 
ascendant  qu'elle  exerçait  sur  l'esprit  de  Louis  XVI ,  pour 
lui  faire  adopter  des  mesures  qui  avaient  pour  but  d'anéantir 
la  liberté  et  de  repfacer  la  France  sous  le  joug  de  l'absolu- 
tisme. En  conséquence,  elle  fut  condamnée  à  la  peine  capi- 
tale et  exécutée  sur  la  place  de  la  Révolution  le  25  vendé- 
miaire an  II  de  la  République,  16  octobre  1795. 

Vingt-huit  jours  après,  les  députés  girondins  qui  avaient 
.     X.  M 
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été  décrétés  d'accusation  portèrent  leurs  tètes  coupables  sur 
récbafaud.  Le  duc  d'Orléans  vint  à  son  tour  répondre  de  ses 
conjurations  .contre  la  liberté,  devant  la  justice  du  peuple. 
Acquitté  à  Marseille  par  des  jurés  vendus,  il  fut  transféré  à 
Paris ,  mis  de  nouveau  en  jugement ,  et  condamné  à  mortl 
Admirable  Providence  !  l'exécrable  Louis-Philippe  reçut  en- 
fin la  juste  punition'des  fbrfaks  de  sa  vie  ! 

Malgré  la  vigueur  que  déployait  la  Convention,  les  trahi- 
sons continuèrent  à  se  propager  dans  les  départements,  par 
suite  des  intrigues  du  ministre  anglais  Pitt  et  des  agents  du 
prince  de  Saxe-Cobourg,  le  chef  de  cette  famille  des  Cobourg 
qui  plus  tard  devait  fournir  tant  d'étalons  princiers  aux  mo- 
narchies de  l'Europe.  La  ville  de  Lille  était  travaillée  par  des 
émissaires  du  cabinet  de  Saint-James;  Douai ,  Valenciennes, 
Lorient,Bayonne,  étaient  également  envahies  par  des  bandes 
de  misérables  qui  ne  songeaient  rien  moins  qu'à  les  réduire 
en  cendres  ;  Lyon ,  égarée  par  les  suggestions  des  émigrés , 
se  déclarait  en  révolte  ouverte;  Marseille  ouvrait  son  port 
aux  vaisseaux  anglais ,  et  Toulon  se  livrait  aux  ennemis  de 
la  patrie.  Le  comité  de  salut  public  se  trouva  alors  obligé  de 
sévir  contre  les  généraux  Gustine  et  Houchard ,  convaincus 
de  connivence  avec  les  étrangers,  et  les  fit  décapiter;  ensuite 
il  travailla  à  épurer  les  rangs  supérieurs  de  la  hiérarchie  mi- 
litaire, et  destitua  bon  nombre  d'officiers  nobles  qui  encom- 
braient les  états-majors. 

Cette  épuration  terminée,  la  discipline  militaire  se  rétablit 
dans  les  armées.  Carnot,  l'un  des  plus  habiles  tacticiens  qu'ait 
jamais  eus  la  France,  dressa  aussitôt  des  plans  de  campagne 
qu'il  fit  adopter  par  le  comité  de  salut  public^  et  organisa 
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en  quelque  sorte  la  victoire.  Toulon  fut  attaquée  par  le  géné- 
ral Dugommier  et  reprise  aux  Anglais.  Dans  ce  siège  mémo- 
rable,  un  jeune  commandant  d  artillerie  se  distingua  d'une 
manière  toute  particulière  et  contribua  puissamment  au 
succès  de  nos  armes;  cet  intrépide  guerrier  se  nommait 
Napoléon  Bonaparte!  D'autre  part,  Lyon  fut  réduite,  la 
Vendée  pacifiée,  les  villes  du  Nord  et  du  Midi  purgées  des 
agents  qui  cherchaient  à  fomenter  des  désordres;  les  lignes 
de  Wissembourg  et  de  Lauterbourg  furent  reconquises,  et 
les  hordes  des  despotes  chassées  par  les  armées  républicaines. 

Pour  rompre  entièrement  avec  le  passé,  la  France  avait 
aboli  jusqu'aux  anciennes  indications  des  années,  des  mois 
et  des  jours,  avait  créé  un  autre  calendrier,  en  prenant, 
pour  commencement  de  Tère  nouvelle  le  22  septembre  1793, 
jour  où  la  Convention  avait  décrété  la  déchéance  de  la  royauté 
et  proclamé  la  République. 

Le  peuple  triomphait,  les  rois  étaient  vaincus  et  humiliés, 
la  cause  sacrée  de  la  liberté  resplendissait  à  l'horizon  ;  hélas! 
son  règne  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  L'infâme  Pitt 
soudoya  des  traîtres,  versa  des  millions  entre  les  mains 
d'hommes  abominables,  et  parvint  à  jeter  la  France  dans  un 
désordre  effroyable.  Plusieurs  partis  se  formèrent  au^  sein 
même  de  la  Montagne  et  s'entre-déchirèrent.  Leshébertistes, 
qui  avaient  à  leur  tète  le  rédacteur  du  journal  le  Père  Du- 
chesne,  fameux  par  son  cynisme,  voulurent  s'emparer  du  pou- 
voir, essayèrent  de  soulever  la  Commune  contre  le  comité  de 
salut  public,  et  flrent  mettre  le  club  des  Cordeliers  en  insur- 
rection contre  la  Convention.  Celte  audacieuse  tentative  leur 
valut  d*être  décrétés  d'arrestation,  traduits  devant  le  tribunal 
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révolutionnaire,  jugés  comme  conspirateurs  et  condamnés  à 
mort.  Les  dantonistes  cherchèrent  à  leur  tour  à  dominer  la 
faction  des  républicains  purs  pour  accaparer  à  leur  profit  les 
places  et  les  honneurs  ;  mais  leurs  machinations  ne  tardèrent 
pas  à  être  découvertes.  A  la  suite  d'un  rapport  remarquable 
de  Saint-Just,  membre  du  comité  de  salut  public,  ils  furent 
arrêtés  et  envoyés  devant  le  tribunal  inflexible  de  la  nation. 
Après  avoir  abattu  la  faction  des  dantonistes,  le  comité  de 
salut  public  put  hardiment  diriger  le  mouvement  révolution- 
naire dans  un  sens  national  ;  il  proscrivit  le  hideux  matéria- 
lisme, fit  célébrer  des  fêtes  en  rhonneur  de  FÊtre  suprême, 
et  essaya  d'arrêter  l'effusion  du  sang. 

Robespierre ,  l'un  des  membres  les  plus  influents  du  comité  • 
osa  même  se  prononcer  contre  les  exécutions  qui  avaient  lieu 
sur  divers  points  de  la  France,  et  dans  un  discours  aux  Jaco- 
bins ,  s'écria  :  «  11  est  temps  de  laisser  en  repos  la  hache  de 
»  la  justice  publique;  tout  bon  patriote  doit  prémunir  ses 
))  concitoyens  contre  les  pièges  qui  leur  sont  tendus,  et  cher- 
))  cher  à  éteindre  la  nouvelle  torche  de  discorde  qu'on  vou- 
»>  drait  allumer  dans  la  Convention.  Ce  qu'on  voit  tous  les 
))  jours,  ce  qu'on  ne  peut  se  cacher,  c'est  qu'une  faction 
»  d'hommes  corrompus  veut  avilir,  veut  anéantir  la  Conven* 
»  tion  par  un  système  de  terreur;  c'est  à  cette  tourbe  d'in- 
»  trigants  qu  il  faut  déclarer  la  guerre » 

Ces  paroles  retentirent  comme  un  tocsin  d'alarme  dans^ 
l'àme  des  hommes  qui  occupaient  les  plus  importantes  fonc- 
tions du  gouvernement,  et  qui  s'étaient  fait  du  pouvoir  le 
piédestal  de  fortunes  scandaleuses.  Devant  le  danger  com- 
mun tous  se  réunirent  et  se  préparèrent  à  lutter  contre  Tau- 
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Stère  républicain.  La  faction  ennemie  se  recruta  dans  les 
clubs  t  dans  les  comités  et  jusque  dans  la  Convention;  bientôt 
eUe  se  trouva  assez  forte  pour  organiser  une  majorité  dans 
TAssemblée  nationale  et  faire  décréter  d'arrestation  Robes- 
pierre et  ses  amis. 

Le  9  thermidor,  27  juillet  1794,  avait  été  fixé  par  les  con- 
jurés pour  exécuter  ce  coup  d'état.  Saint- Just,  l'un  des 
membres  du  comité  de  salut  public  et  entièrement  dévoué  à 
Robespierre ,  se  présenta  à  la  tribune  pour  faire  un  rapport 
sur  la  situation  des  partis  qui  déchiraient  le  sein  de  la  Répu- 
blique. Son  discours  fut  vivement  attaqué  par  Billaud- Va- 
rennes.  Robespierre  voulut  répondre  aux  attaques  dont  il 
était  l'objet,  et  s'élança  à  la  tribune.  Des  cris  a  A  bas  le  tyran  ! 
»  à  bas  le  dictateur!  »  couvrirent  sa  voix.  Aussitôt  Fréron, 
Billaud- Varennes  et  Tallien  se  levèrent,  l'accusèrent  d'as- 
pirer au  despotisme,  de  vouloir  mutiler  la  Convention,  et 
demandèrent  son  arrestation.  11  essaya  encore  de  se  faire 
entendre  au  milieu  du  tumulte;  Collot-d'Herbois,  qui  [pré- 
sidait l'assemblée,  refusa  obstinément  de  lui  accorder  la 
parole,  et  ne  cessa  d'agiter  la  sonnette.  Alors,  par  un  effort 

désespéré,  il  lui  cria  :  «  Pour  la  dernière  fois,  prési- 

»  dent  d'assassins,  je  te  demande  la  parole *)  Le  bruit 

continuant,  il  fut  contraint  de  s'arrêter.  Tallien,  pour  ac- 
croître l'exaspération,  tira  un  poignard,  et  désignant  du 
doigt  Robespierre  :  a  Voilà ,  s  écria-t-il ,  le  poignard  de  Bru- 
»  tus,  dont  je  suis  armé  pour  frapper  le  dictateur!  »  Des  ap- 
plaudissements frénétiques^  partis  des  bancs  des  conjurés» 
couvrirent  cette  apostrophe;  les  cris  «  A  bas  le  tyran!  point 
nde  dictateur!  »  retentirent  avec  une  nouvelle  violence. 
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Enfin^  à  huit  heures  du  soir,  Vadier  fit  porter  le  décret  d'ac- 
cusation et  d'arrestation,  qui  fut  rendu  commun  à  Robes- 
pierre jeune,  à  Saint- Just,  à  Lebas  et  à  Couthon.  On  fit 
venir  secrètement  plusieurs  voitures  de  place  ;  on  y  enferma 
les  prisonniers,  et  on  les  conduisit  dans  différentes  maisons 
de  détention. 

A  peine  étaient-ils  incarcérés,  que  des  commissaires  du 
conseil  général  vinrent  les  mettre  en  liberté.  Robespierre 
se  défendit  longtemps  pour  les  accompagner,  déclarant  qu'il 
voulait,  à  l'exemple  de  Marat,  comparaître  devant  le  tribunal 
révolutionnaire;  enfin  il  céda  et  se  rendit  à  la  Commune,  où 
il  trouva  son  frère  et  les  autres  députés  proscrits  avec  lui.  Le 
conseil  général  s'occupa  à  l'instant  même  de  prendre  des 
arrêtés  énergiques  contre  la  Convention.  Robespierre  hésita 
devant  une  collision  à  main  armée;  il  discuta  sur  l'illégalité 
d'une  lutte  entre  les  autorités  de  la  Ville  et  l'Assemblée  na- 
tionale. Son  opposition  à  toute  mesure  violente  entraîna  des 
lenteurs  dans  l'exécution  des  arrêtés  de  la  Commune,  et  sa 
cause  fut  perdue.  La  Convention  agit  au  contraii:^e  avec  une 
activité  et  une  audace  remarquable;  elle  lança  un  décret  de 
proscription  sur  tous  les  fonctionnaires  municipaux,  et 
nomma  une  commission  pour  diriger  la  force  armée  et  faire 
respecter  ses  volontés. 

Le  hasard  servit  à  souhait  les  contre-révolutionnaires;  il 
se  trouva  que  Henriot,  commandant  de  la  garde  nationale, 
était  ivre  ce  jour-là  et  hors  d'état  de  donner  des  ordres  à  ses 
officiers;  de  sorte  que  la  milice  bourgeoise  n'ayant  point 
d'instructions,  se  rangea  du  côté  de  ceux  qui  l'appelèrent 
les  premiers,  et  marcha  contre  la  Commune  au  lieu  d'in- 
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vestir  la  Convention.  Arrivés  sur  la  place  de  Grève,  les 
commissaires  conventionnels  publièrent  le  décret  de  mise 
hors  la  loi  contre  Robespierre  et  se^  partisans.  La  foule  qui 
garnissait  la  place,  iiitimidée  par  ce. déploiement  de  forces, 
s'écoula  immédiatement.  Alors  l'un  des  commissaires,  Léo- 
nard Bourdon,  monta  à  l'hôtel  de  ville  escorté  d'un  piquet  de 
soldats,  et  pénétra  dans  la  salle  du  conseil  où  siégeaient  les 

membres  du  tribunal  révolutionnaire.  Un  gendarme,  nommé 

« 

Merda,  fonça  sur  Robespierre  aîné  et  le  renversa  d'un  coup 
de  pistolet  tiré  à  bout^ portant  dans  la  mâchoire.  Robespierre 
jeune  voyant  son  frère  gisant^  assassiné,  sauta  par  la  fenêtre 
et  se  brisa  les  membres  sur  le  pavé  ;  Lebas  se  tira  un  coup 
de  pistolet  dans  le  cœur  ;  Couthon  et  Saint-Just  demeurèrent 
impassibles  dans  leurs  fauteuils. 

Là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  infamies  des  conjurés  ;  leur 
ennemi  respirait  encore ,  et  ils  voulaient  rendre  son  agonie 
effroyable.  Robespierre  fut  garrotté  sur  une  planche ,  em- 
porté aux  Tuileries  et  déposé  dans  l'antichambre  du  comité 
de  salut  public;  depuis  une  heure  et  demie  du  matin  jusqu'à 
cinq,  c'est-à-dire  pendant  trois  heures  et  demie,  on  le  laissa 
sans  secours;  on  se  contenta  d'appuyer  sa  tête  mutilée  sur 
une  boîte  de  sapin ,  et  d'étancher  le  sang  qui  sortait  de  sa 
plaie  béante  avec  des  lambeaux  de  papier.  Plusieurs  conven- 
tionnels, honte  à  jamais  sur  eux!  osèrent  l'insulter,  lui  cra* 
chèreçt  au  visage,  le  frappèrent,  et  excitèrent  des  commis 
de  bureau  à  le  piquer  avec  leurs  canifs.  A  cinq  heures  seu- 
lement un  chirurgien  fut  appelé  pour  le  panser. 

Dans  la  journée  il  fut  transporté  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  les  membres  étaient  sous  une  impression  de 
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terreur  indicible;  il  lîit  condamné  à  mort  ainsi  que  ses  amis, 
sur  le  réquisitoire  de  Faccusateur  public  Fouquier-Tinville. 

Parmi  les  ennemis  dé  Robespierre  qui  suivaient  la  char^ 
rette,  et  qui  raccablaient  d'injures  et  d'imprécations,  se  fit 
remarquer  Carrier,  l'infâme  ordonnateur  des  noyades  de 
Nantes.  Mais  lui^t  ceux  qui  partageaient  sa  destinée  montrè- 
rent une  impassibilité  parfaite.  Lorsqu'il  eut  monté  les  degrés 
de  l'échafaud,  le  bourreau  lui  arracha  violemment  l'appareil 
qui  couvrait  ses  blessures,  et  le  livra  quelque  temps  pâle, 
défiguré,  aux  regards  du  peuple,  qui  contempla  pour  Ja 
dernière  fois  celui  qui  avait  mérité  le  nom  d'incorruptible. 
Vingt  et  un  de  ses  partisans  furent  décapités  avec  lui. 

Après  leur  victoire  sur  Robespierre,  les  Fréron ,  les  Tal- 
lien,  lesFouché,  les  CoUot-d'llerbois,  les  Rillaud-Varennes, 
les  Carrier  et  tous  ceux  qui  formaient  le  parti  thermidorien, 
s'emparèrent  du  pouvoir  et  songèrent  à  tirer  parti  de  leur 
position  au  détriment  de  la  chose  publique.  Ils  abolirent  la 
loi  du  maximum,  qui  fixait  le  prix  que  ne  devaient  point 
dépasser  les  denrées  de  première  nécessité,  et  qui  était  une 
garantie  contre  la  disette  ;  ils  renouvelèrent  les  scandales 
des  derniers  règnes  au  sujet  des  accaparements  de  blé,  et  se 
firent  entrepreneurs  de  famine. 

Paris  se  trouva  réduit  à  une  telle  détresse ,  que  le  pain  et 
la  viande  furent  vendus  nominativement  chez  les  boulangers 
et  les  bouchers ,  chaque  citoyen  n'ayant  droit  d'achetejr  que 
trois  onces  de  pain  et  deux  onces  de  viande  par  jour. 

Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer  longtemps  sans  ex- 
citer des  rumeurs  :  les  républicains  adressèrent  des  pétitions 
à  la  Convention  pour  réclamer  contre  les  accapareurs;  les 
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thermidorienfl  déerétèrmit  les  patriotes  d'arrestation  et  les 
plongèrent  dans  les  prisons.  Des  femmes  de  difierentes  sec* 
tions  se  présentèrent  à  la  biairre  de  T Assemblée  et  deman- 
dèrent du  pain  ;  on  leur  répondit  en  les  menaçant  de  les  faire 
expulser  parla  force  armée.  Les  ouvriers  des  faubourgs  se 
montrèrent  à  leur  tour  et  vinrent  entourer  le  Palais-Natio- 
nal au  nombre  de  plus  de  vingt  mille.  Cette  fois  les  thermi*- 
doriens  eurent  peur^  ils  admirent  les  députations,  écou- 
tèrent leurs  griefs,  feignirent  d  y  compatir,  et,  par  de  perfides 
promesses,  obtinrent  que  le  rassemblement  se  disperswait. 
Mais,  dès  que  le  danger  eut  disparu,  ils  reprirent  de  l'au- 
dace, mirent  en  accusation  les  députés  républicains  qui  sou- 
tenaient les  réclamations  des  classes  pauvres ,  décrétèrent 
Paris  en  état  de  siège ,  et  placèrent  la  force  armée  sous  le 
commandement  de  Pichegru ,  de  Barras,  l'auteur  de  la  pro- 
position ,  et  de  Merlin  de  Thionville. 

Ces  mesui'to  extrêmes  étaient  gratuitementodieuses,  carie 
peuple  ne  s'était  nullement  mis  en  insurrection  ;  il  était  seu- 
lement venu  exposer  ses  plaintes.  Les  choses  demeurèrent 
dans  la  même  position  un  mois  entier  ;  enfin  les  Parisiens 
oomprirent  qu'il  valait  mieux  périr  en  combattant  que  mourir 
d'inanition ,  et  ils  se  révoltèrent.  En  cela ,  ils  obéirent  à  ce 
principe  immuable  qui  est  placé  au  fond  de  tous  les  cœurs , 
«  que  pour  un  peuple  opprimé,  l'insurrection  est  le  plus  sacré 
»  des  droits  et  le  plus  saint  des  devoirs,  n  La  disette  était 
arrivée  à  un  tel  degré ,  que  le  girondin  Mercier,  dans  ses 
Annales  patriotiques  du  30  floréal ,  disait  t  «  Il  serait  difB- 
»  cile  de  trouver  sur  le  globe  un  peuple  aussi  malheureux 

»  que  celui  de  Paris.  PIous  avons  reçu  hier  deux  onces  de 
X.  U 
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»  pain  par  personne;  cette  ration  a  été  diminuée  aujour- 
))  d'hui,  ce  qui  a  jeté  de  nouvelles  alarmes  dans  l'esprit  des 
»  prolétaires.  On  murmure  plus  haut  qu'à  l'ordinaire;  toutes 
))  nos  rues  retentissent  des  plaintes  et  des  gémissements  des 
»  malheureux  qui  sont  tiraillés  par  la  faim » 

Dans  la  matinée  du  1*'  prairial  an  III,  30  mai  1795,  les 
sections  publièrent  l'arrêté  suivant  :  ((  Le  peuple ,  considé- 
))  rant  que  le  gouvernement  le  fait  mourir  inhumainement 
»  de  faim;  que  ses  promesses  sont  trompeuses  et  menson- 
»  gères;  que  chaque  citoyen  se  trouve  réduit  à  envier  le  sort 
»  de  ceux  que  la  famine  entasse  journellement  dans  les  tom- 
))  beaux  ;  considérant  que  le  gouvernement  est  usurpateur^ 
»  injuste ,  tyrannique  ;  qu'il  fait  incarcérer  arbitrairement , 
))  transférer  de  cachot  en  cachot ,  de  commune  en  conmiune» 
»  et  massacrer  dans  les  prisons  ceux  qui  ont  assez  de  cou- 
))  rage  et  de  vertu  pour  réclamer  du  pain  et  les  droits  corn- 
»muns;  considérant  qu'un  gouvernement  au^i  atroce  ne 
D  peut  exister  qu'autant  qu'on  a  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de 
»  le  craindre;  arrête  :  Qu'aujourd'hui,  sans  plus  tarder,  les 
))  citoyens  et  les  citoyennes  de  Paris  se  porteront  en  masse 
»  à  la  Convention  nationale  pour  lui  demander  du  pain,  la 
»  constitution  démocratique  de  1793  qu'elle  veut  abolir,  la 
))  mise  en  liberté  des  patriotes  détenus  pour  avoir  énis  leur 
»  opinion  avec  courage  et  franchise;  enfin  ^  la  convocation 
))  des  assemblées  primaires,  pour  nommer  les  représentants 
»  d'une  nouvelle  Assemblée  législative.  » 

Aussitôt  les  ouvriers  descendirent  des  faubourgs  par  mil- 
liers et  se  dirigèrent  vers  les  Tuileries;  arrivés  devant  la 
Convention»  ils  firent  halte  et  envoyèrent  des  fenunes  pour 
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occuper  les  tribunes  publiques.  Les  thermidoriens  essayèrent 
encore  d'apaiser  l'exaspération  par  des  paroles  mielleuses  et 
de  fausses  promesses,  ainsi  qu'ils  avaient  déjà  fait;  mais 
voyant  l'inutilité  de  leurs  exhortations ,  ils  voulurent  user 
des  moyens  d'intimidation,  et  ordonnèrent  à  un  général  de  bri- 
gade d'escalader  les  tribunes  avec  sa  troupe,  renforcéede  mou- 
chards armés  de  fouets  de  poste,  et  de  chasser  les  femmes 
hors  de  la  salle.  Aux  cris  de  détresse  que  poussèrent  ces  in*- 
fortunées,  les  ci  toyens  du|dehors  accoururent  pour  leur  prêter 
secours,  et  trouvant  les  portes  fermées,  ils  lesbrisèrentà  coups 
de  hache.  Une  lutte  s'engagea  entre  eux  et  les  gendarmes  qui 
gardaient  les  avenues  :  d'abord  refoulés  par  les  baïonnettes, 
ils  revinrent  de  nouveau  à  la  charge,  6rent  plier  la  troupe  et 
envahirent  la  Convention.  Les  représentants  effrayés  se  re- 
jetèrent dans  les  bancs  supérieurs  ;  le  président  Boissy-d' An- 
glas  se  couvrit  et  déclara  la  séance  suspendue.  Le  tumulte 
était  au  comble;  les  cris  <(  du  pain!  du  pain!  la  constitution 
de95!  ))  faisaient  retentir  les  voûtes  et  se  mêlaient  au  cli- 
quetis des  armes  et  aux  gémissements  des  blessés. 

Un  défitaté,  Féraud,  voulut  s'élancer  à  la  tribune;  un 
homme  du  peuple  l'arrêta  par  ses  vêtements  et  lui  ordonna  de 
rester  à  sa  place;  un  officier  se  jeta  entre  eux  et  asséna  au 
citoyen  un  violent  coup  dans  la  poitrine;  celui-ci,  exaspéré 
par  cette  brutale  agression ,  tira  un  coup  de  pistolet  qui  au 
lieu  d'atteindre  l'officier  vint  frapper  Féraud. 

Au  dehors^  le  tocsin  sonnait  à  toutes  volées ,  les  tambours 
battaient  la  générfile  dans  les  rues,  le  jardin  des  Tuileries  se 
remplissait  de  gardes  nationaux  et  d'artilleurs  dévoués  à  la 
Convention.  Plusieurs  détachement ,  secondés  par  les  gre- 
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nadiare'  de  It  gendarmerie ,  essayèrent  de  pénétrer  dans 
rAsaemblée ,  mais  chacune  de  leurs  tentatives  fut  vigoareu* 
sèment  repoussée.  Enfin  les  représentants  se  décidèrent  à  se 
rendre  aux  vœux  du  peuple  et  à  délibérer  sur  la  pétition  ; 
3oissy-d'Anglas  quitta  le  fauteuil  et  céda  la  présidence  à 
Yernier*  L'un  des  députés  de  la  Montagne  prit  la  parole  » 
proposa  Télargissement  des  patriotes  détenus  et  la  contoca^ 
tion  des  secticms  de  Paris  et  leur  permanence;  Garnier  de 
Saintes  demanda  qu'il  fût  défendu  de  vendre  deux  espèces 
de  pain,  l'une  pour  les  riches i  Tautre  pour  les  pauvres  «  et 
que  l'on  mit  en  réquisition  les  farines  qui  se  trouvaient  ches 
les  pâtissiers  ;  Goujon  réclama  le  renouvellement  des  comitéa 
du  gouvernement;  Bourbotte  appuya  cette  motion  et  de^ 
manda  l'arrestation  des  journaux  stipendiés  qui  empoison- 
naient l'esprit  public.  Une  voix  cria  du  milieu  de  la  foule: 
«  Nous  demandons  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  <(  Bour» 
botte  déclara  qu'il  appuyait  la  proposition  i  pour  donner  une 
preuve  que  la  Montagne  n'était  point  composée  de  terro*' 
ristes.  Duquesnois  demanda  que  le  comité  de  sûreté  générale 
fût  cassé  et  remplacé  à  l'instant  par  quatre  membres  de  la 
Convention  formant  une  commission  extraordinaire.  Ces 
mesures  ayant  été  adoptées ,  le  peuple  commença  à  évacuer 
les  tribunes;  il  était  près  de  minuit.  Tout  à  coup  un  mouve- 
ment extraordinaire  se  lit  sentir  ;  trois  colonnes  de  gardes 
nationaux  débouchèrent  à  la  fois  dans  l'assemblée,  les  baïon- 
nettes au  bout  des  fusils  »  et  les  tambours  battant  la  charge. 
En  un  instant  la  salle  fut  envahie  et  les  citoyens  expulsés. 
Les  hermidoriens,  restés  maîtres  du  champ  de  bataille,  re^ 
prirent  leurs  places  aux  cris  de  a  A  bas  les  jacobins!  o  et 
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cantiAttàrent  lés  délîbératiotis.  Ils  dëclkrèrent  nuls  et  non 
ayenas  les  arrêtés  qu'ils  venaient  de  prendre  solennellement 
m  présence  du  peuple»  et  décrétèrent  d'arrestation  les  dé- 
putés qui  s'étaient  prononcés  ponr  les  insurgés;  ensuite  ils 
levèrent  la  séance. 

Gependani  la  lutte  n'était  pas  terminée  :  dès  le  matin ,  des 
groupes  de  citoyens  se  portèrent  à  l'hôtel  de  ville  et  nom* 
mèrent  une  assemblée  gouvernante.  Les  comités^  vendus 
auit  thermidoriens  9  envoyèrent  aussitôt  des  bataillons  «  qui 
dégagèrent  la  place  et  forcèrent  la  nouvelle  Commune  à  se 
dÎMottdre;  ils  ne  lurent  pas  aussi  heureux  dans  leurs  ten- 
tatives sur  les  fiiubourgs.  Les  braves  sections  de  Saint* 
Antoine^  de  Popincourt  et  de  Mon  treuil  les  chargèrent  avec 
impétuosité  et  les  ramenèrent  jusque  sur  la  place  du  Car* 
rousel.  Les  insurgés,  au  lieu  de  poursuivre  leur  victoire/sus- 
pendirent Tattaque  pour  entrer  en  pourparlers  avec  les  tber^ 
midoriens;  ils  se  laissèrent  encore  leurrer  par  de  fausses 
promesses.,  et  consentirent  à  retourner  dans  leurs  quartiers» 
sur  l'assurance  formelle  que  la  Convention  allait  immédiate- 
ment s'occaper  de  pourvoir  à  leur  subsistance  et»  sous  quel* 
ques  jours,  décréta  la  constitution  de  1793* 

Mats  dans  la  même  nuit  ^  des  détachements  de  hussards  »  de 
chasseurs  et  de  dragons  entrèrent  à  Paris;  vingt  mille  gardes 
nationaux»  choisis  dans  les  sections  d'aristocrates»  furent 
armés»  organisés  et  rassemblés  sans  tambours;  et  à  sept 
heures  du  matin ^  le  25  prairial,  toutes  ces  hordes  se  mirent 
en  mouvement  pour  tomber  à  l'improviste  sur  les  faubourgs 
et  en  exterminer  les  habitants.  Â  l'approche  d'une  armée 
ooMre  lAquella  louia  résistance  devwait  inutile»  la  sectkiii 
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de  Popinconrt  remit  ses  canons^  les  autres  l'imitèr^t,  et  L'in- 
SQrreotion  fat  étouffée. 

Les  thermidoriens  complétèrent  leur  Tictoire  par  im  coup 
dëtat.  Sous  prétexte  de  dispenser  les  citoy^s  indigents  de 
monter  la  garde,  ils  renouvelèrent  Forgam^sation  des  gardes 
nationales  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  la  Répu- 
blique, et  établirent  en  principe  ^  «  que  la  force^  destinée  à 
»  maintenir  la  sûreté  des  propriétés  et  des  personnes,  devait 
1)  être  exclusivement  entre  les  mains  de  ceux  qui  avaiaK 
ii  un  intérêt  général  inséparable  de  leur  intérêt  individuel 
))  pour  maintenir  Tordre.  »  Ensuite  ils  en  vinrent  aux  grandes 
mesures  :  ils  décrétèrent  les  sections  en  permanence  pour 
activer  le  désarmement  des  prolétaires;  ils  entassèrent  dix 
mille  patriotes  dans  les  prisons,  dressèrent  des  listes  de 
proscription ,  nommèrent  des  commissions  militaires,  et  en- 
voyèrent  au  supplice  tout  ce  qui  restait  dans  la  Convention 
d'hommes  purs  et  généreux ,  de  républicains  démocrates, 
sincèrement  dévoués  à  leur  patrie. 

Ces  cruautés  devinrent  le  prélude  d*atrocités  plus  grandes 
encore.  Les  thermidoriens  ne  se  contentèrent  pas  d'ensfin*- 
glanter  la  capitale,  ils  organisèrent  des  massacres  dans  les 
départements.  A  Lyon,  à  TarascoQ^  à  Avignon,  à  Marseille, 
à  Aix,  à  Toulon,  les  patriotes  furait  arrachés  des  cachots  où 
leurs  ennemis  les  avaient  entassés  et  impitoyablement  égor- 
gés. A  Tarascon,  entre  autres  ^  ils  remplirent  et  vidèrent 
quatre  fois  les  prisons.  Puis,  fatigués  de  tuer,  ils  régularisè- 
rent les  vols  et  les  spoliations  :  ils  6rent  décréter  par  la  Con- 
vention la  mise  en  vente  des  biens  nationaux,  leur  adjudi* 
cation  à  ceux  qui  en  acquitteraiait  le  sixi^e  en  assignats 
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et  qui  pr^idnient  des  engagements  pour  le  surplus;  enfin ^ 
quand  ils  se  furent  enrichis  par  ces  odieuses  manœuvres ,  ils 
songèrent  à  consolider  leurs  fortunes ,  en  se  ralliant  aux 
royalistes  et  en  préparant  une  restauration.  Mais  la  chose 
présentait  de  graves  difficultés,  attendu  qu'ils  n'avaient  plus 
de  roi  sons  la  main  ;  le  jeune  dauphin  ayant  été  mystérieuse- 
meat  ^evé  du  Temple^  au  dire  des  uns,  ou,  suivant  d'au- 
tres, ayant  succombé  le  24  prairial  an  III  aux  suites  d'une 
maladie  scrofuleuse  dont  il  était  attaqué  depuis  ses  premières 
umëes,  et  que  l'on  attribuait  à  de  honteuses  habitudes  do- 
nanisme.  Ils  se  rejetèrent  sur  le  comte  de  Provence^  .qui, 
depuis  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  neveu ,  avait  pris  le 
titre  de  roi  de  France  et  le  nom  de  Louis  XVIII,  et  entrè- 
rent en  négociations  avec  lui.  Cependant,  ayant  reconnu 
que  le  retour  de  ce  prince  était  impossible  à  cause  des  ré- 
pulsions qu'il  excitait  dans  le  sein  même  de  la  Convention, 
où  siégeaient  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient  voté 
contre  Louis  XYI ,  ils  durent  se  résigner  à  attendre  tout  des 
événements,  et  se  contenter  de  miner  sourdement  l'édi- 
fice social.  Ils  provoquèrent  d'abord  la  dissolution  des  so- 
détés  patriotiques;  ensuite  ils  firent  adopter  une  nouvelle 
constitution,  qui  ne  reconnaissait  aucuns  droits  politicpies 
aux  prolétaires  et  réservait  toute  puissance  aux  riches, 
comme  premier  acheminement  au  despotisme  de  la  bour- 
geoisie :  en  outre,  pour  s'assurer  la  prépondérance  dans 
l'administration,  ils  décrétèrent  que  les  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  Convention  feraient  partie  des  deux  chambres 
l^slatives  nouvellement  instituées,  q^i  devaient  siéger.  Tune 
aux  Tuileries,  sous  le  nom  de  conseil  des  Anciens^  l'autre 
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dans  la  salle  du  manège,  sous  celui  de  conseil  des  Cîiiq-GeRta. 
Dès  les  premiers  jours  de  réunion  des  assembléei  pri- 
maires convoquées  pour  nommer  le  dernier  ikn  ém  éé^ 
pûtes ,  il  se  manifesta  dans  les  quartiers  opulents  une  vive 
fermentation.  Les  royalistes ,  qui  se  voyaient  soutenut  par 
les  thermidoriens I  se  prononcèrent  contre  les  républieains 
purs ,  et  demandèrent  leur  expulsion  de  la  Convention ,  «Imî 
que  leur  mise  en  jugement.  Quand  ils  eurent  obtenu  l'une 
et  l'autre  chose,  ils  s'enhardirent  au  point  de  se  tourner 
contre  leurs  alliés.  Geux*ci  se  rapprocbèr^t  alors  du  peuple 
pour  conjurer  le  danger  qui  1(^  menaçait,  et  réorganisèrent 
une  société  des  jacobins.  De  son  côté,  la  faction  monarobiite 
travailla  à  augmenter  le  nombre  de  ses  par^sans;  elle  sema 
Tor  dans  les  sections,  se  recruta  de  tous  les  intrigants  qui  pair 
lulent  dans  la  capitale ,  des  anciennes  bandes  de  mouobard# 
organisées  par  Bertrand  de  MoUe  ville,  desexrgardes  du  corps 
et  des  chevaliers  du  poignard  qui  avaient  figuré  dans  la  joir^ 
née  du  10  août.  Le  Palais-Royal  devint  le  foyer  de  l'iosarreo^ 
tion.  La  section  Lepelletier,  qui  s'était  de  tout,  temps  iait  di«<^ 
tinguer  par  son  attachement  à  la  famille  des  BoutIhuis.  se 
déclara  autorité  révolutionnaire ,  fit  prendre  les  armes  aux 
bataillons  de  la  garde  nationale  dont  les  opinions  lui  étaient 
connues ,  et  se  disposa  à  attaquer  la  Convention.  Les  repré^- 
sentants  se  hâtèrent,  pour  prévenir  leurs  adversaires,  de  faire 
un  appel  à  l'armée,  et  commandèrent  au  général  Menou  d# 
marcl^^rsur  les  sections  etfleles  dissoudre. Mais oelui^^ciysoit 
incapacité,  soit  trahison,  engagea  imprudemment  ses  troupes 
dans  les  ryes  qui  avoisinaient  le  couvent  des  Filles  Sainte 
Thomas,  et  fut  contraint ,  après  une  légère  escarmoucbe,  de 
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se  retirer  et  de  srgner  une  espèce  de  capitulation  avec  le  co« 
mité  royaliste.  Ce  premier  saccès  détermina  les  insurgés  à 
brasqoCT  Tattaque  qu'ils  méditaient;  dans  la  même  nuit,  ils 
se  formèrent  en  bataillons  autour  du  château  des  Tuileries, 
et  tinrent  la  Convention  en  quelque  sorte  bloquée  dans  le 
lieu  même  de  ses  séances.  La  position  était  tellement  critique^ 
que  plusieurs  députés  émettaient  déjà  la  motion  de  dissoudre 
l'Assemblée ,  ou  de  la  transférer  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
martre; mais  les  républicains  parurent,  et  la  Convention 
triompha.  Par  ordre  du  comité  de  salut  public,  des  armes 
furent  distribuées  à  ces  hommes  de  dévouement  qui  n'avaient 
jamais  fait  défaut  à  la  patrie,  aux  braves  ouvriers  des  fau- 
boui^s.  Barras  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  de 
l'intérieur.  On  plaça  sous  son  commandement  les  compa- 
gnies de  volontaires  qui  avaient  pris  le  nom  de  bataillons  de 
patriotes  de. 89,  ainsi  qu'un  corps  de  sept  mille  hommes  du 
camp  de  Paris,  et  on  lui  enjoignit  de  prendre  tous  les  moyens 
pour  écraser  les  factieux. 

Bonaparte,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  capitale,  et  qui  déjà 
avait  obtenu  le  grade  de  général  de  brigade,  vint  offrir  ses 
services  à  Barras.  Celui-ci  eut  le  bon  esprit  de  le  nommer 
commandant  en  second,  et  de  lui  laisser  la  direction  des  me- 
sures à  prendre  pour  comprimer  les  royalistes.  Le  jeune  gé- 
néral  jngea  du  premier  coup  d'œil  qu'il  ne  devait  faire  usage 
que  d'artillerie  avec  des  adversaires  supérieurs  en  nombre 
et  parfaitement  armés  ;  il  disposa  en  conséquence  plusieurs 
batteries  au  Pont-Tournant,  à  la  tète  du  pont  Louis  XV,  à 
celle  du  pont  Royal ,  au  Carrousel  et  à  l'embranchement 
des  rues  qui  aboutissaient  aux  Tuileries. 
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An  matin ,  la  (usillade  s'engagea  :  les  artilleurs ,  sûitant 
les  instructions  qu'ils  avaient  reçues»  pointèrent  leurs  pièces 
sur  les  insurgés  I  foudroyèrent  les  rues  Saînt-Florenttn , 
Saint-Nicaise,  Saint-Honoré,  deTÊchellei  deRoban,  etea 
moins  de  deux  heures  déblayèrent  les  abords  du  Palais-Na* 
tional.  On  compte  qu'il  périt  dans  cette  meurtrière  journée 
du  13  vendémiaire  onze  à  douze  cents  personnes.  Le  lende-* 
main,  Bonaparte  fut  présenté  à  la  Convention  comme  le 
sauveur  de  la  patrie,  et  nommé  par  acclamations  général  en 
cbef  de  l'armée  de  l'intérieur. 

Quant  auï  républicains  qui  avaient  si  bravement  pris  la 
défense  des  représentants ,  ils  furent  encore  une  fois  joués 
par  les  thermidoriens.  Sous  prétexte  d'enlever  aux  conspi^ 
rateurs  les  moyens  de  nuire  à  la  tranquillité»  on  ordonna  un 
désarmement  général  y  et  on  enleva  aux  patriotes  les  fusils 
qu'on  leur  avait  confiés. 

Le  4  brumaire  an  IV^  26  octobre  1795  ^  la  Convention 
tint  sa  dernière  session,  et  se  forma  en  corps  électoral  pour 
nommer  une  partie  des  députés  qui  devaient  siéger  aux  nou- 
velles chambres,  et  que  les  assemblées  primaires  n'avaient 
point  élus.  Le  nombre  des  membres  était  fixé  à  deux  caU 
cinquante  pour  le  conseil  des  Anciens  et  à  cinq  cents  pour 
l'autre  conseil,  ainsi  que  l'indiquait  son  nom;  un  tiers  des 
membres  devait  èire  renouvelé  chaque  année  à  tour  de  rôle. 

Dès  que  les  conseils  législatifs  lurent  constitués,  ils  nom-* 
mèrent  les  cinq  membres  qui  devaient  ôtre  chargés  do  poo* 
voir  exécutif;  Barras,  Rewbell,  la  RéveiUère^Lépaux ,  L^ 
tourneur  etCarnot,  choisis  par  leurs  collègues,  s'établirent 
au  Luxembourg  le  18  brmnaire  an  lY^  10  novembre  1795, 


Digitized  by  LjOOQIC 


[XYIIfc  8.]  REPUBUQyS  FRANÇMSB.  3St 

et  commmcèrentc  e  gouvernement  déplorable  qu'on  nomme 
le  Directoire. 

Au  moment  où  ils  prenaient  l'administration  de  la  Répu-< 
i4iqy6t  il  ne  restait  presque  plus  en  France  d'hommes  éner* 
giques;  les  uns  avaient  péri  dans  les  tourmentes  civiles  ou 
mr  les  premiers  champs  de  bataille  ;  les  autres  s'étaient  réfu- 
giés aux  armées.  La  nation  «  afTaiblie  par  les  convulsions 
passées,  semblait  être  tombée  dans  un  sommeil  léthargique; 
les  citoyens  laissaient  les  destinées  de  l'état  à  la  merci  des 
passions  et  des  intérêts  particuUers;  les  grandes  masses,  fa- 
tiguées d'agir  dans  les  révolutions  du  pouvoir;  paraissaient 
décidées  à  ne  plus  entrer  dans  les  débats  politiques.  Ainsi  les 
dîrecteursn'avaient  réellement  à  redouter  que  l'opposition  des 
royalistes  et  des  privilégiés  obscurs,  que  la  Constituante  avait 
frappés  lors  de  la  suppression  des  dîmes ^  des  droits  seigneu- 
riaux,-des  jurandes,  et  de  toutes  les  charges  de  robe  et  de 
finances  qui  alimentaient  la  portion  la  plus  riche,  la  plus  in- 
fluente et  la  plus  égoïste  de  la  nation.  Ils  jugèrent  donc  in- 
utile d'imiter  les  thermidoriens,  de  se  faire  de  l'échafaud  un 
moyen  de  gouvernement,  et  se  contentèrent,  pour  dominer 
une  telle  classe  d'hommes,  d'employer  la  fourberie,  la  déla- 
tion et  les  mesures  ignobles  de  police.  A  cet  effet,  ils  orga- 
niêèrrat  des  légions  de  limiers  de  tous  rangs  et  de  toutes 
professions;  ils  semèrent  la  discorde  dans  les  partis,  les  exci- 
tèrent les  uns  contre  les  autres ,  forgèrent  des  conspirations 
imaginaires,  et  établirent  enfin  le  système  d'espionnage  qui 
aujourd'hui  encore  régit  la  France,  système  auquel  nous  avons 
dû  notre  démorahsation  politique,  l'oubli  des  vertus  natio- 
nales et  la  honte  4e  notre  soumission  au  despotisme. 
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Néanmoins  nous  devons  reconnaître  que  le  Directoire  6t 
des  choses  bonnes  et  utiles;  il  ordonna  entre  autres  la  fer- 
meture de  la  Bourse,  ce  temple  du  vol  légal,  et  poursuivit 
activement  les  agioteurs  qui  ruinaient  le  crédit  public;  il 
termina  également  les  négociations  avec  TÂutriche  pour 
rechange  de  la  jeune  fille  de  Louis  XVI  contre  les  députés 
Quinette,  Bancal,  Lamarque^  Camus  et  le  ministre  Beur- 
nonville,  livrés  par  le  traître  Dumourier,  ainsi  que  Drouet, 
Maret  et  Sémonville,  qui  avaient  été  arrêtés  par  les  impé- 
riaux au  mépris  du  droit  des  gens. 

Le  nouvel  ordre  de  choses ,  malgré  les  précautions  extraor- 
dinaires dont  il  s'entourait,  vit  plusieurs  foi^  son  existence 
menacée  par  les  royalistes  et  par  les  républicains.  Il  dompta 
les  premiers  en  faisant  fermer  les  clubs  qu'ils  avaient  établis 
sous  le  nom  de  Société  de  Noailles.  Quant  aux  seconds^ 
il  fut  contraint  d'employer  les  moyens  extrêmes  pour  les 
soumettre.  Les  démocrates  purs  échappés  aux  proscrip- 
tions des  thermidoriens  et  des  monarchistes  s'étaient  réu- 
nis en  aggrégation  et  avaient  formé  le  club  des  Panthéô- 
nistes,  placé  sous  la  présidence  du  journaliste  Babœuf» 
créateur  d'une  nouvelle  théorie  politique.  Leur  but  était 
de  préparer  un  mouvement  insurrectionnel,  d'anéantir  la 
constitution  de  l'an  III,  non  pour  substituer  un  gouverne- 
ment à  un  autre,  puisqu'ils  avaient  expérimenté  que  sous 
une  monarchie  comme  sous  une  république  les  riches  acca- 
paraient le  pouvoir  et  opprimaient  les  prolétaires,  mais  pour 
changer  entièrement  l'organisation  sociale,  etétablir  en  prin- 
cipe que  la  propriété  individuelle  étant  l'unique  cause  de 
l'esclavage  des  hommes,  on  devait  fonder  les  sociétés  sur 


Digitized  by  LjOOQIC 


[XYIII.&l  REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  353 

une  communauté  de  biens,  de  travaux  et  de  jouissances.  Le 
Directoire  2  effrayé  du  progrès  que  le  babouvisme  faisait 
dans  les  masses ,  prit  le  parti  dordonner  la  dissolution  de  la 
société.  Bonaparte ,  général  en  chef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur^  se  trouva  chargé  de  faire  exécuter  le  décret,  et  vint 
lui-même  procéder  à  la  fermeture  de  la  salle. 
.  Cette  persécution,  loin  d'abattre  le  courage  des  patriotes, 
servit  au  contraire  à  accroître  leur  audace^  en  leur  démon- 
trant Turg^dce  de  donner  une  nouvelle  impulsion  à  leurs  doc- 
trines pour  en  accélérer  la  réalisation.  Us  instituèrent  d'a- 
bord un  comité  de  salut  public,  composé  des  citoyens  Anto- 
nejli,  BuonaroUif  Sylvain  Maréchal  et  Babœuf;  ensuite  ils 
créèrent  un  conseil  des  douze,  qui  avait  mission  de  propager 
leurs  idées  parmi  les  soldats,  dans  la  milice  nationale  et  sur- 
tout parmi  les  classes  ouvrières  ;  enfin ,  quand  ils  jugèrent  Je 
moment  favorable,  ils  dressèrent  un  acte  insurrectionnel^  et 
se  préparèrent  à  donner  le  signal  de  la  nouvelle  révolution. 
Malheureusement  des  traîtres  s'étaient  glissés  dans  leurs 
rangs.  Le  ministre  de  la  police  fut  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait; les  chefs  des  conjurés  furent  arrêtés,  transférés  à  Ven- 
dôme ,  jugés  par  la  haute  cour  nationale  qui  si^eait  dans 
cette  ville ,  et  condamnés  à  mort.  Babœuf,  pour  éviter  l'é- 
chafaud,  se  poignarda  dans  sa  prison. 

Si  le  Directoire  parvenait  fatalement  à  étouffer  tout  esprit 
national,  à  dominer  les  classes  aisées  de  la  société ,  à  an- 
nihiler l'impulsion  que  la  Montagne  avait  imprimée  aux 
masses,  il  n'en  était  pas  de  même  à  l'égard  de  l'armée,  qui 
avait  conservé  dans  toute  leur  pureté  les  idées  républicaines. 
U  faut  dire  ayssi  qu'une  des  causes  déterminantes  de  cette 
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situation  exceptionneUe  de  l'armée  était  dans  la  direction 
tout  à  la  fois  prudente  et  énergique  de  Carnot,  qui  avait  été 
chargé  par  ses  collègues  des  mouvements  militaires  et  de  la 
conduite  des  troupes.  Ce  fut  lui  qui  conçut  et  mit  à  exécution 
cet  admirable  plan  de  guerre,  qui  consistait  à  envahir  le  tar*^ 
ritoire  ennemi  en  Italie  et  en  Allemagne ,  pour  contraindre 
les  rois  coalisés  à  s'éloigner  de  nos  frontières,  et  pour  soui- 
lager  les  finances  de  la  République  en  entretenant  les  troupes 
sur  les  provinces  conquises.  Il  choisit  pour  le  seconder  dana 
ses  projets  des  généraux  actifs,  entreprenants,  pleins  d'ar* 
deur,  et  qui  avaient  leur  réputation  à  faire  :  Jourdanfutmvpyë 
à  rai*mée  de  Sambre-et-Meuse  ;  Moreau  à  celle  de  Rhin-^t* 
Moselle,  en  remplacement  de  Picfaegru,  dont  on  soupçon* 
nait  déjà  les  liaisons  avec  les  émigrés;  le  cononandement 
en  chef  de  larmée dltalie  fut  donné  au  général  Bonaparte, 
qui  atteignait  alors  sa  vingt-septième  année  ^  et  qui  venait 
d'épouser  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie ,  veuve  du  vicomte 
de  Beauharnais. 

Le  jeune  général  se  hâta  d'accourir  a  Nice ,  où  se  trouvait 
l'arrière-garde  de  son  armée,  qui  attendait  dans  le  dénùment 
le  plus  absolu  des  secours  d'argent  et  des  renforts*  L'effectif 
de  ses  troupes  était  de  quarante-deux  mille  soldats,  et  il 
avait  devant  lui  l'armée  autrichienne  forte  de  quarante  mille 
hommes,  et  celle  des  Âu8tro*Sardes  qui  en  comptait  vingt- 
deux  mille.  Bonaparte  commença  par  faire  payer  aux 
troupes  la  solde  arriérée  afin  de  rétablir  la  confiance;  ensuite 
il  s  élança  en  avant,  culbuta  les  ennemis,  remporta  les  vic- 
toires de  Montenotte,  de  Millésime,  de  Dego,  de  Mondovi, 
de  CasligUone  et  dautrea  encore;  força  le  roi  de  Sardaigne 
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à  capituler,  lui  fit  céder  à  la  France  la  Savoie,  Nice ,  Tende; 
contraignit  le  roi  de  Modène  à  poser  les  armes;  le  souverain 
pontife  à  faire  sa  soumission;  s  empara  des  villes  de  Cré- 
mone, de  Milan ,  de  Mantoue  ;  battit  trois  généraux  en  chef, 
Beaulieu,  le  feld-maréchal  Wurmser  et  Tarchiduc  Charles; 
et  amena  lempereur  d'Autriche  à  demander  la  paix.  Cette 
campagne  d'Italie  ne  fut  qu'une  suite  de  victoires  aussi 
brillantes  que  fécondes  en  résultats.  Bonaparte  exerça  natu- 
rellement une  grande  influence  dans  les  traités:  comme 
il  avait  été  Tàme  de  la  guerre,  il  devint  l'âme  de  la  paci- 
fication et  régla  les  destinées  de  l'Italie  ;  il  créa  la  Républi-* 
que  Cisalpine,  qui  comprenait  les  villes  de  Milan,  Modène, 
Ferrare,  Bologne  et  de  la  Romagne;  il  changea  le  gou- 
vernement oligarctiique  de  Gênes,  remplaça  son  ancienne 
dénomination  de  République  de  Gènes  par  celle  de  Répu*- 
blique  Ligurienne,  et  l'installa  sur  des  bases  démocrati- 
ques. Pour  résumer  les  exploits  du  héros  et  de  son  armée , 
nous  transcrirons  l'inscription  placée  sur  un  drapeau  que  les 
deux  Conseils  décernèrent  aux  troupes  d'Italie.  —  Cent  cii^ 
quante  mille  prisonniers.  —  Cent  soixante-dix  drapeaux  en-* 
levés  aux  ennemis.  —  Cinq  cent  cinquante  pièces  de  siège. 

—  Six  cents  pièces  de  campagne.  —  Cinq  équipages  de  pont* 

—  Neuf  vaisseaux  de  64  canons.  —  Douze  frégates  de  52.  — 
Douze  corvettes  ^  dix-huit  galères*  —  Armistice  avec  le  roi  de 
Sardaigne.  —  Convention  avec  Gènes.  —  Armistice  avec  le 
roi  de  Modène,  le  roi  de  Naples,  le  pape.  —  Préliminaires 
de  Léoben.  —  Donné  la  liberté  aux  peuples  de  Bologne,  de 
Ferrare,  Modène,  Massa  Carrara,  de  la  Romagne,  delà  Lom- 
bardie,  aux  peuples  du  département  de  Corcyre,  de  la  mer 
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Egée,  dlthaque.  —  Envoyé  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de 
Michel-Ange,  du  Guerchin,  du  Titien,  de  Paul  Véronèse, 
du  Gorrège,  d'AIbane,  des  Garrache^  de  Raphaël,  de 
Léonard  de  Vinci,  etc.,  etc 

Si  la  France  était  triomphante  au  dehors ,  grâce  au  cou- 
rage des  républicains  qui  composaient  ses  armées ,  par  com- 
pensation elle  était  languissante  au  dedans  et  déchirée  par 
des  factions.  Aux  bandes  de  chou|ins  domptées  par  le  général 
Hoche  avaient  succédé  les  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil, 
les  compagnies  de  chauffeurs,  toutes  composées  de  paysans 
fanatiques  et  commandées  par  des  prêtres,  par  des  nobles 
ou  par  des  jésuites.  N'osant  plus  affronter  les  troupes  répu- 
blicaines, les  royalistes  s'étaient  faits  voleurs  et  assassins  ;  ils 
n'attaquaient  plus  au  grand  jour,  ils  se  glissaient  la  nuit  dans 
les  habitations  occupées  par  les  acquéreurs  des  biens  d'émi- 
grés, tuaient  les  domestiques,  garrottaient  les  maîtres  et  leur 
brûlaient  les  pieds  jusqu'à  ce  que  la  douleur  les  eût  contraints 
de  découvrir  l'endroit  où  se  trouvait  leur  argent.  L'influence 
monarchiste  avait  fait  de  tels  progrès,  que  dans  les  Gonseils 
les  députés  démocrates  ne  pouvaient  élever  la  voix  contre 
les  auteurs  de  ces  atrocités  sans  exciter  les  clameurs  force- 
nées des  partisans  de  la  famille  déchue.  Bientôt  même  les 
.  contre- révolutionnaires  se  trouvèrent  assez  puissants  pour 
faire  entrer  au  directoire,  en  remplacement  de  Letoumeur, 
un  monarchiste  nommé  Barthélémy. 

Le  nouveau  Directeur  se  rallia  à  Pichegru,  qui  était  à  Paris, 
réorganisa  le  club  de  Glichy ,  enrôla  cibq  ou  six  mille  émi- 
grés rentrés  en  France ,  et  marcha  tête  levée  à  une  réaction 
royaliste. 
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Un  grand  nombre  de  conventionnels  de  l'ancienne  faction 
des  girondins  vinrent  grossir  les  rangs  des  conjurés^  ainsi 
que  plusieurs  journalistes  stipendiés  par  l'Angleterre;  Barras 
lui-même  songea  à  entrer  dans  le  complot,  et  Ht  proposer  au 
comte  de  Provence  son  concours,  moyennant  le  payement 
d'une  somme  de  douze  millions^  l'assurance  du  pardon  pour 
son  vote  régicide  et  la  conservation  de  ses  anciens  titres  féo- 
daux. Mais  soit  que  les  garanties  offertes  par  le  prince  ne  lui 
eussent  pas  paru  satisfaisantes ,  soit  qu'il  eût  été  effrayé  des 
menaces  du  général  Bonaparte ,  qui  avait  écrit  dltalie  au 
Directoire  qu'à  la  première  nouvelle  d'une  contre-révolution 
il  marcherait  sur  Paris ,  Barras  rompit  les  négociations  com- 
mencées, et  s'occupa  des  moyens  de  faire  tournera  son  proût 
la  conspiration,  en  lui  donnant  des  proportions  gigantesques 
et  en  enveloppant  dans  la  proscription  son  collègue  Garnot, 
dont  la  sévère  probité  était  un  obstacle  continuel  à  ses  dé- 
prédations. Il  s'entendit  à  cet  effet  avec  Rewbell  et  la  Réveil- 
lère-Lépaux ,  et  prit  immédiatement  ses  dispositions  pour 
assurer  le  coup  d'état  qu'il  méditait. 

Le  18  fructidor  de  l'an  V,  4  septembre  1797,  à  trois 
heures  du  matm»  le  canon  donna  le  signal;  les  troupes  qui 
avaient  été  mises  sous  le  commandement  d'Âugereau  vinrent 
occuper  le  jardin  des  Tuileries,  les  ponts ^  les  quais,  et  in- 
terceptèrent toute  communication  entre  les  deux  rives  de  la 
Seine.  Au  point  du  jour  les  Conseils  furent  investis  ;  la  com- 
mission des  inspecteurs  du  Conseil  des  Cinq-Cents  et  de  celui 
des  Anciens  furent  arrêtées,  ainsi  que  Pichegru  et  le  directeur 
Barthélémy  :  Carnot,  que  Tinfâme  Barras  avait  résolu  d'en- 
velopper dans  l'affaire,  parvint  à  s'échapper.  Ensuite  le 
X.  W 


Digitized  by  LjOOQIC 


358  HISTOIRE  DES  PAPES.  [XVIII.  S.] 

triumvirat  Rei;vbell ,  la  Réveillère-Lépaux  et  Barras»  profita 
de  la  terreur  qu'il  inspirait  aux  députés ,  fit  nommar  une 
commission  extraordinaire  pour  juger  ceux  qu'il  avait  fiiit 
arrêter.  Cinquante-trois  représentants  de  Tun  et  de  l'autre 
Conseil,  les  deux  directeurs  Barthélémy  et  Carnot;  plusieurs 
personnes,  les  unes  coupables,  les  autres  innocentes^  et 
quelques  journalistes^  furent  condanmés  à  la  déportation. 
Barras  parvint  ainsi  à  éloigner  les  hommes  dont  les  vertus 
le  gênaient,  et  qui,  à  l'exemple  de  Carnot,  ne  voulaient  point 
transiger  avec  leur  conscience. 

Ce  coup  d'état  terminé ,  le  parti  triomphant  s'occupa  d'af- 
fermir son  autorité  :  pour  se  rallier  les  royalistes,  il  com- 
mença par  faire  mettre  en  liberté  les  duchesses  d'Orléans, 
de  Bourbon,  et  le  prince  de  Conti  ;  il  les  fit  conduire  hors  du 
territoire,  et  leur  alloua  une  pension  de  100,000  livres  pour 
la  duchesse  d'Orléans,  et  une  de  50,000  pour  la  duchesse 
de  Bourbon  et  le  prince  de  Conti  ;  puis  le  Directoire  chercha 
à  se  rattacher  les  anciens  girondins  en  faisant  nonuner  deux 
membres  de  cette  faction ,  Merlin  de  Douai  et  Neufch&teau, 
en  remplacement  des  directeurs  révoqués.  Quant  aux  diels 
de  Tarmée  dont  il  redoutait  l'ambition,  il  suivit  à  leur  égard 
une  politique  toute  différente  :  au  lieu  de  témoigner  de  la 
reconnaissance  aux  généraux  qui  l'avaient  aidé  soit  de  leur 
concours  actif,  soit  de  leur  concours  moral ,  il  chercha  à  les 
arrêter  dans  leur  carrière  militaire. 

En  cela.  Barras  et  ses  collègues  conunirent  une  faute 
énorme  ;  car  il  était  souverainement  impolitique  d'affronter 
l'opinion  de  la  France  et  de  condamner  à  l'inaction  des 
hommes  qui  s'étaient  couverts  de  gloire  et  qui  avaient  r^du 
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d'éminentt  services  à  h  patrie.  Moreau  fut  réformé,  quoiqu'il 
e&t  dénoncé  Pichegru  et  contribué  à  éclairer  le  gouverne- 
ment sur  le  plan  de  la  conjuration  ;  Bemadotte  fut  jeté  mal- 
gré lui  dans  la  carrière  diplomatique,  et  un  peu  plus  tard 
le  vainqueur  de  l'Italie  fut  envoyé  en  Egypte,  dans  le  secret 
espoir  que  sa  fortune  échouerait  sur  ces  plages  lointaines. 

Bonaparte,  après  la  paix  de  Gampo-Formio  conclue  avec 
'François  II ,  était  revenu  à  Paris,  apportant  lui-même  le  traité 
en  vertu  duquel  lempereur  d'Allemagne  abandonnait  à  la 
République  ses  droits  sur  les  Pays-Bas,  et  consentait  à  la 
cession  de  tout  le  littoral  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  depuis 
Bâle  jusqu'au  confluent  de  la  Nèthe,  ainsi  qu'à  l'occupation 
de  la  ville  de  Mayence.  Le  jeune  général  avait  été  accueilli 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire  :  les  populations  s'é- 
taient portées  à  sa  rencontre  ;  il  avait  été  applaudi  dans  les 
spectacles,  loué  à  la  tribune,  recherché  par  les  membres  les 
plus  influents  des  Conseils  ;  on  avait  frappé  des  médailles  en 
son  honneur^  on  lui  avait  offert  des  banquets,  on  l'avait  reçu 
à  l'Institut  en  remplacement  de  Carnot.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  ofTusofuer  cinq  magistrats  sans  renommée,  sans 
mérite ,  sans  popularité;  le  Directoire  lui  enleva  le  comman* 
dément  en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  nomma  Berthier  pour  le 
remplacer  et  le  laissa  sans  emploi,  sous  prétexte  de  le  réser- 
ver pour  une  expédition  contre  TÂngleterre.  Mais  comme 
les  préparatifs  d'une  descente  sur  les  côtes  de  la  Grande* 
Bretagne  traînaient  en  longueur,  les  directeurs  se  détermi- 
nèrent à  éloigner  de  Paris  un  rival  dangereux  pour  leur  am- 
bition, et  organisèrent  une  expédition  contre  l'Egypte. 

Trente-six  mille  hommes  furent  placés  sous  le  comman- 
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dément  de  Bonaparte ,  ainsi  que  les  généraux  Rlâ>er,  Gaffa- 
relli,  Reynier,  Desaix,  Lannes,  Dumas,  Murât ^  Davoust^ 
Andréossy,  Belliard,  Menou^  Zayonscheck,  Danmiartin  et 
Berthier,  qui  avait  été  rappelé  d'Italie. 

L'escadre,  qui  était  sous  les  ordres  de  l'amiral  Brueys,  ap- 
pareilla le  24  prairial  an  YI  ^  12  juin  1798.  Bonaparte  enleva 
d'abord  l'île  de  Malte,  qui  capitula  presque  sans  résistance; 
et  dix-neuf  jours  après  avoir  quitté  les  côtes  de  France  il  dé- 
barqua en  Egypte.  Dès  le  lendemain,  il  s'empara  de  la  ville 
d'Alexandrie;  Rosette  éprouva  bientôt  le  même  sort;  enfin  il 
gagna  la  célèbre  bataille  des  Pyramides ,  et  fit  son  entrée  dans 
la  ville  du  Caire,  capitale  de  l'Egypte.  Alors,  se  croyant  ar- 
rivé au  terme  de  ses  travaux,  il  songea  à  retourner  en 
France  et  à  se  rapprocher  du  théâtre  où  il  prévoyait  qu'il 
devait  jouer  le  premier  rôle;  mais  le  désastre  d'Âboukir, 
en  le  privant  du  secours  de  la  flotte,  le  contraignit  à  retarder 
l'exécution  de  ses  projets  et  à  demeurer  en  Orient. 

Cette  funeste  bataille  navale  ouvrit  la  série  de  revers  qui 
accablèrent  la  République.  Les  Anglais,  exaltés  par  la  vic- 
toire qu'ils  avaient  remportée,  reprirent  de  l'audace,  et  orga- 
nisèrent une  coalition  plus  formidable  qu'aucune  de  celles 
qui  s'étaient  levées  contre  la  France.  La  Grande-Bretagne, 
la  Russie^  la  Turquie,  le  Portugal,  le  royaume  de  Naples, 
l'Autriche,  mirent  sur  pied  des  armées  considérables  et  les 
placèrent  sous  le  commandement  de  l'archiduc  Charles  et  de 
Suwarow,  qui  passaient  pour  les  plus  habiles  parmi  les  gé- 
néraux ennemis.  La  France  avait,  du  côté  du  Nord,  pour 
résister  à  ces  masses  bien  organisées  et  bien  équipées  trois 
corps  d'armée  qui  s'élevaient  en  totalité  à  soixante  et  quel- 


Digitized  by  LjOOQIC 


PLVIIl.  S.]  REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  361 

ques  mille  hommes ,  et  du  côté  du  Midi ,  cent  seize  mille  sol- 
dats dispersés  au  milieu  de  populations  fanatiques,  toujours 
prêtes  à  s'insurger,  et  répandus  dans  les  états  romains^  en 
Toscane  et  en  Piémont.  En  outre,  la  plupart  des  troupes 
étaient  dans  un  état  pitoyable;  1  artillerie  se  trouvait  presque 
dépourvue  de  munitions ,  la  cavalerie  mal  montée.  Mais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  déplorable,  c'était  le  désordre  qui  ré- 
gnait dans  le  gouvernement,  par  suite  de  Timpéritie  et  de 
l'imprévoyance  du  Directoire.  Les  institutions  étaient  boule- 
versées, les  lois  perverties 9  les  finances  épuisées,  les  coffres 
de  la  trésorerie  à  sec,  et  l'arriéré  était  incalculable;  l'insur- 
rection royaliste  relevait  la  tête  dans  la  Vendée;  l'immoralité 
la  plus  grossière^  affichée  par  les  directeurs  eux-mêmes,  avait 
dépravé  les  mœurs;  enfin  la  France  était  descendue  au  der- 
nier degré  de  l'abjection  politique  et  morale. 

Au  milieu  de  désastres  sans  nombre,  de  défaites,  de  tra- 
hisons^ on  atteignit  l'époque  du  renouvellement  du  tiers  des 
députés.  Les  élections  se  ressentirent  du  mécontentement 
général  et  firent  entrer  un  grand  nombre  de  républicains 
démocrates  dans  les  deux  Conseils.  Dès  ce  moment,  il  se  ma- 
nifesta une  opposition  violente  contre  le  Directoire.  Chaque 
jour  la  tribune  retentit  de  dénonciations  contre  les  agents 
concussionnaires;  contre  Rewbell,  qui  venait  tout  nouvelle- 
ment d'être  remplacé  dans  son  poste  de  directeur  par  Sieyès; 
contre  l'ex-ministre  Talleyrand  de  Périgord ,  le  même  qui , 
évêque  d'Âutun,  avait  célébré  la  messe  du  14  juillet  1790, 
lors  de  la  fête  de  la  fédération,  prêtre  renégat,  diplomate 
cauteleux,  ambitieux,  égoïste,  spoliateur;  contre  Rapinat , 
commissaire  infidèle  de  la  République  en  Suisse,  et  contre 
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plusieurs  autres  fonctionnaires  décriés  pour  le  scandale  de 
leurs  vois.  Enfin  le  Corps  législatif  en  vint  à  demander  hau« 
tement  l'exclusion  du  Directoire  de  Merlin  et  de  la  Réveil^ 
lère-Lépaux.  Tous  deux  prévinrent  la  déchéance  qui  allait 
les  frapper  en  donnant  leur  démission;  ils  furent  remplacés 
par  Roger-Ducos  et  par  le  général  Moulins. 

Cet  événement,  connu  dans  les  fastes  de  la  République  sous 
le  nom  de  Journée  du  50  prairial,  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion aux  esprits,  et  aida  la  France  à  réparer  ses  pertes  et 
à  reprendre  l'offensive  sur  tous  les  points.  Pour  un  instant 
les  républicains  démocrates  triomphèrent  aux  Cinq-Cents, 
ou  plutôt  il  y  eut  dans  ce  Conseil  une  unanimité,  commandée 
par  rindignation  ou  par  la  nécessité,  pour  Fadoption  de  me* 
sures  tendant  à  restreindre  l'influence  du  Directoire,  et  à  lui 
enlever  la  disposition  des  fonds  de  1  état.  On  s'occupa  de 
préparer  des  lois  pour  assurer  la  liberté  politique,  soit  dans 
les  élections,  soit  dans  les  chambres;  on  se  proposa  de  limi- 
ter le  droit  de  guerre  et  de  conquête,  d'organiser  la  liberté 
politique,  de  déterminer  les  conditions  de  la  mise  en  état  de 
siège,  de  mettre  un  terme  au  despotisme  du  sabre  sur  lequel 
s'appuyaient  les  gouvernants,  de  rendre  aux  citoyens  la  fa- 
culté de  se  former  en  sociétés  politiques,  et  de  rappeler  les 
patriotes  dans  les  fonctions  publiques. 

Mais  ces  tendances  d'une  réaction  républicaine  entière- 
ment radicale  ne  tardèrent  pas  à  épouvanter  les  ambitieux, 
qui  ne  s'étaient  rangés  dans  l'opposition  que  pour  s'en  faire 
un  marchepied  et  s'élever  au  pouvoir.  Plusieurs ,  et  Lucien 
Bonaparte  à  leur  tête ,  se  prononcèrent  contre  les  réaction- 
naires, déclarèrent  ouvertement  dans  les  Conseils  qu'ils 
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s'opposeraient  de  tout  leur  pouvoir  à  ceux  qui  voudraient 
dépasser  la  ligne  constitutionnelle,  retourner  au  régime  de  la 
Montagne,  et  demandèrent  que  tous  les  députés  renouvelas- 
sent l'engagement  de  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  consti- 
tution de  Tan  III.  Cependant ,  au  moment  où  Lucien  s'enga- 
geait par  serment  à  maintenir  l'acte  constitutionnel^  il  médi- 
tait un  changement  politique  avec  Sieyès.  Déjà  même  les 
deux  conjurés  avaient  écrit  au  général  Bonaparte  pour  pres- 
ser son  retour  en  France,  afln  d'avoir  sous  la  main  un  homme 
d'exécution. 

Bonaparte  se  rendit  à  leurs  désirs,  remit  le  commandement 
de  l'armée  d'Egypte  à  Kléber,  et  s'embarqua  à  la  tin  d'août^ 
emmenant  avec  lui  Berthier,  Murât,  Lannes,  Andréossy  et 
^  quelques  autres  de  ses  lieutenants  les  plus  dévoués  à  sa  for- 
tune. Le  6  octobre  il  débarquait  à  Fréjus,  ayant  échappé 
aux  croisières  anglaises.  Immédiatement  après  il  partit  en 
poste  pour  Paris.  Son  brusque  retour  étonna  bien  des  gens  : 
plusieurs  ne  laissèrent  pas  que  de  l'interpréter  d'une  manière 
trèsHiéfavorable  pour  le  général,  jusqu'à  l'appeler  désertion; 
mais  la  masse  de  la  nation ,  fatiguée  du  despotisme  directo- 
rial, l'accueillit  avec  enthousiasme. 

Lucien  et  Sieyès  marchaient  à  leur  but;  Roger-Ducos  s'é- 
tait attaché  au  directeur  son  collègue  comme  un  satellite  à  sa 
planète;  un  grand  nombre  de  membres  du  Conseil  des  An- 
ciens, quelques-uns  des  Cinq-Cents,  l'infâme  Fouché  de 
Nantes,  le  fourbe  Talleyrand ,  tous  deux  prêtres  défroqués , 
Real,  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely^  et  une  foule  d'intri- 
gants politiques ,  s'étaient  ralliés  à  leur  parti.  De  l'autre  côté 
se  trouvaient  les  directeurs  Gohier  et  Moulins,  la  majorité  du 
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Conseil  des  Cinq-Cents  et  tous  les  républicains.  Barras  gar- 
dait une  lâche  neutralité.  Dans  les  deux  factions  on  cher- 
chait à  attirer  Bonaparte.  L'adroit  général  feignit  d'hésiter 
dans  le  parti  qu'il  devait  prendre:  il  assista  aux  réunions  des 
conjurés  et  des  républicains  pour  connaître  leurs  moyens 
d'attaque  et  de  défense;  il  flatta  les  uns  et  les  autres  sans 
toutefois  rien  promettre;  enfin  il  s'étudia  à  les  tromper  tous 
pour  les  faire  concourir  à  sa  propre  élévation. 

Quand  les  conjurés  se  crurent  assez  forts  ils  engagèrent  la 
lutte.  Sieyès  demanda  la  démission  de  Bernadotte^  ministre 
de  la  guerre 9  dont  les  principes  démocratiques,  l'énergie  et 
les  talents  pouvaient  compromettre  le  succès  de  l'entreprise. 
Celui-ci  refusa  d'obéir.  Le  directeur  passa  outre  et  donna  le 
portefeuille  à  Dubois-Crancé.  Aussitôt  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  entra  en  fermentation;  les  directeurs  Gohier  et  MouUns 
s'agitèrent ,  mais  sans  oser  prendre  aucune  détermination. 
Barras  affecta  de  ne  point  se  montrer. 

Les  conjurés,  enhardis  par  la  faiblesse  de  leurs  adver* 
saires^  brusquèrent  alors  le  coup  d'état  qu'ils  méditaient;  ils 
se  réunirent  chez  Lemercier,  président  du  Conseil  des  An- 
ciens» et  arrêtèrent  qu'ils  feraient  usage  du  droit  que  la  Con- 
stitution laissait  exclusivement  aux  Anciens  de  changer  la 
résidence  du  Corps  législatif^  pour  isoler  les  députés  de  la 
capitale.  La  commission  des  inspecteurs  prépara  les  lettres 
de  convocation  dans  la  soirée.  Le  lendemain,  18  brumaire 
an  VUI ,  9  novembre  1799,  à  cinq  heures  du  matin,  la  même 
commission  se  réunit,  envoya  les  lettres  au  domicile  des 
membres  du  Conseil ,  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  adresser  à 
ceux  que  l'on  soupçonnait  de  républicanisme. 
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Les  représentants ,  surpris  de  celte  convocation  extraor- 
dinaire, se  hâtèrent  d  accourir  aux  Tuileries.  Au  fur  et  à 
mesure  de  leur  arrivée,  ceux  qui  étaient  dans  le  secret  ve- 
naient les  instruire  de  la  prétendue  découverte  d'une  conspi- 
ration anarchiste,  et  de  l'urgence  de  prévenir  l'exécution  du 
complot  des  Jacobins  par  un  acte  de  vigueur.  Quand  ils  fu- 
rent réunis  au  nombre  de  cent  cinquante  membres,  formant 
la  majorité  nécessaire  pour  délibérer,  Lemercier.  ouvrit  la 
séance.  Le  Conseil ,  abusé  parles  déclamations  du  président 
de  la  commission  des  inspecteurs,  décréta  que  le  Corps  lé- 
gislatif serait  transféré  à  Saint-Cloud  et  que  les  deux  cham*-' 
bres  y  siégeraient  dans  les  deux  ailes  du  palais,  le  lende- 
main 19  brumaire,  à  midi;  il  interdit  aux  députés  toute 
continuation  de  fonctions  et  de  délibérations  avant  ce  temps  ; 
il  chargea  le  général  Bonaparte  de  l'exécution  de  ce  décret, 
l'autorisa  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  la  représentation  nationale,  et  mit  sous  ses  ordres 
les  troupes  de  ligne,  la  g{irde  nationale  sédentaire,  et  la 
garde  du  Corps  législatif.  Aussitôt  que  Bonaparte  se  vit  in- 
vesti du  commandement  général  des  troupes,  il  appela  au-* 
près  de  sa  personne  les  officiers  supérieurs  qu'il  voulait  em- 
ployer, ainsi  que  ceux  dont  il  croyait  devoir  paralyser  l'ac- 
tion; ensuite  il  monta  à  cheval,  se  rendit  au  Conseil  des 
Anciens,  prêta  le  serment  d'obéissance  aux  décrets  de  l'as* 
semblée:  après  quoi,  il  déféra  les  commandements,  régla  la 
marche  des  troupes^  et  rédigea  ses  proclamations  avec  son 
chef  d'état-major  Berthier,  qui  expédiait  les  ordres  comme 
s*il  eût  été  déjà  ministre  de  la  guerre.  En  quelques  heures 
l'enceinte  de  la  représentation  nationale  fut  envahie  par  les 
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soldats;  tontes  les  barrières  furent  fermées  et  gardées  par 
des  corps  de  troupes,  les  départs  des  courriers  furent  sus- 
pendus, et  Paris  se  trouva  comme  en  état  de  siège. 

Cependant'Gohier  et  Moulins,  les  deux  directeurs  répu- 
blicains, étaient  restés  à  leur  poste,  et  paraissaient  disposés 
à  résister  énergiquement  aux  conjurés;  malheureusement, 
ils  délibérèrent  au  lieu  d'agir,  et  commirent  la  faute  de  iaire 
appeler  Barras  ponr  former  la  taajorité  et  donner  un  carac- 
tère légal  à  leurs  délibérations.  Celui-ci,  qui  s'était  laissé  cir- 
convenir par  Talleyrand  et  Bruix,  venait  de  donner  sa  dé- 
mission et  s'était  retiré  à  Gros-EJois. 

Par  cette  défection ,  la  journée  du  18  se  trouva  décidée 
en  faveur  des  conjurés.  Néanmoins,  des  réunions  de  patriotes. 
se  prolongèrent  jusque  dans  la  nuit  pour  aviser  aux  moyens 
de  sauver  la  liberté;  mais  aucun  projet  n'ayant  présenté  des 
garanties  suffisantes  de  succès ,  les  Pères  de  la  patrie  forent 
contraints  de  se  séparer  sans  avoir  rien  déterminé. 

Le  19  au,  matin  les  députés  républicains  se  rendirent  à 
Saint-Gloud ,  où  déjà  stationnait  une  force  imposante  com- 
mandée par  le  général  Serrurier;  ils  traversèrent  lentement 
les  lignes  de  soldats  et  se  dirigèrent  vers  les  salles  qui  avaient 
été  disposées  pour  les  séances.  A  une  heure,  Bonaparte  arriva 
avec  son  état-major,  visita  les  troupes,  et  eut  plusieurs  entre- 
vues secrètes  avec  les  conjurés  qui  faisaient  partie  de  l'un  et 
de  l'autre  Conseil ,  qui  tous  deux  étaient  en  séance.  Â  quatre 
heures  il  se  présenta  aux  Anciens  pour  expliquer  sa  con- 
duite. Son  discours,  au  lieu  dé  rallier  tous  les  suffrages^ 
comme  il  s*y  était  attendu,  excita  de  violents  murmures.  Un 
républicain  se  leva  de  son  siège  et  le  somma  de  s'expliqmer 
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sur  les  motifs  de  sa  rébellion  envers  la  Constitution.  Celte 
apostrophe  hardie,  l'attitude  sévère  et  digne  des  représen- 
tants ,  lui  causèrent  un  trouble ,  une  émotion  qu'il  ne  put 
maîtriser  ;  il  balbutia,  répondit  par  quelques  phrases  inco- 
hérentes, protesta  de  son  dévouement  à  la  chose  publique, 
et  sortit  en  disant  :  ce  Qui  m  aime  me  suive!  » 

Au  Conseil  des  Cinq-Cents  l'orage  grondait  avec  plus  de 
violence  encore.  Delbrel  faisait  entendre  à  la  tribune  ces 
paroles  énergiques  : 

(c  Représentants  du  peuple,  de  grands  dangers  menacent 
})  la  République;  et  ceux  qui  veulent  la  détruire  sont 
»  ceux-mêmes  qui ,  sous  prétexte  de  la  sauver,  ont  tiré  le 
»  gUdve  contre  vous.  En  vain  ces  Tiypocrites  conspirateurs 
»  pensent  vous  intimider  en  déployant  autour  de  cette  en- 
»  ceinte  l'appareil  formidable  de  la  force.  Non,  les  dé- 
)>  fenseurs  de  la  patrie  ne  consentiront  jamais  à  tourner 
»  leurs  armes  contre  ses  représentants.  Cependant},  si  d'in- 
»  fâmes  conjurés  parvenaient  à  égarer  le  courage  des  sol- 
»  dats,  nous  saurions  mourir  à  notre  poste  en  défendant  les 
»  libertés  publiques  contre  les  tyrans,  contre  les  dictateurs 
»  qui  veulent  l'opprimer.  Nous  voulons  la  Constitution  ou 
))  la  mort  !  Les  baïonnettes  ne  nous  effrayent  pas  :  nous 
»  sommes  libres  ici.  Je  demande  donc  que  tous  les  membres 
»  du  Conseil  renouvellent  à  l'instant  le  serment  de  maintenir 
»  la  Constitution  de  l'an  III.  « 

L'assemblée  se  leva  en  masse,  en  criant:  «  Point  de  dic- 
»  tature!  A  bas  les  dictateurs!  Vive  la  Constitution!  »  En- 
suite chaque  représentant,  nominativement  appelé,  vint  à  la 
tribane  jurer  fidélité  à  la  République.  Le  président  lui- 
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même,  Lucien  Bonaparte,  quitla  le  fauteuil  et  prononça 
la  formule  solennelle.  Un  seul  député,  Bergoeing,  s'affran- 
chit de  rengagement  commun  et  donna  sa  démission.  L'exal- 
tation était  parvenue  au  plus  haut  degré. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  parut  Bonaparte,  escorté  par  un 
peloton  de  grenadiers.  Il  s'avança  seul  et  découvert,  et  fit  si- 
gne de  la  main  qu'il  désirait  parler  à  l'assemblée.  Mais  à  la 
vue  des  soldats,  l'indignation  générale  fit  explosion,  et  des 
clameurs  tumultueuses  s'élevèrent  de  tous  les  points  de  la 
galle  :  a  Quoi  !  des  baïonnettes ,  des  sabres ,  des  hommes 
«armés  ici,  dans  le  sanctuaire  de  la  représentation  natio- 
))  nale!  Hors  la  loi  le  dictateur!  Â  bas  le  traître!  Mourons  à 
ï>  notre  poste!  Vive  la  Républicpie  et  la  Constitution!  Hors 
))  la  loi  le  dictateur!  Â  bas  le  nouveau  Gromwell!  »  Un 
député,  le  républicain  Bigonnet,  s'élança  de  son  banc,  et 
saisissant  Bonaparte  par  le  collet,  cria  d'une  voix  tonnante: 
«Que  fai&-tu,  téméraire?  Tu  violes  le  sanctuaire  des  lois; 
D  retire-toi  !  n  En  un  instant  le  général  fut  entouré ,  pressé , 
menacé  par  la  foule  des  représentants,  et  contraint  dere* 
joindre  ses  soldats. 

Après  son  départ,  Lucien  essaya  de  prendre  la  défense  de 
son  frère;  sa  voix  fut  couverte  par  les  imprécations  de  Tas* 
semblée.  Un  député  cria  :  «  Aujourd'hui  Bonaparte  a  terni 
sa  gloire!  ))Un  autre:  «  Bonaparte  s'est  conduit  en  rai!  o 
Un  autre  :  «  Je  le  voue  à  l'opprobre  des  républicains  !  »  Un 
autre  :  «  Je  demande  qu'il  soit  traduit  à  la  barre  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  !  n  Un  autre  :  «  Aux  voix  la  mise 
hors  la  loi  du  général  Bonaparte!  »  Cette  dernière  motion  se 
trouvant  appuyée  par  la  presque  unanimité  des  représen- 
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tants^  on  somma  le  président  de  la  mettre  aux  voix.  Lucien 
YQulut  encore  justifier  la  conduite  de  son  frère  ;  il  iut  inter- 
ixxnpu  dès  les  premières  paroles  par  les  cris  redoublés  : 
tt  Hors  la  loi  !  »  il  crut  la  partie  perdue,  et  tomba  suffoqué  par 
ses  larmes.  Au  même  instant  un  peloton  de  grenadiers  du 
Cwps  législatif  entra  larme  au  bras  dans  la  salie,  fendit  la 
foule^  pénétra  jusqu'à  Lucien,  l'enleva  hors  de  l'assemblée, 
et  le  ramena  auprès  de  Bonaparte. 

Celui-ci  était  pale,  morne,  et  encore  tout  ému  de  la  scène 
où  il  avait  joué  un  si  triste  rôle  :  à  la  vue  de  son  frère  il  reprit 
courage,  réunit  en  conseil  les  principaux  conjurés;  et  d'après 
leur  avis  se  détermina  à  emporter  la  journée  par  tous  les 
moyens,  par  la  ruse^  par  la  violence,  et  même  par  d'atroces 
calomnies,  en  trompant  les  soldats,  en  signalant  les  républi- 
cains comme  des  brigands  et  des  assassins  soldés  par  l'An- 
gleterre* Lucien,  couvert  de  la  toge  et  du  manteau  des  man- 
dataires du  peuple,  s'élança  à  cheval  au  milieu  des  troupes, 
et  leur  adressa  cette  harangue,  qui  fut  imprimée  sur-le-champ 
et  répandue  avec  profusion  : 

«  Citoyens  soldats,  moi ,  le  président  dii  Conseil  d€S  Cinq- 
Cents,  je  vous  déclare  que  l'immense  majorité  des  repré- 
sentants est  dans  ce  moment  sous  la  terreur  de  quelques  ja- 
cobins à  stylets,  qui  assiègent  la  tribune^  présentent  la  mort 
à  leurs  collègues^  et  enlèvent  par  leurs  menaces  les  délibé- 
rations les  plus  affreuses. 

))  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  brigands  se  sont  mis 
en  révolte  contre  le  Conseil  des  Anciens,  et  ont  osé  parler  de 
mettre  hors  la  loi  le  général  chargé  d'assurer  l'exécution  des 
décrets  «  ccmune  si  nous  étions  encore  au  temps  de  leur  règne  ^ 
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OÙ  ces  mots  «  hors  la  loi  »  faisaient  tomber  les  têtes  les  plus 
chères  à  la  patrie. 

»  Je  vous  déclare  cpie  ces  furieux  se  sont  mis  eux-mêmes 
hors  la  loi  par  leurs  attentais  contre  la  liberté  du  Conseil. 
Au  nom  du  peuple  français ,  qui  depuis  tant  d'années  est  le 
jouet  de  ces  misérables  enfants  de  la  terreur,  je  confie  aux 
guerriers  le  soin  de  sauver  la  majorité  de  leurs  représen- 
tants, afin  que,  délivrée  des  stylets  par  les  baïonnettes,  elle 
puisse  délibérer  sur  le  sort  de  la  République. 

»  Généraux,  et  vous,  soldats,  vous  ne  reconnaîtrez  pour  lé- 
gislateurs que  les  députés  qui  vont  se  rendre  auprès  de  moi  ! 
Quant  à  ceux  qui  resteraient  dans  l'Orangerie ,  que  la  force 

les  expulse! Ces  brigands  ne  sont  plus  les  représentants 

du  peuple,  ce  sont  les  représentants  du  poignard!  » 

Bonaparte,  dans  sa  harangue,  reproduisit  les  mêmes  me- 
naces, les  mêmes  ordres,  les  mêmes  calomnies.  Le  général 
Serrurier  parcourut  à  son  tour  les  rangs  des  soldats,  en  ré- 
pétant :  ((  Camarades,  le  Cçnseil  des  Cinq-Cents  a  voulu  as-, 
sassiner  notre  général.  »  Les  soldats,  abusés  par  cet  odieux 
mensonge,  répondirent  par  les  cris  de  «  Vive  Bonaparte!  » 
Quelques  agents  de  police,  déguisés  en  ouvriers,  mêlèrent 
leurs  acclamations  à  celles  des  troupes,  et  ajoutèrent:  «  A 
»  bas  les  Jacobins!  A  bas  les  95!  » 

A  ces  clameurs  succédèrent  le  roulement  des  tambours,  le 

bruit  des  armes,  le  pas  de  charge L^rdre  était  donné 

de  faire  évacuer  la  salle  des  Cinq-Cents.  Des  grenadiers  en- 
vahirent le  temple  des  lois,  l'arme  au  bras;  le  général  Le- 
clerc  était  à  leur  tête.  Les  représentants  se  placèrent  avec 
calme  sur  leurs  sièges.  Le  commandant  éleva  la  voix  et  les 
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invita  à  se  retirer.  Ils  conservèrent  la  même  attitude.  Un 
officier  reprit  :  «  Grenadiers ,  en  avant  !  Tambours ,  Ja 
charge!  »  Les  soldats  obéirent,  mais  avec  hésitation,  avec 
lenteur,  et  pénétrèrent  dans  toute  la  longueur  de  la  salle  en 
présentant  la  baïonnette.  Les  députés,  au  lieu  de  fuir,  de* 
meurèrent  à  leur  place,  attendirent  les  grenadiers,  décou- 
vrant leur  poitrine  et  faisant  retentir  les  voûtes  des  cri^ 
de  «  Vive  la  République!  Mourons  pour  la  liberté!  »  Enfin 
une  partie  des  représentants  fut  poussée  hors  de  la  salle; 
ceux  qui  voulaient  mourir  sur  leurs  bancs  furent  empor- 
tés par  les  soldats,  sans  autre  violence,  sans  injure,  telle- 
ment la  conduite  des  législateurs  les  avait  frappés  d'admi- 
ration. 

11  était  cinq  heures  et  demie  quand  la  salle  fiit  totalement 
évacuée  et  fermée.  Après  la  défaite  des  républicains,  les  con- 
jurés s'occupèrent  de  donner  à  leurs  actes  une  apparence  de 
légalité,  et  de  faire  approuver  leur  conduite  par  les  débris 
de  cette  même  asseml)lée  qu'ils  avaient  violemment  expulsée. 
Lucien  parvint  à  réunir  dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud  une 
trentaine  de  députés,  forma  un  simulacre  de  représentation 
nationale,  et  fit  rendre  les  décrets  suivants  : 

((  Le  Conseil  des  Cinq-Cents,  considérant  que  le  général 
Bonaparte,  les  généraux  et  l'armée  sous  ses  ordres  ont  sauvé 
la  République,  déclare  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

»  En  outre,  considérant  la  situation  de  la  France^  déclare 
l'urgence  et  prend  les  résolutions  suivantes  : 

))  Il  n'y  a  plus  de  Directoire.  Une  commission  consulaire 
executive,  composée  des  citoyens  Sieyès,  Roger-Ducos,  ex- 
directeurs, et  Bonaparte,  sera  chargée  de  la  plénitude  du 
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pouvoir.  Les  trois  membres  de  cette  commission  porteront 
le  nom  de  Consuls  de  la  République  française.  » 

))  Ils  seront  chargés  spécialement  d'organiser  Tordre  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration,  et  de  rétablir  la  tran- 
quillité intérieure. 

))  Le  Corps  Législatif  est  ajourné ,  et  pendant  sa  vacance, 
deux  commissions  tirées  de  son  sein  statueront,  avec  la  pro- 
position formelle  et  nécessaire  de  la  commission  consulaire^ 
sur  toutes  les  mesures  de  police,  de  législation  et  de  finances. 
Elles  seront  en  outre  chargées  de  préparer  les  changements 
à  apporter  aux  dispositions  organiques  de  la  Constitution, 
dont  Texpérience  a  fait  sentir  les  graves  inconvénients.  » 

Au  Conseil  des  Anciens  la  loi  fut  également  votée  sans  op- 
position^ la  plupart  des  membres  présents  étant  vendus  aux 
conjurés  et  les  républicains  ayant  été  éliminés. 

Ainsi  fut  accomplie  la  révolution  du  18  brumaire;  ainsi 
s'exécuta  le  passage  de  la  Constitution  de  l'an  III  au  Consulat. 

Sans  doute  la  manière  dont  Bonaparte  consul  usa  du 
pouvoir  dans  l'intérêt  de  la  France  et  pour  les  progrès  de  la 
démocratie,  contribue  puissamment  à  le  faire  absoudre  de 
la  violation  flagrante  des  lois  du  pays  dont  il  se  rendit  cou- 
pable; mais  Thistoire,  inflexible  dans  ses  jugements ,  austère 
dans  ses  principes ,  doit  flétrir  au  nom  de  la  morale  publique 
les  impostures  et  les  calomnies  dont  firent  usage  contre  les 
républicains  ceux  qui  se  proclamèrent  les  libérateurs  de  la 
patrie,  quand  le  succès  eut  couronné  leurs  efforts. 
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DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


PIE  VII, 

FfLANÇOIS    Ily  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE^ 

empereur  d'Allemagoe,  259®  PAPE.  NAPOLÉON  l^^^ 

deTenu  empereur  des  Français. 

FRANÇOIS    1*%  LOUIS  XVIIl, 

empereur  d'Autriche.  roi  de  France. 

Conclave  à  Venise,  —  Bonaparte»  consul,  fait  élire  pape,  sous  le 
nom  de  Pie  VU,  le  moine  Chiaramonti.  —  Origine  du  nouveau 
pontife.  —  Ses  doctrines  républicaiiles.  —  Il  déclare  le  premier 
consul  fils  atné  de  TÊglise.  —  Il  donne  le  même  titre  au  comte 
de  Provence.  —  Fourberie  du  saint-père.  —  Concordat  de  1801 . 
—  Pie  VII  rétablit  les  jésuites  en  Russie.  —  Réaction  catholique 
en  France,  -r-  Organisation  des  sièges  épiscopaux.  —  Publication 
des  articles  organiques.  —  Le  pape  proteste  contre  cette  addition 
au  concordat.  —  Division  entre  les  prélats  français.  —  Change- 
ments politiques  survenus  en  France.  —  Bonaparte  est  proclamé 
empereur  des  Français  sous  le  nom  de  Napoléon  V\  —  Pie  VII 
reçoit  l'ordre  de  venir  à  Paris  pour  le  sacrer.  —  Lâche  obséquiosité 
du  saint-père  envers  Bonaparte.  —  Le  pape  veut  canoniser  un 
des  parents  de  Tempereur.  —  Prétentions  ridicules  du  souverain 
pontife.  —  Rupture  entre  l'autel  et  le  trône.  — Retour  de  Pie  VII 
a  Rome.  —  Il  devient  l'ennemi  le  plus  acharné  de  Napoléon.  — 
Lettres  de  l'empereur  à  sa  Sainteté.  — Les  Français  occupent  mi- 
litairement la  ville  apostolique.  —  Pie  VII  est  dépouillé  de  sa  sou- 
veraineté temporelle.  —  Le  pape  excommunie  Tempereur.  —  Sa 
Sainteté  est  conduite  prisonnière  à  Savone. — Les  cardinaux  rouges 
X.  M 
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et  les  cardinAux  noirs.  -^  Concile  national.  —  Concessions  4^ 
saint-père.  —  Bref  pontifical.  —  Pie  VU  est  conduit  en  France. 
— Il  signe  un  nouveau  concordat  à  Fontainebleau.  —  Rétractation 
du  pape.  —  Sa  Sainteté  rejette  le  concordat  qu'elle  avait  accordé 
en  vertu  de  son  pouvoir  infaillible ,  et  déclare  qu'elle  a  agi  sous 
l'inspiration  de  l'esprit  des  ténèbres.  —  Napoléon  renvoie  le  pon- 
tife en  Italie.  —  Bulle  du  rétablissement  solennel  des  jésuites 
dans  tdute  l'Europe.  —  Chute  de  l'empereur.  —  Retour  des 
Bourbons  en  France.  —  Pie  Vil  envoie  complimenter  Louis  XVIU. 
—  Accord  provisoire  pour  l'Église  gallicane.  —  Persécdtiond  rdn 
gieuses.  —  Mort  du  pontife^ 


Le  dixHiôuyième  fiiècle  ^'ouvrait  pour  les  peuplés  sblis  les 
plus  fâToi^ables  auspices;  les  rois,  qui  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années  avaient  dominé  les  nations  par  la  terreUr, 
tremblaient  à  leur  tour  sur  leurs  trônes  chancelants)  les  prê- 
tres ,  qui  depuis  quatorze  siècles  avaient  r^né  despotlque- 
ment  sur  les  consciences  pour  le  malheur  de  l'hamadité, 
étaient  réduits  à  conspirer  dans  l'ombre;  la  papauté,  cette 
fatale  et  monstrueuse  institution^  qui  avait  étë  la  eause  de 
tant  de  calamités^  de  tant  de  désastres,  dQ  taht  dé  përsêiHi- 
tions,  se  trouvait,  lors  de  la  mort  de  Pie  Yl,  à  la  veille  d'être 
complètement  anéantie*  Mais  les  hommes  n'étaient  point  siif- 
fisanunent  rassasiés  de  superstitions,  et  le  triomphe  de  la 
liberté  fut  encore  différé  ! 

Bonaparte,  consul,  qui  déjà  songeait  à  couvrir  son  front 
du  diadème  de  Gharlemagne^  et  prévoyait  le  moment  où  il 
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auriiit  bef^in  d'un  nouveau  Léon  III  pour  le  sacrer,  rassem- 
bla les  pi^rrça  éparses  de  la  Babel  ponUticai^  qae  la  Répu^ 
blique  venait  de  raser,  et  la  réëdiBa  de  nouveau^  Vingt  jour» 
appès  son  avènement  au  pouvoir,  tpente^oinq  cardinaux  se 
réunirent  à  Venise  pour  faire  cesser  la  vacance  du  sain^ 
siège  et  donner  un  cbef  à  l'Église. 

Chaque  puissance,  selon  l'usage ,  intrigua  pour  faire  nom- 
mer une  de  ses  créatures ,  et  chercha  à  s'assurer  les  voix  ; 
la  France  l'emporta,  soit  qu  elle  fût  plus  habilement  serviç 
ou  qu'elle  payât  plus  généreusement  les  votes  ;  après  cent 
quatre  jours  de  discussions  et  de  luttes ,  elle  fit  reporter  la 
majorité  sur  le  cardinal  Barnabé-Louis  Chiaramonti,  qui  fut 
proclamé  pape  le  14  mars  1800,  sous  le  nom  de  Pie  VII, 

Le  nouveau  pontife  n'était  âgé  que  de  cioquante^buît  ans) 
il  était  de  Césène ,  et  fils  du  comte  Scipion  Chiaramonti  0t  d^ 
la  comtesse  Ghini.  Ses  parents  lavaient  fait  entrer  fort  jenno 
dan»  Tordre  des  bénédictins;  plus  tard,  Pie  VI,  qui  étail 
allié  à  sa  famille,  l'avait  successivement  élevé  à  la  dignité 
d'abbé^  d'évêque  de  Tivoli,  puis  d'Imola,  et  enfin  de  cari- 
dinal.  Dans  ces  différentes  positions^  il  avait  fait  preuve 
d'une  extrême  flexibilité  d'opinions;  ainsi,  après  s'être  mon- 
tré partisan  outré  de  l'absolutisme,  il  avait  tout  a  coup  tourné 
aux  idées  libérales,  et  à  Toccasion  de  lenclavement  de  son 
diocèse  dans  la  Bépublique  Cisalpine,  il  avait  prononcé  une 
sqperbe  homélie  où  il  prouvait,  en  s'appuyant  sqr  les  textes 
des  Écritures,  que  pour  être  bon  chrétien  il  fallait  être 
démocratet  L'habile  cardinal  avait  prévu  qu'en  affectant  des 
sentiments  républicains  il  s'assurerait  la  protection  de  la 
Vwwe  f^t  préparerait  sop  élévation  au  trône  ppQtifipal. 
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Devenu  pape ,  Ghiaramonti  poursuivit  la  politique  caute- 
leuse cpii  lui  avait  valu  la  tiare;  il  épuisa  toutes  les  formes 
adulatrices  pour  remercier  le  consul  Bonaparte  de  l'appui 
qu'il  lui  avait  prêté;  il  le  proclama  Télu  du  ciel  ^  le  juste  par 
excellence.  Comme  on  doit  le  supposer,  toutes  ces  lâches 
flatteries  avaient  un  but  intéressé;  c'était  d'obtenir  l'inter- 
vention de  la  France,  pour  contraindre  l'empereur  d'Alle- 
magne à  lui  permettre  de  quitter  Venise,  et  à  renoncer  à  son 
projet  d'établissement  du  siège  papal  à  Vienne. 

Le  premier  consul  accueillit  favorablement  ces  réclama- 
tions, et  notifia  à  François  II  qu'il  eût  à  ne  point  mettre 
obstacle  au  départ  de  Pie  VIL  Sa  Sainteté  s'embarqua, 
gagna  Pesaro,  et  s'achemina  vers  Rome.  Les  Français  n'oc- 
cupaient  déjà  plus  la  ville  apostolique  et  avaient  été  remplacés 
par  les  Napolitains  :  le  pape  jugea  alors  qu'il  était  de  bonne 
politique  de  se  ménager  des  protecteurs  dans  tous  les  partis, 
et  pour  faire  sa  cour  aux  Bourbons  de  Naples,  il  se  hâta 
d'instruire  officiellement  de  son  exaltation  le  comte  de  Pro- 
vence ,  en  lui  donnant  le  titre  de  roi  de  France  et  de  fils  aîné 
de  l'Église.  Puis,  sur  la  nouvelle  que  le  premier  consul  avait 
franchi  les  Alpes  et  envahissait  l'Italie  pour  la  seconde  fois 
à  la  tète  d'une  armée  formidable,  il  écrivit  à  Bonaparte,  lui 
donna  également  le  titre  de  prince  très-chrétien,  de  fils  aîné 
de  TÉglise ,  et  ouvrit  les  premières  négociations  relatives  au 
fameux  concordat  qui  fut  définitivement  conclu  l'année  sui- 
vante, le  15  juillet  1801. 

Par  cette  convention.  Pie  VII  transférait  au  chef  du  gou- 
vernement français  les  droits  et  prérogatives  dont  avaient 
joui  les  anciens  rois  près  le  saint-siége  ;  il  autorisait  môme 
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les  prêtres  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Bonaparte,  sans 
s'inquiéter  autrement  du  droit  divin  de  la  dynastie  déchue. 
Le  pape  se  réserva  seulement  l'institution  canonique  des  évê- 
ques,  afin  de  pouvoir  paralyser  en  France  l'action  du  culte, 
selon  ses  intérêts.  Le  premier  consul  eut  la  faiblesse  d'accéder 
à  cette  clause ,  soit  qu'il  n'en  prévît  pas  toutes  les  conséquen- 
ces, soit  qu'il  voulât,  à  force  de  condescendance,  s'assurer 
du  dévouement  de  Pie  VU  pour  ses  desseins  ultérieurs. 

Il  est  vrai  que  y  par  compensation ,  sa  Sainteté  mit  le  clergé 
françaisaux  pieds  du  conquérant,  et  imposa  aux  prêtres  l'obli- 
gation de  révéler  au  gouvernement  toutes  les  conjurations 
dont  la  connaissance  viendrait  jusqu'à  eux,  c'est-à-dire 
d'envelopper  les  royalistes  dans  un  vaste  réseau,'  et  de  faire 
servir  la  religion  à  une  sorte  d'espionnage  sacré. 

Le  concordat  était  à  peine  signé,  que  Pie  YII  entrait  ou- 
vertement dans  une  voie  de  réaction  catholique,  rétablissait 
en  Russie  la  compagnie  de  Jésus,  et  faisait  affluer  les  bons 
Pères  en  France,  sous  la  dénomination  d'adorateurs  du  sacré 
cœur  et  de  sociétaires  de  la  foi.  Bientôt  les  couvents  repa- 
rurent, les  maisons  professes  se  rouvrirent  ^  et  de  tous 
ces  repaires  s'élancèrent  des  milliers  de  fanatiques,  chargés 
d'abrutir  les  peuples  et  de  les  asservir. 

Sa  Sainteté  avait  été  trop  vite  en  besogne;  la  masse  de  la 
nation  s'effraya  des  tentatives  du  clergé,  et  se  prononça  si 
énergiquement  contre  le  retour  aux  superstitions  catholiques, 
que  le  gouvernement  consulaire  fut  obligé  de  différer  jus- 
qu'au 15  avril  1802  la  publication  du  concordat  conclu  avec 
le  saint-siége. 

Bonaparte  ayant  eu  le  temps  dans  l'intervalle  de  disposer 
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le9  esprits  à  la  soumission,  le  pape  put  s'ooouper  cl9  U  réor^ 
gauisation  du  haut  clergé  en  France. 

Sur  cent  trente-cinq  sièges  épiscopaux  (fui  exiataieut  avant 
la  révolution,  cinquante-quatre  étaient  vacants  par  suite  de 
la  mort  des  titulaires  ou  de  leur  renonciation,  et  beaucoup 
d'autres  par  suite  de  l'absence  volontaire  d^  pasteurs,  qui 
avaient  refusé  de  prêter  le  serment  civique  et  avaient  émigré. 

Dans  les  pays  conquis  de  l'Allemagne^  de  la  Flandre  et  de 
la  Savoie ,  sur  vipgt-quatre  diocèses,  dix  se  trouvaient  éga- 
lement libres  par  des  motifs  analogues.  Le  souverain  pontife 
adressa  une  bulle  aux  évèques  constitutionnels  et  aux  prélats 
non  assermentés,  pour  qu'ils  donnassent  leur  démission  et 
consentissent  à  une  nouvelle  élection ,  dans  Tintérêt  de  TÉ* 
glise.  Les  pasteurs  assermentés  obéirent  et  déposèrent  leurs 
pouvoirs  entre  les  mains  des  consuls;  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  évêques  rebelles ,  qui  avaient  fui  à  l'étranger  et  qui  se 
regardaient  comme  des  martyrs;  ils  refusèrent  d'adhérer  aux 
mesures  commandées  par  la  cour  de  Rome,  et  qualifièrent  la 
bulle  pontificale  de  violente  et  d'irrégulière.  Pie  VU  passa 
outre,  déclara  toutes  les  anciennes  Églises  supprimées,  et 
promulgua  le  décret  qui  autorisait  la  nouvelle  division  du 
territoire  delà  République  en  dix  archevêchés  et  cinquante- 
neuf  évêchés.  Ensuite  il  envoya  à  Paris  le  cardinal  Caprara, 
son  légat  à  latere,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus ,  pour 
régler  concurremment  avec  le  ministre  des  cultes  Portalis 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion. 

Son  éminence,  dès  le  lendenjain  de  son  arrivée,  eut  une 
audience  du  premier  consul  ;  aussitôt  après ,  elle  se  mit  ei) 
devoir  de  délivrer  les  buUeg  d'institution  oanQ^ique  a^x  pré- 
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làts  désignés  par  Bonaparte*  Les  choses  se  passèrent  très- 
convenablement  :  l'etercice  du  culte  catholique  fut  rétabli 
solennellement  en  France  ;  et  le  légat^  en  signe  de  satisfaction, 
publia  un  jubilé  extraordinaire  pour  que  les  fidèles  pussent 
racheter  le  pardon  de  leurs  fautes.  Un  bien  petit  nombre 
consentit  à  encourager  le  trafic  des  indulgences^  la  majorité 
de  la  nation  resta  indifférente;  quelques  hommes  énergi- 
ques et  sincèrement  dévoués  à  leur  pays  osèrent  même  blâ- 
mer la  conduite  du  premier  consul  ;  le  général  Lannes^  entre 
autres  t  dit  à  cette  occasion  :  d  Bonaparte  se  trempe  dans 
»  Teau  bénite^  Teau  bénite  le  noiera.  » 

U  ne  tarda  pas  en  effet  à  reconnaître  la  faute  capitale  qu'il 
avait  faite  en  se  mettant  sous  la  dépendance  de  la  cour  de 
Rome  ;  le  concordat  était  à  peine  promulgué  ^  qu'il  cher- 
cha à  regagner  pied  à  pied  l'autorité  dont  il  venait  de  se 
dépouiller  si  mal  à  propos^  en  publiant  des  articles  orga- 
niques qui  n'étai^t  autres  que  les  quatre  propositions  du 
clergé  français  et  les  maximes  de  l'Ëglise  gallicane  conte- 
nues dans  la  pragmatique-sanction.  Ces  articles  rendaient 
indispensables  l'autorisation  du  gouvernement  ponr  la  publi- 
cation des  bulles  ^  breis  et  rescrits  de  Rome,  comme  aussi 
pour  l'exercice  légitime  du  pouvoir  des  nonces»  légats  et 
autres  envoyés  du  saint-siége;  ils  autorisaient  les  recours 
au  conseil  d'état  en  cas  d'abus  de  pouvoir  du  pape,  ren- 
daient vaine  toute  exemption  de  la  juridiction  de  l'ordinaire^ 
et  prescrivaient  l'enseignement  des  quatre  célèbres  articles 
de  1682.  Sa  Sainteté  s'irrita  de  voir  le  premier  consul  mettre 
des  obstacles  à  ses  projets  de  domination  absolue,  réclama 
contre  les  articles  organiques  comme  hostiles  à  la  religion  et 
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contraires  aux  doctrines  de  l'Eglise,  et  fomenta  secrètement 
des  divisions  dans  le  clergé  français.  Trente-six  évoques,  à 
son  instigation,  formulèrent  une  protestation  contre  les  me- 
sures prises  par  le  gouvernement  relativement  à  la  diminu- 
tion de  l'ancien  nombre  d'évêchés  ;  ils  s'élevèrent  avec  force 
contre  l'asservissement  du  pouvoir  spirituel  à  l'autorité  ci- 
vile»  contre  les  articles  organiques;  ils  flétrirent  du  nom  d'a- 
postats les  prélats  qui  les  acceptaient  et  les  déclarèrent  en^ 
communies  ;  ils  attaquèrent  même  les  bulles  apostoliques  et 
firent  un  manifeste  en  faveur  des  droits  de  Louis  XYIII  au 
trône,  droits,  disaient-ils,  quil  ne  tenait  que  de  Dieu,  et 
qui  imposaient  aux  Français,  en  vertu  de  la  loi  religieuse,  des 
devoirs  dont  rien  ne  pouvait  les  dégager.  Ces  réclamations, 
appelées  canoniques,  avaient  pour  but  d'infirmer  le  serment 
de  fidélité  au  gouvernement  établi ,  de  soulever  un  schisme 
dans  l'Église,  et  de  faire  revivre  les  anciennes  prétentions 
des  papes  sur  la  France  ;  mais  l'hypocrite  Ghiaramonti  avait 
affaire  à  un  homme  plus  habile  que  lui ,  et  il  devait  succom- 
ber dans  la  lutte. 

Bonaparte ,  qui  depuis  le  18  brumaire  s'était  fait  nommer 
successivement  premier  consul ,  consul  à  vie,  et  enfin  empe- 
reur, au  lieu  de  lui  adresser  des  récriminations  sur  la  con- 
duite des  évoques ,  le  fit  simplement  prévenir  par  le  cardinal* 
Fesch,  son  oncle,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  qu'il 
désirait  que  sa  Sainteté  se  mit  immédiatement  en  route  pour 
Paris ,  et  qu'elle  vint  le  sacrer  dans  sa  capitale.  Le  pape,  n'o« 
sant  point  résister  aux  volontés  du  nouveau  césar,  assembla 
le  consistoire ,  fit  part  aux  cardinaux  de  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  passer  les  Alpes ,  nomma  Gonzalvi  pour  le 
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remplacer  au  gouvernement  politique  de  Rome ,  et  quitta  la 
ville  apostolique  le  2  novembre.  A  Turin,  il  trouva  plusieurs 
personnages  envoyés  par  Napoléon  pour  augmenter  son  oor^ 
tége  et  rendre  sa  marche  plus  imposante.  Le  26,  il  arriva  à 
Fontainebleau,  oii  l'attendait  l'empereur.  Il  y  demeura  quel- 
ques jours  pour  se  reposer,  et  en  repartit  le  28  avec  Napo- 
léon pour  faire  son  entrée  dans  Paris.  Les  évoques  récalci- 
trants imitèrent  la  conduite  du  pape  et  firent  leur  soumission. 

Au  jour  marqué  pour  la  cérémonie  du  sacre  j  Pie  VII  se 
rendit  à  l'église  Notre-Dame,  revêtu  d'une  chape  étincelante 
de  pierreries,  la  tiare  en  tête,  escorté  d'un  clergé  nombreux ^ 
et  précédé,  selon  l'usage  romain,  d'un  officier  qui  portait 
la  pantoufle  sacrée, sur  un  coussin,  ce  qui  excita  Thilaritédes 
Parisiens  et  nuisit  beaucoup  à  la  gravité  du  cortège;  il  avait 
à  ses  côtés  deux  cardinaux -diacres  assistants^  le  cardinal 
Braschi,  neveu  de  Pie  YI,  et  le  cardinal  de  Bagane  ;  un  peu 
en  avant^  étaient  le  cardinal-évéque  Antonelli  et  le  cardinal- 
diacre  de  rÊvangile  Caselli.  Sa  Sainteté  fut  conduite  à  Yun 
des  trônes  qui  avaient  été  élevés  dans  l'intérieur  de  la  nef, 
pour  attendre  l'empereur.  Dès  que  sa  majesté  fut  entrée,  la 
céréaK)nie  commença.  Napoléon  se  plaça  à  genoux  avec  l'im- 
pératrice pour  recevoir  l'onction  sacrée;  puis  il  se  leva,  et, 
sans  attendre  que  Pie  VII  le  couronnât;  il  lui  enleva  le  dia- 
dème des  mains,  le  posa  sur  sa  tête,  et  couronna  ensuite 
Joséphine. 

Le  lendemain  de  cette  grande  solennité,  Ghiaramonti, 
qui  nourrissait  le  secret  espoir  de  faire  servir  sa  condescen* 
dance  aux  intérêts  du  saint-siége,  réclama  l'abolition  des  ar- 
ticles organiques.  Napoléon  ne  se  montra  nullement  disposé 
X.  W 
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à  sacrifier  à  sa  reconnaissance  les  droits  de  sa  couronne,  et 
refusa  d'obtempérer  à  ses  désirs.  Pie  VU  ne  se  rebuta  pas, 
il  revint  à  la  charge;  et^  pour  emporter  l'aflaire,  mit  en 
œuvre  un  moyen  qu'il  regardait  comme  infaillible.  11  proposa 
à  l'empereur  de  canoniser  un  pauvre  hère  nommé  frère  Bo- 
naventure  Bonaparte,  mort  dans  un  couvent  depuis  près  de 
cent  ans.  Au  grand  étonnement  de  sa  Sainteté /Napoléon, 
loin  de  paraître  touché  de  l'honneur  insigne  qu'elle  désirait 
faire  à  sa  famille,  se  récria  sur  le  ridicule  qui  allait  tombar 
sur  lui ,  et  déclara  qu'il  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  ce 
qu'on  fit  un  saint  du  moine  Bonaventure.  Ce  second  refus 
indisposa  gravement  le  pape  contre  son  hôte;  mais  il  n'osa 
rien  témoigner  de  ses  secrets  sentiments;  au  contraire  il 
affecta  de  lui  prodiguer  plus  que  par  le  passé  des  témoi- 
gnages d'amitié;  et,  sur  la  simple  proposition  de  Portalis, 
ministre  des  cultes,  il  accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  Gam- 
bacérès  ainsi  qu'à  du  Belloy  ;  puis  il  érigea  Ratîsbonne  en  mé- 
tropole de  toute  l'Allemagne.  Il  est  vrai  que  le  ministre  lui 
avait  promis  en  échange  de  faire  droit  à  des  réclamations 
qu'il  avait  formulées  dans  un  mémoire^  et  qui  étaient  au 
nombre  de  onze  principales  :  a  l'aboUtion  du  divorce,  incom- 
patible avec  le  principe  de  l'indissolubilité  dû  mariage  en- 
seigné par  rËglise;  l'inspection  absolue  des  évêques  sur  les 
mœurs  et  sur  la  conduite  des  clercs  placés  sous  leur  dépen- 
dance ;  les  moyens  pour  le  clergé  catholique  d'exister  avec 
décence  et  de  se  perpétuer  dans  l'intérêt  de  la  caste  sacer- 
dotale; le  renouvellement  des  anciennes  lois  sur  la  célébra- 
tion des  dimanches  et  des  fêtes  ;  l'exclusion  de  l'éducation 
publique  de  tous  les  prêtres  ou  religieux  mariés;  la  soumission 
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du  clergé  français  aux  jugements  du  saint-siége;  la  restaura- 
tion des  établissements  et  des  congrégations  religieuses  que 
la  révolution  avait  abolis;  des  allocations  pour  les  Lazaristes, 
pour  le  séminaire  des  Missions  étrangères  et  pour  celui  du 
Saint-Esprit;  en6n,  l'équivalent  en  numéraire  de  Tabbaye 
de  Glairac,  donnée  au  saint-siége  par  le  renégat  Henri  IV , 
lors  de  sa  dernière  abjuration. 

Plusieurs  de  ces  choses  furent  immédiatement  accordées  à 
sa  Sainteté;  d'autres  furent  renvoyées  à  des  temps  plus  éloi- 
gnés. Ces  premières  concessions  engagèrent  le  pape  à  faire 
un  nouveau  mémoire  sur  les  affaires  politiques  de  Tltalie. 
Dans  cette  pièce  singulière»  Pie  VU  revendiquait  la  qualité 
d'administrateur  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  réclamait  la 
possession  des  domaines  apostoliques  annexés  au  territoire 
de  l'empire  français  ou  à  celui  de  la  république  italienne;  et 
pour  exciter  la  générosité  du  conquérant  il  lui  prodiguait 
toutes  les  formules  de  la  plus  lâche  adulation.  Napoléon  resta 
insensible  à  cet  excès  de  dégradation;  il  ne  daigna  pas  même 
répondre  à  Ghiaramonti,  et  se  contenta  de  lui  faire  dire  par 
son  ministre,  qu'il  ne  consentirait  jamais ,  pour  augmenter 
les  états  d'un  prêtre  ambitieux ,  à  démembrer  son  empire , 
encore  moins  à  diminuer  le  territoire  d'un  peuple  qui  s'était 
donné  à  lui.  Et  sans  plus  s'inquiéter  de  Pie  VII,  il  partit  de 
Paris,  franchit  les  Alpes,  et  alla  se  faire  couronner  roi  d'I- 
talie à  Milan. 

Bien  que  désappointé  dans  ses  prétentions,  Ghiaramonti  ne 
voulut  pas  quitter  la  France  sans  laisser  sur  le  sol  des  traces 
de  son  passage.  A  sa  voix  des  cohortes  de  jésuites  sortirent 
de  dessous  terre,  se  formèrent  en  société  sous  le  nom  de 
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Pères  de  la  foi,  et  se  répandirent  dans  toutes  les  provinces. 
Ensuite  sa  Sainteté  reprit  la  roule  de  ses  états.  Mais  en  s'é- 
loignant  de  la  capitale,  Pie  Vil  emportait  une  haine  pro^ 
fonde,  implacable,  une  haine  de  prêtre,  contre  l'empereur.  11 
en  donna  des  preuves  le  jour  même  de  son  arrivée  à  Rome, 
en  frappant  d*anathème  les  maximes  de  l'Ëglise  gallicane, 
par  la  confirmation  de  la  bulle  «  Auctorem  fidei ,  »  et  en  s'as- 
sociant  à  la  politique  du  cabinet  de  Saint-James. 

Napoléon  répondit  aux  bulles  pontificales  par  des  décrets 
impériaux  et  en  démembrant  pièce  à  pièce  les  états  romains. 
Sa  Sainteté,  exaspérée,  somma  le  fils  aîné  de  l'Église  de 
déclarer  s'il  avait  l'intention  de  la  dépouiller  de  toutes  ses 
provinces.  L'empereur  lui  fit  dire  par  son  ambassadeur,  qu'il 
avait  connaissance  des  menées  de  la  cour  pontificale,  et  qu'il 
ne  respecterait  les  domaines  de  saint  Pierre  qu'à  la  condi- 
tion que  Pie  Vil  écarterait  les  Anglais  de  ses  ports  et  don- 
nerait son  adhésion  au  blocus  continental.  Le  pape,  qu'une 
semblable  mesure  contrariait  infiniment,  et  qui,  cependant, 
n'osait  pas  entrer  en  lutte  ouverte  avec  la  France,  objecta 
que  la  religion  lui  faisait  un  devoir  de  garder  la  neutralité, 
et  de  ne  point  fermer  ses  états  aux  étrangers. 

Pour  clore  toute  discussion.  Napoléon  mit  des  garnisons 
dans  les  ports  d'Ancône  et  de  Civita-Vecchia ,  et  donna  à  son 
frère  Joseph ,  avec  le  royaume  de  Naples,  les  principautés 
de  BénéventetdePontecorvo  qui  y  étaient  enclavées  ;  ensuite 
il  fit  prévenir  le  pontife  qu'il  voulait  que  lui-même  procédât 
au  couronnement  du  nouveau  roi  des  Deux-Siciles.  Chiara- 
monti  refusa  encore  d'adhérer  aux  volontés  de  l'empereur, 
en  prétextant  de  vains  scrupules  de  conscience,  Mais  les  vé- 
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ritables  motifs  de  sa  conduite  étaient  dans  le  refus  qu'avait 
fait  Joseph  de  recevoir  la  couronne  de  Naples  en  qualité  de 
vassal  du  saint-siége ,  et  dans  l'espérance  qu'avait  le  pape  de 
voir  son  ennemi  écrasé  par  les  armées  coalisées  de  l'Angle- 
terre,  de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  La  fameuse  bataille 
d'Austerlitz ,  gagnée  par  les  Français ,  vint  détruire  ses  il- 
lusions. Il  chercha  alors  à  regagner  les  bonnes  grâces  de 
Napoléon ,  et  lui  adressa  de  cauteleuses  félicitations  sur  sa 
nouvelle  victoire.  L'empereur  répondit  au  souverain  pon- 
tife :  «  Que  s'il  ne  voulait  point  s'exposer  à  un  rude  chàti* 
ment 9  il  devait  marcher  dans  une  ligne  droite,  éviter  le 
dédale  de  la  politique,  et  ne  pas  se  lier  avec  les  puissances 
hérétiques^  qui  étaient  incapables  de  le  protéger.  » 

«  Toute  l'Italie,  ajoutait  Napoléon  dans  une  autre  lettre 
sur  le  même  objet  ^  sera  soumise  à  ma  loi  ;  mais  je  ne  tou- 
cherai en  rien  à  l'indépendance  du  saint-siége.  Je  lui  ferai 
même  recouvrer  les  dépenses  que  lui  occasionneront  les  mou- 
vements de  mon  armée ,  à  la  condition  que  votre  Sainteté 
aura  pour  moi  dans  le  temporel  les  mêmes  égards  que  je 
lui  porte  dans  le  spirituel ,  et  qu'elle  cessera  des  ménage- 
ments inutiles  envers  des  hérétiques  ennemis  de  TËglise^  et 
envers  des  puissances  qui  ne  peuvent  lui  faire  aucun  bien. 
Vous  êtes  le  souverain  de  Rome;  mais  j'en  suis  l'empereur. 
Tous  mes  ennemis  doivent  être  les  vôtres.  11  n'est  donc  pas 
convenable  qu'aucun  agent  du  roi  de  Sardaigne ,  qu'aucun 
Anglais,  Russe,  Suédois,  réside  à  Rome  ou  dans  vos  états, 
ni  qu'aucun  bâtiment  appartenant  à  ces  puissances  entre  dans 
vos  ports.  J'aurai  toujours  pour  votre  Sainteté  la  déférence 
filiale  que  je  lui  ai  montrée  dans  toutes  les  circonstances  ;  en 
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retour,  vous  vous  souviendrez  que  je  suis  comptable  envers 
Dieu  du  bonheur  des  peuples. 

»  Comment  puis-je,  sans  gémir,  voir  la  religion  compro- 
mise par  les  lenteurs  de  la  cour  de  Rome^  par  de  misérables 
prétentions!  Ils  en  répondront  devant  Dieu,  ceux  qui  mettent 
tant  de  zèle  à  protéger  des  mariages  protestants ,  et  veulent 
m'obliger  à  unir  les  membres  de  ma  famille  avec  des  héré- 
tiques ;  ils  en  répondront  devant  Dieu ,  ceux  qui  retardent 
l'expédition  des  bulles  de  mes  évêques ,  et  qui  livrent  mes 
diocèses  à  l'anarchie.  Il  faut  six  mois  pour  que  les  prélats 
puissent  entrer  en  exercice,  et  cela  pourrait  être  arrangé 
en  huit  jours. 

))  Quant  aux  affaires  d'Italie,  j'ai  tout  fait  pour  les  évêques; 
j'ai  consolidé  les  intérêts  de  TËglise  ;  je  n  ai  touché  en  rien  au 
spirituel,  ni  à  Milan,  ni  à  Naples,  ni  dans  aucune  des  villes  ou 
s'est  étendu  mon  pouvoir.  Je  ne  refuse  pas  d'accepter  le  con- 
cours d'hommes  doués  d'un  vrai  zèle  pour  la  religion,  et  de 
m'entendre  avec  eux;  mais  puisque  Dieu  m'a  commis  au 
maintien  de  la  religion,  j'agirai  sans  la  cour  de  Rome,  si  elle 
reste  dans  une  coupable  inaction.  Si  votre  Sainteté  suivait  les 
conseils  que  je  lui  ai  donnés  à  Paris,  la  religion  de  l'Allema- 
gne serait  organisée^  et  non  dans  le  mauvais  état  où  elle  est. 
Dans  ce  pays  et  en  Italie  ^  tout  se  serait  fait  de  concert  avec  le 
saint-siége  et  convenablement.  Mais  je  ne  puis  laisser  lan- 
guir un  an  ce  qui  doit  se  faire  en  quinze  jours.  Ce  n'est  pas 
en  dormant  que  j'ai  porté  si  haut  l'état  du  clergé,  la  publicité 
du  culte 9  et  réorganisé  la  religion  en  France,  de  telle  sorte 
c[u'il  n'est  pas  de  pays  où  elle  fasse  tant  de  bien^  où  elle  soit 
plus  respectée  et  où  elle  jouisse  de  plus  de  considération. 
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Ceux  qui  vous  tiennent  un  autre  langage  vous  trompent  et 
seront  la  cause  de  grands  malheurs » 

Au  lieu  d'écouter  la  voix  de  la  raison  et  de  donner  satis- 
Êiction  à  Tempereur  sur  les  justes  griefs  qu'il  lui  signalait, 
le  pontife  entra  dans  un  accès  de  rage  à  la  réception  de  cette 
lettre  ;  il  assembla  immédiatement  le  consistoire  et  annonça 
aux  cardinaux  qu'il  allait  engager  une  lutte  terrible  avec 
la  France ,  et  qu'il  ne  la  suspendrait  qu'après  avoir  foulé  aux 
pieds  (i  le  basilic.  » 

Napoléon,  pour  toute  réponse,  envoya  des  troupes  qui 
occupèrent  militairement  la  "ville  de  Rome,  puis  il  incorpora 
dans  ses  régiments  les  soldats  du  pape,  s'empara  de  la  direc- 
tion des  postes  et  dfes  imprimeries,  fit  enlever  les  cardinaux 
étrangers,  malgré  les  protestations  du  sacré  collège^  et  les 
fit  conduire  hors  des  états  de  l'Ëglise.  Sa  Sainteté,  de  plus  en 
plus  exaspérée^  envoya  un  bref  comminatoire  à  l'empereur 
pour  le  menacer  des  foudres  pontificales ,  s'il  ne  s'empressait 
de  rappeler  ses  troupes  et  d'implorer  le  pardon  de  sa  con- 
duite passée.  Napoléon  punit  l'outrecuidance  de  Pie  VU  en 
annexant  au  royaume  d'Italie  les  plus  belles  provinces  de 
r%lise^  la  marche  d'Âncône,  les  duchés  d'Urbino,  de  Mace- 
rata  et  de  Gamerino. 

Cet  acte  de  vigueur  imposa  au  pape  ;  pendant  quelques 
mois  la  cour  de  Rome  n'osa  faire  aucune  manifestation 
hostile  à  la  France  ;  mais  bientôt ,  sur  la  nouvelle  des  em- 
barras qu'éprouvait  Napoléon  dans  sa  guerre  d'Espagne ,  la 
vieille  audace  de  Pie  VU  reparut^  et  les  brigues  se  renouè- 
rent plus  vivaces  qu'auparavant  entre  le  cabinet  de  Saint- 
James,  le  cabinet  de  Vienne  et  celui  du  palais  Quirinal.  Par 
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suite  de  ces  intrigues ,  la  guerre  se  ralluma  an  AUemape. 

Napoléon  s'élança  plus  rapide  que  Téclair  pour  châtier  ses 
ennemis^  remporta  sur  les  troupes  autrichiennes  les  victoires 
d'Âbensberg,  de  Landshut,  d'Eckmiihl^  et  fit  son  entrée  dans 
Vienne  le  15  mai  1809.  Le  17,  il  rendit  son  fameux  décret 
qui  déclarait  les  états  du  pape  réunis  à  l'empire  français. 

Aussitôt  que  cette  mesure  fut  connue  à  Rome,  le  saint^père 
entra  dans  un  paroxysme  de  fureur  inouïe;  il  vociféra  les  im^ 
précations  les  plus  horribles  contre  l'empereur,  contre  la 
France,  contre  les  Italiens  ^  contre  les  Anglais,  contre  toutes 
les  nations  chrétiennes  amies  ou  ennemies  qui  l'avaient  se* 
condé  dans  ses  guerres  ^  ou  qui  n'avaient  pas  su  le  vaincre 
dans  les  combats.  Quand  il  eut  exhalé  s&  colère  par  des  me* 
naces  impuissantes,  il  songea  à  réveiller  le  fanatisme  des 
populations,  et  fulmina  une  bulle  d'excommunication  contre 
Napoléon.  Son  attente  fut  encore  trompée,  les  Italiens  res-* 
tèrent  indifférents;  sa  manifestation  n'aboutit  qu'à  montrer 
à  l'Europe  dans  quel  discrédit  étaient  tombés  les  foudres  du 
Vatican ,  si  terribles  dans  les  mains  de  Grégoire  VIL  Inde-* 
pendamment  de  la  honte  que  le  pape  recueillit  de  cette  dé^ 
marche ,  il  eut  la  mortification  de  se  voir  arraché  de  son  pa* 
lais  et  conduit  en  exil  dans  la  ville  de  Savone. 

Peu  de  jours  après ,  il  apprit  que  Napoléon^  vainqueur  des 
Autrichiens  à  Wagram,  venait  de  signer  un  traité  avec 
François  P'  à  Schœnbrunn,  et  avait  imposé  pour  première 
condition  à  la  paix,  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie-» 
Louise,  fille  aînée  de  l'empereur.  Cette  nouvelle  enlevait  à 
Pie  Yll  ses  dernières  espérances;  néanmoins  il  ne  se  rendit 
pas  encore.  Armé  du  concordat  de  1801  y  qui  lui  concédait 
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le  droit  de  conférer  lepiscopat  en  France,  il  continua  la 
gnerre  contre  Napoléon.  Celui-ci  comprit  alors  Ténormité 
de  la  faute  qu'il  avait  faite  en  reconnaissant  d'une  manière 
solennelle  l'intervention  du  pape  comme  nécessaire  à  la  no- 
mination des  évêques;  mais  il  était  trop  tard,  le  vainqueur 
des  rois  fut  contraint  d  obéir  en  quelque  sorte  à  un  vieillard 
fanatique  t  et  de  laisser  vacants  plusieurs  sièges  épiscopaux 
pour  lesquels  Pie  YIl  refusait  de  donner  sa  sanction. 

11  en  résulta  de  graves  divisions  entre  les  hauts  dignitaires 
du  clergé ,  et  notamment  parmi  les  cardinaux.  Ainsi  ^  lors  de 
la  célébration  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise, 
treize  membres  du  sacré  collège,  sur  vingt-six  qui  étaient  à 
Paris,  ne  se  présentèrent  point  à  la  cérémonie,  sous  prétexte 
que  le  saint-père  n'avait  pas  autorisé  le  divorce  de  l'empe- 
reur et  de  Joséphine,  et  en  réalité  pour  faire  leur  cour  à 
Pie  YII,  le  seul  dispensateur  des  grâces  et  des  bénéfices. 

Pour  terminer  cette  lutte  ridicule,  Napoléon  se  décida  à 
faire  signifier  au  pontife  la  déclaration  suivante  par  l'entre- 
mise d'un  de  ses  préfets  :  ((  D'après  les  ordres  de  sa  majesté 
»  impériale  et  royale^  Napoléon,  empereur  des  Français, 
))  roi  d'Italie ,  protecteur  de  la  confédération ,  etc. ,  nous 
»  sommes  chargé  de  notifier  au  pape  Pie  VU ,  que  défense 
»  lui  est  faite  de  communiquer  avec  aucune  Église  de  France 
»  ni  aucun  sujet  de  l'empereur^  sous  peine  de  désobéissance 
»  de  sa  part  et  de  la  leur;  l'avertissant  qu'il  cesse  d'être  l'or- 
»  gane  de  l'Église  catholique ,  et  que  sa  majesté  s'occupe  de 
»  le  faire  déposer.  » 

En  effet  y  Napoléon  songeait  sérieusement  à  assembler  un 

concile  national  pour  juger  le  pape,  abolir  le  concordat  de 
X.  50 
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1801^  et  établir  dune  manière  dogmatique  les  droits  de^ 
métropolitains  relativement  à  l'institution  des  évèques.  Sa 
Sainteté,  ramenée  à  la  modération  par  l'imminence  du  péril , 
offrit  alors  de  faire  des  concessions,  consentit  à  entrer  en 
négociations  avec  les  envoyés  français,  et  fit  rédiger  une 
note  dans  laquelle  elle  offrait  de  constituer  canoniquement  les 
évêques  nommés  par  Napoléon;  d'étendre  le  concordat  fran* 
çais  à  la  Toscane ,  à  Parme  et  à  Plaisance  ;  de  faire  insérer 
dans  un  acte  particulier  une  clause  qui  rendrait  légitime  l'in- 
stallation des  évêques  par  le  métropolitain  ou  par  le  plus 
ancien  prélat  de  la  province. 

Ces  concessions  n'ayant  pas  satisfait  l'empereur,  les  évê- 
ques reçurent  l'ordre  de  se  former  en  concile  le  17  juin  181 1 . 
Plusieurs  réunions  préparatoires  eurent  lieu  avant  la  séance 
solennelle  ;  et  ce  qui  surprit  étrangement  Napoléon  ^  une 
opposition  violente  s'y  manifesta  contre  ses  édits.  Il  igno* 
rait  qu'il  est  dans  les  habitudes  du  clergé,  dans  son  esprit 
de  domination,  de  tourner  contre  ses  protecteurs  l'au-i- 
torité  qu'ils  ont  eu  l'imprudence  de  lui  donner.  S'aper- 
cevant ,  donc  que  la  majorité  des  évêques  était  imbue  des 
maximes  ultramontaines,  il  fit  cesser  le  concile  dès  la  pre- 
mière session,  et  arrêter  les  évêques  de  Tours,  de  Gand  et 
de  Tournay,  qui  s'étaient  déclarés  ouvertement  les  agents 
de  Pie  VIL  Ce  procédé  rendit  plus  docile  une  nouvelle  réu- 
nion de  prélats  qui  eut  lieu  au  palais  de  l'archevêché  de 
Paris,  le  5  août  suivant;  les  Pères  y  décidèrent  la  question 
relative  à  l'institution  épiscopale  suivant  les  désirs  de  l'em- 
pereur. On  supposa  que  sa  Sainteté  allait  s'élever  contre  les 
principes  de  l'Église  gallicane;  il  n'en  fut  rien:  Pie  VU  dé- 
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clara  que  l'opimon  des  prélats  était  conforme  à  la  sienne  ; 
il  joignit  à  son  bref  des  instructions  concernant  la  manière 
dont  les  évêques  devaient  se  conduire  en  conférant  l'in- 
stitution du  métropolitain,  et  donna  de  grands  éloges  aux 
Pères  sur  la  sagesse  dont  ils  avaient  fait  preuve  dans  une 
affaire  aussi  délicate.  Il  fit  plus  encore ,  il  adressa  une  lettre 
particulière  à  Napoléon,  le  nomma  son  très-cher  fils  empe- 
reur et  roi,  lui  prodigua  les  épithètes  les  plus  louangeuses, 
les  plus  serviles,  et  termina  en  le  suppliant  de  ne  point  s'op- 
poser à  une  réconciliation.  Toutefois  il  évita  de  se  prononcer 
sur  les  causes  qui  motivaient  sa  disgrâce,  et  particulièrement 
sur  l'extension  que  Napoléon  voulait  donner  au  concordat  en 
l'appliquant  aux  provinces  de  l'empire  français ,  à  Rome  elle- 
même^  aux  états  annexés  au  royaume  d'Italie ,  à  la  Hollande, 
à  Hambourg  et  aux  provinces  rhénanes. 

Le  rusé  pontife  avait  calculé  qu'une  démarche  semblable 
ne  compromettrait  en  rien  sa  position ,  et  forcerait  son  en- 
nemi à  lui  rendre  la  liberté  :  ses  espérances  furent  déçues  ; 
l'empereur  ne  répondit  même  pas  à  ses  lettres ,  et  renvoya 
les  évêques  dans  leurs  diocèses  respectifs,  sans  prendre  la 
peine  de  clore  le  concile. 

Napoléon  avait  alors  de  plus  graves  sujets  d'appréhensions 
qu'un  pape  à  soumettre  ;  il  avait  à  s'occuper  d'immenses  pré- 
paratifs de  guerre  et  de  son  gigantesque  projet  d'invasion  de 
la  Russie.  Mais  avant  de  commencer  cette  brillante  et  désas- 
treuse campagne ,  il  envoya  l'ordre  à  la  cour  de  Turin  de 
transférer  le  saint-père  en  France.  Sa  Sainteté  ne  fit  aucune 
protestation,  se  mit  en  route  avec  une  escorte,  et  arriva 
le  20  juin  1812  à  Fontamebleau ,  qui  avait  été  fixée  pour  sa 
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résidence.  On  permit  aux  princes  de  l'Église  qui  habitaient 
Paris^  et  qu'on  nommait  les  cardinaux  rouges  ^  de  venir  lui 
faire  leur  cour;  les  cardinaux  noirs,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  avaient  été  privés  de  la  pourpre  par  l'empereur,  pour 
avoir  refusé  d'assister  à  son  mariage  avec  Marie-Louise,  fu- 
rent seuls  écartés. 

Après  la  malheureuse  retraite  de  Moscou ,  Napoléon  revint 
en  France  et  s'occupa  immédiatement  de  reprendre  les  né- 
gociations avec  le  pape;  il  se  rendit  à  Fontainebleau  et  posa 
les  bases  d'un  nouveau  concordat,  qui  fut  accepté  par  sa 
Sainteté.  Les  principales  dispositions  étaient  :  «  Que  Pie  VU 
exercerait  les  fonctions  spirituelles  en  France  et  en  Italie, 
comme  ses  prédécesseurs;  que  les  ambassadeurs  et  autres 
envoyés  près  le  saint-siége  seraient  considérés  comme  mem- 
bres du  corps  diplomatique  ;  que  les  domaines  pontificaux 
non  encore  aliénés  demeureraient  la  propriété  du  pape  et 
seraient  administrés  par  ses  agents;  qu'il  lui  serait  alloué 
pour  les  domaines  aliénés  un  revenu  de  deux  millions  de 
francs  ;  que  l'empereur  aurait  six  mois  pour  nommer  aux 
sièges  vacants  ;  que  les  métropolitains  prendraient  les  infor- 
mations nécessaires  pour  constater  le  mérite  du  sujet  élu  ; 
que  le  pape  l'instituerait  dans  les  six  mois  qui  suivraient  la 
notification;  que  dans  le  cas  contraire  le  droit  d'investiture 
serait  acquis  au  métropolitain  ou  au  plus  ancien  évéque  de 
la  province;  que  la  propagande,  la pénitencerie,  les  archives, 
seraient  établies  dans  le  lieu  où  séjournerait  le  pape;  que 
celui-ci  renoncerait  à  la  souveraineté  de  Rome  et  consentirait 
à  transférer  le  saint-siége  en  France.  »  Les  deux  parties  con- 
tractantes signèrent  soleqnellement  le  traité  le  25  janvier 
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1815.  Des  fêtes  célébrèrent  cet  heureux  événement,  et 
Pie  YII  embrassa  Napoléon ,  (quoiqu'il  ne  î&t  pas  encore  re- 
levé de  son  excommunication.  Cet  accord  fut  de  courte 
durée  :  les  cardinaux  ministres  ayant  été  rendus  à  la  liberté 
et  ayant  obtenu  la  permission  de  se  rapprocher  du  pape, 
les  intrigues  recommencèrent.  Pacca  et  Gonzalvi  effrayèrent 
le  pontife  sur  les  conséquences  du  concordat  qu'il  avait  signé, 
et  le  déterminèrent  à  prendre  une  résolution  extrême,  à 
protester  contre  ses  propres  actes ,  à  révoquer  ce  qu'il  avait 
accordé ,  à  donner  au  monde  chrétien  le  scandale  d'un  pape 
démentant  son  infaillibilité  ! 

Sa  Sainteté  écrivit  donc  à  l'empereur,  le  24  mars,  c'est-à- 
dire  deux  mois  après  la  signature  du  concordat,  pour  lui 
faire  connaître  sa  nouvelle  détermination  :  a  C'est  Tesprit 
))  des  ténèbres ,  c'est  Satan  qui  ma  soufflé  tous  les  articles 
)>  de  ce  concordat  ! ....  Le  plus  amer  repentir,  les  plus  grands 
»  remords,  déchirent  mon  âme,  qui  n'a  plus  ni  paix  ni  trêve; 
D  je  me  rétracte,  comme  Pascal  II  rétracta  les  promesses  qu'il 
»  avait  faites  à  Henri  V,  empereur  d'Allemagne;  et  je  pro- 
»  teste  que  je  n'accepterai  aucun  traité  aussi  longtemps  que 
x>  je  ne  serai  pas  rétabli  dans  tous  mes  droits  spirituels  et 
»  temporels » 

Napoléon ,  irrité  de  la  mauvaise  foi  insigne  du  pape ,  passa 
outre  à  cette  déclaration,  et  rendit  un  décret  pour  maintenir 
le  concordat.  Cette  mesure  aurait,  sans  nul  doute,  amené  de 
grands  désordres  dans  TËgiise  et  produit  un  schisme,  si  les 
événements  politiques  n'avaient  détourné  l'attention  générale 
des  affaires  ecclésiastiques. 

Pour  la  cinquième  fois  les  souverains  étrangers,  soudoyés 
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par  For  de  T Angleterre,  avaient  formé  une  nouvelle  coali- 
tion et  se  préparaient  à  envahir  la  France.  Des  hordes  de 
Russes,  d'Autrichiens,  d'Anglais,  de  Prussiens,  de  Suédois, 
de  Hollandais,  de  Danois,  d'Espagnols,  de  Napolitams,  de 
Portugais,  s  étaient  réunies  pour  écraser  la  grande  nation, 
et  formaient  plusieurs  armées  dont  le  total  s'élevait  à  plus  de 
onze  cent  mille  hommes.  Napoléon,  sentant  la  nécessité  de 
ne  point  laisser  dans  le  cœur  de  l'empire  un  foyer  de  dis- 
cordes et  ne  pouvant  vaincre  l'obstination  du  pape,  autorisa 
son  retour  à  Rome. 

Sa  Sainteté  était  à  peine  arrivée  dans  ses  états  que  de 
grands  changements  avaient  eu  lieu  en  France.  Napoléon 
avait  succombé;  les  Bourbons  étaient  rentrés  à  la  suite  des 
fourgons  des  armées  étrangères,  et  Louis  XYIII  trônait  aux 
Tuileries!  Pie  VII  se  hâta  d'écrire  au  nouveau  roi  pour  le 
complimenter  sur  son  heureux  avènement.  Après  quoi  il 
sévit  contre  les  patriotes  romains  qui  s'étaient  prononcés 
pour  les  Français  ;  il  condamna  les  uns  au  bannissement,  les 
autres  aux  galères,  plusieurs  à  la  peine  de  mort.  Les  prêtres 
fanatiques  songèrent  également  à  fêter  à  leur  manière  le 
retour  du  saint-père  ;  ils  prêchèrent  une  croisade  contre  les 
républicains,  distribuèrent  des  poignards  bénits  pour  égoi^er 
les  hérétiques,  et  dans  leur  exaltation  furibonde  ils  désignè- 
rent les  Israélites  à  la  vindicte  publique,  et  osèrent  demander 
au  pape  l'autorisation  de  «  manger  du  juif  rôti!  ))  L'inter- 
vention des  ambassadeurs  des  puissances  fut  nécessaire  pour 
empêcher  ces  cannibales  d'exécuter  leur  horrible  projet. 
Les  Israélites  sauvèrent  leur  vie,^mais  non  leurs  fortunes. 
Sa  Sainteté  confisqua  leurs  biens,  les  surchargea  d'impôts, 
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et  les  relégaa  comme  un  troupeau  d'animaux  immondes  dans 
un  quartier  séparé  appelé  Ghetto. 

Pie  VU  s'occupa  ensuite  de  l'acte  que  les  séides  du  despo- 
tisme regardaient  comme  le  plus  important,  la  restauration 
de  Todieuse  société  de  Jésus.  Il  publia  à  cet  effet»  le  jour  de 
Toctavede  la  fête  de  saint  Ignace  de  Loyola,  la  bulle  suivante  : 
(I  Le  monde  catholique  demande  d'une  voix  unanime  le 
rétablissement  des  jésuites;  il  reconnaît  les  fruits  abondants 

que  ces  apôtres  ont  produits  dans  toutes  les  contrées 

La  dispersion  même  des  pierres  du  sanctuaire  dans  ces  der- 
nières époques  de  calamités,  l'anéantissement  de  la  disci- 
pline des  ordres  religieux ,  la  gloire  de  la  religion  catholique , 
exigent  que  nous  nous  rendions  aux  vœux  de  tous  les  peuples 
en  réorganisant  cette  milice  sacrée.  Nous  nous  croirions  cou- 
pable devant  Dieu  d'un  grand  délit  «  si  dans  les  immenses 
dangers  de  la  république  chrétienne  nous  négligions  des  se- 
cours c[ue  nous  accorde  la  spéciale  providence  du  Christ; 
et  si^  placé  dans  la  barque  de  saint  Pierre,  agitée  et  assaillie 
par  de  continuelles  tempêtes,  nous  refusions  d'employer  des 
rameurs  vigoureux  et  expérimentés,  s'offrant  d'eux-mêmes 
pour  rompre  les  flots  d'une  mer  qui  menace  à  chaque  instant 

la  papauté  du  naufrage  et  de  la  mort Déterminé  par  des 

motifs  si  puissants,  nous  avons  décrété,  de  science  certaine, 
en  vertu  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  et  à 
valoir  à  perpétuité,  que  toutes  les  concessions,  privilèges, 
facultés  et  droits  accordés  aux  jésuites  de  l'empire  de  Russie 
et  du  royaume  des  Deux-Siciles  s'étendront  désormais  à  ceux 
de  nos  états  ecclésiastiques  et  également  à  tous  ceux  des 
autres  royaumes » 
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Cette  bulle  fut  immédiatement  expédiée  en  France  avec 
les  cierges  de  la  Chandeleur  que  sa  Sainteté  envoyait  à  la 
famille  royale;  mais  dans  l'intervalle  il  s'était  passé  de  sin- 
guliers événements.  Napoléon  avait  quitté  Tile  d'Ëlbe,  assi- 
gnée par  les  alliés  pour  sa  résidence;  il  était  débarqué  sur 
les  côtes  de  France  et  avait  reconquis  son  trône.  Les  Bour* 
bons  s'étaient  enfuis  honteusement  de  Paris  et  s'étaient  diri- 
gés vers  la  ville  de  Gand.  Le  souverain  pontife  éprouva  une 
frayeur  extrême  en  apprenant  ce  retour  inespéré  de  la  for- 
tune de  Napoléon;* ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Rome,  il 
s'empressa  d'en  sortir  avec  sa  cour  et  gagna  la  cité  de  Gènes. 
Là,  sa  Sainteté  reçut  une  lettre  de  l'empereur,  modèle  de 
sagesse  et  de  clémence. 

(c  Très-saint  père,  écrivait  Napoléon,  vous  avez  appris 
dans  le  cours  du  mois  dernier  mon  retour  sur  les  côtes  de 
France,  mon  entrée  à  Paris  et  le  départ  de  la  famille  des 
Bourbons.  La  véritable  nature  de  ces  événements  doit  main- 
tenant vous  être  connue;  ils  sont  l'ouvrage  d'une  puissance 
irrésistible ,  l'ouvrage  de  la  volonté  unanime  d'une  grande 
nation  qui  connaît  ses  droits  et  ses  devoirs.  La  dynastie  que 
les  baïonnettes  étrangères  avaient  imposée  au  peuple  français 
n'était  plus  faite  pour  lui.  Les  Bourbons  n'ont  voulu  s'asso- 
cier ni  à  ses  sentiments,  ni  à  ses  besoins,  ni  à  ses  mœurs  ;  le 
peuple  a  dû  se  séparer  d'eux.  Sa  voix  appelait  un  libérateur, 
je  suis  accouru.  Du  point  où  j'ai  touché  le  rivage,  l'amour  de 
mes  peuples  m'a  porté  jusqu'au  sein  de  la  capitale.  Le  pre- 
mier besoin  de  mon  cœur  est  de  payer  tant  d'affection  par 
le  maintien  d'une  honorable  tranquillité  !  Le  rétablissement 
du  trône  impérial  était  nécessaire  au  bonheur  des  Français; 
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ma  plus  douce  pensée  est  de  le  rendre  en  même  temps  otil« 
à  raffermissement  de  l'Europe. 

»  Assez  de  gloire  a  illustré  tour  à  tour  les  drapeaux  des 
diverses  nations;  les  vicissitudes  du  sort  ont  assez  fait  suc- 
céder de  grands  revers  à  de  grands  succès;  une  plus  belle 
arène  est  aujourd'hui  ouverte  aux  souverains,  et  je  suis  le 
premier  à  y  descendre.  Après  avoir  présenté  au  monde  le 
spectacle  de  grands  combats,  il  sera  plus  doux  de  ne  con- 
naître désormais  d'autre  rivalité  que  celle  des  avantages  de 
la  paix,  d'autre  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité  des 
peuples.  La  France  se  plaît  à  proclamer  avec  franchise  ce 
noble  but  de  tous  ses  vœux;  jalouse  de  son  indépendance, 
le  principe  invariable  de  sa  politique  sera  le  respect  le  plus 
absolu  pour  Tindépendance  des  autres  nations.  Si  tels  sont, 
comme  j'en  ai  l'heureuse  conGance,  les  sentiments  paternels 
de  votre  béatitude ,  le  calme  est  assuré  pour  longtemps  ;  et  la 
justice,  assise  aux  con6ns  des  divers  états,  suffira  seule  pour 
en  garder  les  frontières.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  sublimes  qui  animaient  la  grande 
âme  de  Napoléon ,  mais  qu'étaient  loin  de  partager  les  rois 
alliés.  Aussi  la  guerre  recommença-t-elle  plus  terrible  que 
jamais.  L'Angleterre  fit  des  efforts  désespérés,  soudoya  de 
ses  deniers  toutes  les  armées  ennemies,  ouvrit  ses  tr^ors  à 
toutes  les  trahisons,  et  jeta  encore  un  million  d'hommes  sur 
le  territoire  français.  La  bataille  de  Waterloo  vint  mettre  fin 
à  cette  lutte;  Napoléon,  abattu,  non  par  la  fortune,  mais  par 
la  trahison  de  ses  généraux,  abdiqua  la  couronne  et  se  livra 
aux  Anglais;  magnanime  imprudence,  qu'il  paya  de  sa  li- 
bertés de  sa  vie!  Les  misérables!  au  mépris  du  droit  des 
X.  61 
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gens,  osèrent  le  retenir  captif,  le  conduire  sur  un  rocher  au 
milieu  des  mers^  sous  un  climat  mortel,  pour  le  torturer, 
pour  Tassassiner  ! 

Â  la  première  nouvelle  des  revers  qu'avaient  éprouvés 
les  armes  de  l'empereur,  sa  Sainteté  était  retournée  triom- 
phante dans  Rome  :  dès  qu'elle  fut  installée  au  palais  Quiri- 
nal,  elle  nomma  des  ambassadeurs  pour  venir  complimenter 
Louis  XYIII  sur  son  nouveau  retour  en  France.  Le  cardinal 
légat,  Hercule  Gonzal vi,  et  le  sculpteur  Ganova,  furent  chargés 
de  cette  mission  :  ils  devaient  en  même  temps  présenter  aux 
souverains  alliés  des  brefs  pour  obtenir  Tentière  restitution 
des  provinces  dont  le  pape  avait  été  dépouillé,  ainsi  que  les 
tableaux,  statues  et  objets  dart  enlevés  au  musée  de  Rome; 
ils  devaient  en  outre  solliciter  le  rappel  des  jésuites  en  France. 
Toutes  ces  choses  furent  accordées  au  souverain  pontife, 
fiientôt  les  provinces  se  trouvèrent  envahies  par  des  essaims 
de  noirs  disciples  d'Ignace  de  Loyola;  à  Bordeaux,  Il  Sainte- 
Anne,  à  Forcalquier,  à  Montmorin,  des  collèges  s'ouvrirent 
sous  la  direction  des  bons  Pères;  un  peu  plus  tard,  leur 
nombre  s'acfirut  encore  de  tous  ceux  qui  furent  chassés  de  la 
Russie  par  Alexandre ,  et  qui  vinrent  s'abattre  à  Dôle ,  à 
Laval,  à  Vitry,  à  Avignon  et  particulièrement  à  Paris. 

Pie  VU,  satisfait  de  la  soumission  de  Louis  XYIII,  sup- 
posa qu'il  pouvait  pousser  plus  loin  ses  empiétements ,  et  lui 
fit  présenter  un  concordat  calqué  sur  celui  de  Léon  X  avec 
François  P',  c'es^à-dire  qui  faisait  rétrograder  la  France  de 
trois  siècles.  Le  roi  le  signa ,  mais  ne  voulut  pas  le  rendre 
obligatoire  à  son  clergé,  soit  (pi'il  se  souciât  peu  de  se 
mettre  sous  les  pieds  d'un  père  spirituel  qui  l'avait  traité  si 
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longtemps  en  fils  cadet^  soit  c[u'il  redoutât  le  refus  de  sanction 
de  la  Chambre  l^islative ,  où  n'était  pas  éteint  tout  amour  du 
bren  public. 

Sa  Sainteté,  de  plus  en  plus  encouragée  par  le  succès  de  ses 
démarches  à  pousser  en  avant,  intrigua  activement  au  con- 
grès de  Vienne^  se  fit  mettre  en  possession  des  trois  pro- 
vinces des  marches  d*Âncône ,  de  Mac^rata  et  de  Zermo,  des 
duchés  de  Gamerino ,  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo ,  ainsi 
que  des  provinces  de  la  Romagne,  de  Bologne  et  de  Ferrare^ 
connues  sous  le  nom  des  trois  légations ,  et  réclama  encore 
quelques  villes  de  cette  dernière  légation ,  situées  au  delà 
du  Pô,  ainsi  que  la  ville  d'Avignon  et  le  comtat  Yenaissin. 

Déjà  la  fatale  influence  de  la  cour  de  Rome  s'étendait  sur 
les  différents  royaumes  de  rEuro[ie  :  le  sénat  de  la  Savoie 
avait  ressuscité  d'anciennes  lois  atroces  et  rétabli  les  peines 
afDictives  et  infamantes  des  siècles  barbares  contre  les  blas- 
phémateurs; la  Bavière  avait  signé  un  concordat  avec  le 
pape;  l'empereur  avait  agi  de  même  à  l'égard  du  royaume 
de  Pologne;  le  roi  des  Deux-Siciles ,  Ferdinand  VII,  s'était 
vu  forcé  d'accorder  des  compensations  au  saint-siége  pour  la 
suppression  du  honteux  tribut  de  la  haquenée;  les  princes 
protestants  de  FAllemagne  eux-mêmes  se  trouvaient  vigou- 
reusement pressés,  sollicités,  menacés,  pour  permettre  l'en- 
trée de  leurs  états  aux  jésuites  ;  de  toutes  parts ,  enfin ,  s'an- 
nonçait la  restauration  du  papisme.  Heureusement  les  princes 
catholiques  et  protestants  des  états  de  la  Confédération  ger- 
manique s'émurent  des  progrès  de  la  cour  de  Rome.  Pour 
éviter  toute  collision ,  ils  arrêtèrent  entre  eux  le  principe  de 
la  liberté  illimitée  des  cultes ,  et  proposèrent  au  pontife  un 
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concordat  établi  sur  ces  bases:  Pie  VU  refusa  d  y  adhérer, 
sous  prétexte  qu'un  semblable  traité  compromettrait  sa  puis- 
sance  temporelle  et  spirituelle  ;  ils  passèrent  outre  malgré  ses 
censures.  Le  saint-père  marcha  alors  tête  levée  dans  la  voie 
des  réactions  :  il  se  rallia  aux  rois  de  la  sainte  alliance ,  dé- 
clara une  guerre  terrible  aux  idées  libérales,  fulmina  des 
excommunications  contre  les  démocrates  de  France,  les  illu- 
minés d'Allemagne,  les  radicaux  d'Angleterre,  et  les  carbo- 
nari  d'Italie  ;  il  poursuivit  à  outrance  les  écrivains  indépen- 
dants ,  et  poussa  la  lâcheté  jusqu'à  persécuter  un  vénérable 
vieillard,  le  vertueux  Llorente ,  Tauteur  de  THistoire  de  l'In- 
quisition en  Espagne,  qui  s'était  réfugié  à  Paris.  A  l'instiga* 
tion  de  monsignor  Macchi,  nonce  apostolique^  le  ministre  de 
la  police  fit  intimer  à  ce  vieillard  octogénaire,  déjà  fort  souf* 
frant,  l'ordre  de  (juitter  la  France  dans  un  délai  de  quelques 
jours,  quoiqu'on  fût  au  milieu  de  l'hiver,  Llorente  obéit,  se 
mit  en  route ,  et  mourut  avant  d'avoir  atteint  la  frontière. 

Dieu  frappa  à  son  tour  le  persécuteur.  Le  6  juillet,  Pie  VU 
fit  une  chute  dans  sa  chambre  et  se  cassa  le  col  du  fémur  ;  tous 
les  secours  de  la  science  furent  impuissants  pour  sa  guérison, 
et  le  20  avril  1825  il  expira  dans  la  quatre-vingt-unième 
année  de  son  âge,  après  avoir  régné  vingt-trois  ans  cinq 
mois  six  jours.  On  célébra  ses  funérailles  avec  la  pompe  ac- 
coutumée, et  l'on  déposa  son  cercueil,  suivant  l'usage,  dans 
la  sarcophage  oii  le  pontife  mort  attend  le  pontife  vivant. 
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LÉON  XII, 

FRANÇOIS  I®', 

LOUIS  XVIII, 

empereur 

260«  PAPE. 

CHARLES   X, 

d'Autriche. 

rois  de  France. 

Factions  de  Tinclusive  et  de  l'exclusive  dans  le  conclave.  —  Annibal 
délia  Genga  est  proclamé  pape,  sous  le  nom  de  Léon  XII.  —  Son 
histoire  avant  son  exaltation.  —  Il  excite  le  roi  d'Espagne  à  des 
mesures  violentes  contre  les  Cortès.  — Lettre  pastorale  de  Farche- 
vèque  de  Toulouse.  —  Résistance  en  France  aux  progrès  de  Tul- 
tramontanisme.  —  Maladie  du  saint-père.  —  Léon  XII  proclame 
louverture  d'un  jubilé  universel.  —  Eglises  d'Allemagne,  de 
Suisse,  d'Angleterre  et  d'Irlande.  —  Encyclique  du  pape.  —  Les 
jésuites  obtiennent  le  privilège  exclusif  de  l'enseignement  dans  les 
états  de  l'Église.  —  Mort  de  Louis  XVIII.  —  Avènement  de 
Charles  X  au  trône  de  France.  —  Ouverture  de  la  porte  Sainte. 
—  Spéculations  du  pontife  sur  les  indulgences.  —  Fanatisme  des 
missionnaires  jésuites  en  France.  —  Richesses  considérables  extor- 
quées par  le  pape  pendant  le  jubilé  de  1825.  —  Présents  de  sa 
Sainteté  à  la  famille  royale.  —  Les  jésuites  font  poursuivre  la  presse 
libérale.  —  Dernier  auto-da-fé  célébré  en  Espagne.  —  Fourberies 
des  prêtres  en  France  ;  miracle  de  la  croix  de  Migné.  —  Tentatives 
des  jésuites  pour  s'emparer  de  l'enseignement  en  France.  —  Lutte 
entre  les  disciples  d'Ignace  de  Loyola  et  l'Université.  —  Ordon- 
nances contre  la  société  de  Jésus.  —  Catholiques  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  —  Mort  de  Léon  XII. 


Nous  croyons  utile,  à  une  époque  où  tout  fait  présager  la 
ruine  imminente  de  la  papauté,  de  faire  connaître  les  usages 
qui  rëigissent  le  sacré  collège,  et  de  transmettre  à  la  postérité 
les  r^flements  qui  sont  établis  pour  Télection  des  chefs  de 
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TËglise,  avant  qu'ils  soient  tombés  dans  Toubli.  Les  cardinaux 
sont  divisés  en  trois  classes;  la  première  comprend  six  cardi- 
naux appelés  suburbicaires,  ce  sont  les  prélats  de  Sabine,  de 
Frascati ,  de  Porto  et  Sainte-Rufine ,  de  Veletri ,  de  Pales- 
trine  et  d'Albano;  la  deuxième  compte  cinquante  cardinaux- 
prêtres  ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  évèques  des  diffé- 
rentes nations  catholiques;  la  troisième  est  composée  de 
quatorze  cardinaux-diacres;  mais  ce  nombre  de  soixante-dix 
princes  de  TËglise  n'est  jamais  rempli;  le  plus  ordinairement 
le  sacré  collège  réunit  cinquante-cinq  à  soixante  membres. 
Le  pape ,  pour  être  élu ,  doit  obtenir  les  deux  tiers  des  voix 
plus  une.  A  l'ouverture  du  conclave,  les  cardinaux  se  par- 
tagent en  deux  sections  qu  on  nomme  Tinclusive  et  l'exclu- 
sive; la  première,  composée  principalement  des  Italiens,  qui 
sont  toujours  en  majorité ,  a  pour  but  de  réunir  le  groupe 
d'électeurs  nécessaire  pour  la  nomination,  afin  de  choisir  le 
pape  dans  son  sein;  Texclusive  est  formée  par  les  prélats 
étrangers  et  par  ceux  qui  n'ont  pas  encore  pu  vendre  leur 
voix;  par  opposition,  elle  tend  à  organiser  une  minorité 
pour  empêcher  l'élection.  En  outre,  la  France,  l'Espagne 
et  l'Autriche  exercent  un  droit  d'exclusion,  c'est-à-dire  peu- 
vent éliminer  un  candidat  qui  a  réuni  la  majorité ,  s'il  ne 
leur  est  pas  agréable;  mais  ce  droit  ayant  été  exercé  une 
seule  fois  par  chaque  puissance,  elles  sont  obligées  d'accepter 
le  choix  qui  est  fait  ensuite. 

Seize  jours  après  la  mort  de  Pie  VII ,  cinquante  cardinaux 
entrèrent  en  conclave  pour  lui  donner  un  successeur.  Les 
brigues,  qui  avaient  été  fort  animées  avant  la  réimion  du  sa* 
cré  collège,  continuèrent  encore  pendant  vingt*six  jours. 
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ËnGn  le  cardinal  Annibal  délia  Genga  remporta  sur  ses  com- 
pétitears,  et  fut  proclamé  pape  le  28  septembre  1823 ,  sous 
le  nom  de  Léon  XII.  L'élection  avait  porté  sur  un  prélat  âgé 
seulement  de  soixante-trois  ans,  ce  qui  semblait  être  une  dé- 
relation  aux  habitudes  des  cardinaux,  qui  élèvent  ordinaire- 
ment de  préférence  au  saint-siége  des  titulaires  courbés  par 
Tâge  et  penchés  vers  la  tombe  ;  mais  Annibal  rachetait  ce  dé- 
faut par  une  santé  languissante  et  des  infirmités  précoces , 
fruits  des  débauches  de  sa  jeunesse,  qui  faisaient  prévoir 
qu'il  ne  garderait  pas  longtemps  le  dépôt  qui  lui  était  confié. 
Le  nouveau  pontife  était  né  dans  le  diocèse  de  Fabriano  ; 
son  père  se  nommait  Hilaire,  comte  délia  Genga,  et  sa  mère, 
Louise  Periberti.  Dès  sa  jeunesse,  ses  parents  lui  avaient 
&it  embrasser  l'état  ecclésiastique,  où  il  n'avait  pas  tardé 
à  s'élever  aux  plus  hautes  dignités  par  suite  de  ses  intrigues 
avec  des  courtisanes  romaines ,  et  de  ses  liaisons  avec  les 
bâtards  de  l'incestueux  Pie  VI.  Il  avait  obtenu  de  ce  pape  le 
titre  d'archevêque  de  Tyr  et  la  nonciature  de  Cologne.  Sous 
Pie  VU ,  il  avait  été  accrédité  comme  nonce  extraordinaire 
près  la  diète  de  Ratisbonne  pour  défendre  les  intérêts  de  la 
cour  de  Rome;  et  envoyé  plus  tard  auprès  de  Napoléon  ^ 
afin  de  mettre  le  puissant  empereur  des  Français  dans  les 
intérêts  du  pape.  Dans  cette  dernière  mission,  le  prélat 
s  était  fait  distinguer  par  sa  bassesse  et  sa  lâcheté;  à  tout 
propos,  il  accablait  Napoléon  des  louanges  les  plus  outrées  ; 
le  nommait  le  héros  impérial,  le  nouveau  Charlemagne,  le 
régénérateur  du  monde;  il  le  proclamait  le  plus  fort  entre 
les  grands,  le  plus  glorieux  entre  les  puissants ,  le  prédestiné 
de  Dieu  de  toute  éternité Ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  lors- 
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que  la  fortune  eut  tourné,  quand  Napoléon  eut  été  contraint 
de  céder  le  trône  aux  Bourbons,  de  se  présenter  à  la  cour 
de  Louis  XVIII  avec  la  qualité  de  nonce  extraordinaire,  et 
de  le  féliciter  de  ce  que  le  Dieu  des  armées  1  avait  conduit 
comme  par  la  main  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  pour  mettre 
un  terme  aux  tribulations  de  TËglise  catholique,  cette  sainte 
épouse  du  Christ ,  laquelle  n  avait  point  cessé  de  se  lamen^ 
ter  sur  les  maux  causés  par  l'usurpateur. 

De  retour  en  Italie,  Annibal  fut  promu  au  cardinalat,  et 
obtint  en  outre  la  charge  de  vicaire  général  de  sa  Sainteté. 
Il  était  déjà  archiprétre  de  Sainte-Marie-Majeure,  préfet  des 
congrégations  de  la  résidence  des  évèques^  de  l'immunité 
ecclésiastique  et  du  spirituel  du  collège  et  du  séminaire  ro* 
main,  et  cumulait  d'énormes  bénéfices.  Il  avait  acquis  une 
très*grande  influence  sur  Tesprit  de. Pie  VU,  et  avait  con» 
tribué  puissamment  à  faire  rendre  les  règlements  qui  remet» 
tâient  en  vigueur  les  pratiques  barbares  abolies  pendant  le 
séjour  des  Français,  Testrapade,  le  chevalet  et  les  odieuses 
tortures  usitées  par  la  sainte  inquisition. 

Tels  étaient  les  antécédents  de  ce  prêtre  fanatique.  Devenu 
pape,  Ânnibal  délia  Genga  voulutachever  Tœuvre  commencée 
par  son  prédécesseur,  anéantir  la  liberté  et  faire  rétrograder  la 
civilisation  jusqu'aux  siècles  de  barbarie.  U  adressa  des  féli** 
citations  au  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VII,  prince  fourbe, 
lâche  et  parjure ,  relativement  à  sa  réinstallation ,  et  à 
Louis  XVIII,  sur  les  secours  qu'il  avait  prêtés  à  ce  monar-* 
que,  en  hommes  et  en  argent,  pour  faire  triompher  le  des- 
potisme. Ensuite  il  essaya  d'étendre  son  influence  sur  la 
France,  et  excita  le  cardinal  Clermont-Tonnerref  archeyôque 
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de  Toulouse ,  qui  se  trouvait  à  Rome ,  à  rédiger  pour  son 
troupeau  une  Lettre  pastorale  qui  devait  servir  de  ballon 
d'essai ,  et  mettre  sa  Sainteté  à  même  de  juger  de  l'état  des 
esprits.  Le  prélat  réclamait  dans  sa  lettre  des  modifications 
législatives  pour  que  les  lois  du  royaume  fussent  en  harmo- 
nie avec  celles  de  TÉglise,  c'est-à-dire  concourussent  à  l'as- 
servissement et  à  Tabrutissement  de  la  nation  ;  il  demandait 
la  réhabilitation  des  fêtes  solennelles  ou  chômages  catholi- 
ques; le  rétablissement  d'un  grand  nombre  d'ordres  religieux 
de  cette  milice  monacale  qui  pendant  des  siècles  avait  pesé 
sur  la  nation,  dévoré  la  substance  des  peuples  et  corrompu 
les  mœurs;  il  réclamait  encore  l'indépendance  des  minis- 
tres de  la  religion,  c'est-à-dire  qu'on  rendît  aux  prêtres  les 
riches  domaines  qu'ils  avaient  extorqués  aux  âmes  faibles  et 
dont  la  République  les  avait  dépouillés;  enfin  il  exprimait  le 
vœu  de  voir  la  suppression  des  lois  organiques. 

Toute  la  France  s'émut  à  l'apparition  de  cette  Lettre  pas* 
torale  :  les  écrivains  de  l'opposition  la  signalèrent  comme 
attentatoire  aux  libertés  constitutionnelles  consacrées  par  la 
Charte ,  et  firent  entendre  un  langage  si  énergique ,  que 
Louis  XVIII  se  vit  contraint  de  rendre  une  ordonnance 
royale  qui  déclarait  cette  lettre  abusive,  et  la  supprimait 
comme  contraire  aux  lois  du  royaume,  aux  prérogatives  et  à 
l'indépendance  de  la  couronne. 

Sur  ces  entrefaites,  Léon  XII  tomba  malade,  et  si  grave- 
ment, que  les  cardinaux  eurent  un  instant  l'espérance  de  le 
voir  succomber;  mais  il  se  rétablit,  et  après  quelques  mois 
de  convalescence  il  put  reprendre  le  cours  de  ses  travaux 
apostoliques.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  promulguer 
X.  52 
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la  bulle  «  Quod  hoc  ineunte  saaculo,  »  qui  annonçait  pour 
l'année  1825  Tonverture  d'un  jubilé  universel,  afin  de  rani- 
mer le  œmmerce  des  dispenses,  des  indulgences,  des  béné- 
dictions et  des  absolutions,  fort  discrédité  depuis  la  rérolo- 
tion  française.  Il  songea  également  à  faire  prédominer  son 
influence  dans  les  pays  protestants,  tantôt  en  s'alliant  avec  les 
peuples  contre  les  souverains,  tantôt  en  faisant  cause  com- 
mune avec  ces  derniers  suivant  les  intérêts  de  sa  politique; 
il  réussit  de  cette  manière  à  faire  naître  de  graves  collisions 
dans  les  cantons  de  Berne,  de  Genève ^  de  Yaud,  dans^  plu- 
sieurs états  de  TÂllemagne,  dans  le  Hanovre  et  en  Irlande. 
Ensuite  il  attaqua  l'école  philosophique  et  libérale,  dont  les 
progrès  ne  laissaient  pas  que  d'être  fort  inquiétants  pour  le 
saint-siége,  et  la  dénonça  à  la  vindicte  des  nations  dans  une 
lettre  encyclique.  Sa  Sainteté  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Il  est  une  secte,  mes  frères ^  qui,  s'arrogeant  à  tort  le 
»  nom  de  philosophie,  a  ranimé  de  leurs  cendres  les  pha- 
))  langes  dispersées  des  erreurs.  Cette  secte ,  couverte  au 
))  dehors  des  apparences  flatteuses  de  la  piété  et  de  la  libé« 
»  ralité,  professe  le  tolérantisme  ou  plutôt  l'indiiïérence^  et 
))  l'étend  non-seulement  aux  affaires  civiles^  mais  même  à 
t)  celles  de  la  religion ,  en  enseignant  que  Dieu  a  donné  à  tout 
))  homme  une  entière  liberté;  de  sorte  que  chacun  peut,  sans 
))  danger  pour  son  salut ,  embrasser  et  adopter  la  secte  ou 

»  l'opinion  qui  lui  sourit  suivant  son  jugement  privé 

))  Cette  doctrine ,  quoique  séduisante  et  sensée  en  apparence , 
»  est  absurde  au  fond  ;  et  je  ne  saurais  trop  vous  prémunir 
))  contre  l'impiété  de  ces  hommes  en  délire 

»  Que  diraisje  encore?  L'iniquité  des  ennemis  du  saint- 
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n  si^e  s'est  tellement  accrue,  que ,  outre  le  déluge  de  livres 
0  pernicieux  dont  ils  inondent  l'Europe,  elle  va  jusqu'au 
n  point  de  faire  tourner  au  détriment  de  la  religion  les  saintes 
n  Écritures.  Une  société,  vulgairement  appelée  biblique,  se 
»  répand  audacieusement  par  toute  la  terre;  et  au  mépris 
»  des  traditions  des  saints  Pères,  contrairement  au  célèbre 
»  décret  du  concile  de  Trente,  qui  défend  de  vulgariser  les 
»  saintes  Écritures  y  elle  publie  des  traductions  dans  tous  les 
»  idiomes  des  peuples  de  la  terre.  Plusieurs  de  nos  prédé- 
I)  cesseurs  ont  fait  des  lois  pour  détourner  ce  fléau  ;  et  nous 
D  aussi,  pour  nous  acquitter  de  notre  devoir  apostolique, 
»  nous  engageons  les  pasteurs  à  éloigner  avec  soin  leurs  trou- 

D  peaux  de  ces  pâturages  mortels Que  Dieu  se  lève!  qu'il 

I»  réprime,  qu'il  confonde,  qu'il  anéantisse  cette  licence  ef- 
»  frénée  de  parler,  d'écrire  et  de  publier  des  écrits!  » 

Sa  Sainteté  voulut  se  créer  des  auxiliaires  puissants  dans 
la  lutte  qu'elle  entreprenait,  et  songea  naturellement  aux  jé- 
suites. EUe  combla  les  bons  Pères  d'honneurs  et  de  richesses 
pour  les  attacher  davantage  à  sa  cause  ;  elle  céda  et  assigna  à 
perpétuité  à  la  compagnie  et  à  son  général  Louis  Fortis,  le 
collège  romain  avec  l'église  de  Saint-Ignace,  plusieurs  cou- 
vents, l'oratoire  dit  du  Père  Caravita,  le  musée,  la  biblio- 
thèque, l'observatoire  et  tout  ce  qui  en  dépendait;  elle  les 
investit  en  outre  du  privilège  exclusif  d'enseignement,  et 
publia  une  constitution  relative  aux  moyens  de  diriger  l'édu- 
cation dans  les  états  ecclésiastiques. 

Une  fois  entré  dans  la  voie  des  réformes,  le  fanatique 
Léon  Xll  ne  s'en  tint  pas  à  ces  premiers  règlements;  il  fit  des 
édits  aor  les  choses  les  plus  simples,  sur  les  costumes,  sur 
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tes  ameublements,  sur  les  équipages,  sur  les  spectacles,  sur 
les  bals;  bientôt  Rome  prit  un  aspect  morne  et  funèbre, 
comme  au  temps  du  farouche  Pie  V,  de  sanguinaire  mé* 
moire  ;  les  fastidieuses  cérémonies  du  culte  remplacèrent  les 
plaisirs  les  plus  innocents;  des  espions  sacrés  circulèrent 
nuit  et  jour  dans  la  ville  des  Césars  pour  surprendre  les  dé- 
linquants, pour  surveiller  les  familles.  La  censure  pontifi- 
cale s'étendit  jusque  sur  la  toilette  des  femmes;  des  peines 
sévères  furent  portées  contre  toutes  les  dames  romaines  qui 
s'habillaient  avec  élégance ,  et  qui  laissaient  deviner  sous  la 
gaze  leurs  formes  nobles  et  gracieuses.  Le  saint-père  alla 
plus  loin  encore,  il  remonta  à  la  source  du  délit  de  coquet- 
terie ,  et  défendit  aux  couturières,  aux  lingères  et  aux  mar- 
chandes de  modes,  sous  menace  d'excommunication,  de 
faire  des  robes  décolletées. 

Pendant  que  Léon  XII ,  à  Rome ,  remplissait  son  rôle  de 
pape ,  Louis  XVIII  terminait  son  règne  et  laissait  le  trône  de 
France  au  comte  d'Artois,  son  frère,  débauché  émérite  de- 
venu cafard,  dévot  renforcé  et  affilié  aux  jésuites;  le  nouveau 
souverain  prit  le  nom  de  Charles  X. 

Trois  mois  après  cet  événement  s'ouvrit  le  jubilé  :  Léon  XII, 
suivant  l'usage,  se  rendit  la  veille  de  Noël  au  portique  de 
leglise  de  Saint-Pierre,  en  grande  cérémonie ,  couvert  d'un 
manteau  d'argent,  emblème  de  la  riche  moisson  qu'il  comp- 
tait faire ,  il  frappa  trois  fois  au  chambranle  de  la  porte ,  qui 
tomba  en  dedans,*  et  laissa  le  passage  libre  aux  dévots  imbé- 
ciles qui  désiraient  apporter  leurs  offrandes. 

Quoiqu'on  ne  fût  plus  aux  beaux  temps  de  l'Église,  où  la 
publication  d'un  jubilé  faisait  affluer  à  Rome  tant  de  richesses 
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que  les  caves  du  Vatican  ne  pouvaient  les  contenir,  néan- 
moins le  pape  eut  lieu  d'être  satisfait  ;  les  jésuites  surent  ad- 
mirablement exploiter  la  superstition  des  catholiques  :  ils  or- 
ganisèrent des  missions,  parcoururent  les  villes,  les  villages, 
les  plus  petits  bourgs ,  plantèrent  des  croix ,  firent  des  prêches 
en  plein  vent ,  fanatisèrent  les  populations  et  extorquèrent 
partout  l'argent  des  fidèles.  Indépendamment  de  ces  moyens 
extraordinaires,  Léon  XII  avait  eu  l'idée,  afin  de  grossir  ses 
trésors ,  de  remettre  en  vigueur  les  taxes  de  la  chancellerie 
apostolique  pour  le  rachat  des  crimes,  ce  qui  lui  avait  encore 
réussi  fort  heureusement.  On  Tavait  entendu  dire,  à  l'occa- 
sion de  cette  mesure ,  aux  cardinaux  qui  lui  faisaient  des  ob- 
servations sur  le  danger  de  donner  dé  justes  prétextes  aux 
ennemis  du  papisme  de  déclamer  contre  les  abus  :  «  Bah  ! 
»  ne  craignez  rien ,  nous  mettrons  tous  les  écrivains  à  la  rai- 
»  son  ;  je  fais  aujourd'hui  de  Targent  avec  la  religion ,  pour 
»  faire  demain  de  la  religion  avec  de  l'argent.  )> 

En  effet,  il  employa  généreusement  une  somme  assez 
considérable  à  l'acquisition  d'une  épée  et  d  une  toque  garnie 
de  pierreries  qu'il  envoya  au  stupide  duc  d'Angoulême, 
fils  aîné  de  Charles  X;  il  y  joignit  pour  la  dauphine  le  man- 
teau d'argent  avec  lequel  il  avait  ouvert  la  porte  sainte^ 
ainsi  que  de  magnifiques  médailles ,  et  pour  Madame ,  veuve 
du  duc  de  Berry,  second  fils  du  roi ,  deux  camées  en  agate, 
représejdfitant  le  Sauveur  et  saint  Pierre,  et  deux  reliquaires 
renfermait  l'un  du  bois  de  la  crèche  où  le  Christ  était  né, 
l'autre  un  morceau  de  la  pierre  du  tombeau  du  chef  des 
apôtres  :  ces  deux  derniers  objets  trouvèrent  bon  nombre 
d'incrédules  à  la  cour  de  France.  Le  prinqp  et  les  princesses 
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n'en  furent  pas  moins  flattés  des  présents  de  sa  Sainteté  ^  et 
en  échange,  ils  lui  promirent  de  seconder  Charles  X  de  tout 
leur  pouvoir  dans  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  à  la  presse. 
Cependant  ils  ne  purent  procéder  que  lentement ,  à  cause 
de  la  répulsion  universelle  qu'excitait  rultramontanîsme»  et 
surtout  à  cause  des  institutions  du  pays. 

Mais  en  Espagne,  les  choses  marchèrent  plus  vite;  les 
prêtres  n'étant  point  gênés  comme  en  France  par  des  lois 
constitutionnelles,  se  jetèrent  avec  une  sorte  de  fureur  dans 
la  voie  des  réactions  catholiques;  Taffreuse  inquisition,  qui 
avait  été  rétablie  depuis  le  retour  du  fanatique  Ferdinand  VU, 
entassa  des  milliers  de  victimes  dans  ses  prisons.  I^es  jésuites 
firent  plus  encore  :  à 'Valence,  ils  célébrèrent  unauto-da-fé 
et  firent  brûler  un  malheureux  juif  condamné  comme  héré- 
tique et  relaps,  avec  toute  la  pompe  usitée  dans  les  beaux 
siècles  de  Ferdinand  le  Catholique  et  de  Philippe  V,  sous  les 
terribles  inquisiteurs  Torquemada  et  don  Diègue  Sarmiento 
de  Valladarès.  Cette  atroce  exécution  eut  lieu  au  commence- 
ment de  Tannée  1826.  Léon  XII,  honte  sur  lui!  gratifia  des 
indulgences  plcnières  d'un  jubilé  spécial  ceux  qui  avaient 
coopéré  ou  simplement  assisté  au  supplice  de  l'Israélite,  et  dé- 
clara dans  sa  bulle  que  la  présence  des  catholiques  à  un  auto- 
da-fé  équivalait  à  cent  stations  dans  cent  églises  diverses  1  ! 

Sa  Sainteté  ne  pouvant  agir  de  la  même  manière  en  Alle- 
magne ni  en  France^  et  imposer  silence  aux  incrédules  par  la 
terreur,  fut  obligée  d'avoir  recours  à  d'autres  moyens  :  elle 
ordonna  aux  disciples  d'Ignace  de  Loyola  de  faire  des  miracles. 
Un  prince  fanatique  qui  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
noomié  Uohenlohe ,  fut  chargé  d'opérer  des  guérisons  dans 
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les  diflerents  cercles  de  la  confédération  germanique  et  s'en 
acquitta  à  merveille.  En  France,  où  il  était  à  craindre  quon 
ne  fit  des  investigations  trop  rigoureuses  sur  les  malades,  les 
jésuites  agirent  différemment;  ils  choisirent  pour  théâtre  de 
leurs  fourberies  un  petit  bourg  appelé  Migné,  du  diocèse  de 
Poitiers  y  habité  par  de  pauvres  paysans  ;  et  un  soir,  à  la 
suite  d'exercices  religieux ,  le  17  décembre  1826 ,  ils  firent 
apparaître  dans  les  airs  une  croix  phénoménale.  Personne  ne 
se  trouvant  là  pour  démasquer  Timposture,  tous  les  assistants 
furent  convaincus  de  l'existence  du  prodige  et  crièrent  au 
miracle.  Le  clergé  fit  grand  bruit  de  cette  affaire  et  en  pro- 
fita pour  éteiklre  son  influence  morale.  Le  pape ,  de  son  côté , 
ne  manqua  pas  de  témoigner  le  vif  intérêt  qu'il  prenait  au 
miracle,  et  envoya  pour  Thumble  église  de  Migné  une  croix 
d'or  contenant  un  morceau  de  la  vraie  croix. 

Dès  ce  moment  les  bons  Pères  se  crurent  tout  permis;  ils 
entrèrent  en  lutte  ouverte  avec  l'Université  et  cherchèrent 
à  s'emparer  exclusivement  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
L'Université  se  défendit,  adressa  d'énergiques  remontrances 
aux  députés,  et  fit  enlever  le  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique au  comte  Frayssinous,  évéque  d'Hermopolis,  qui  était 
secrètement  affilié  à  la  congrégation.  Le  nouveau  ministre^ 
grand  maître  de  TUniversité,  s'occupa  immédiatement  de 
puiser  l'enseignement  primaire  de  ces  jésuites  mitigés  con-' 
nus  sous  le  nom  de  frères  de  l'école  chrétienne;  ensuite  il 
rédigea  un  rapport  au  roi  pour  mettre  un  terme  aux  enva- 
hissements des  disciples  d'Ignace  de  Loyola,  et  assurer  dans 
toutes  les  écoles  ecclésiastiques  secondaires  l'exécution  des 
lois  du  royaume. 
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Charles  X,  forcé  de  faire  une  concession  à  Topînion  publi- 
que, autorisa  la  formation  d'une  commission  afin  de  décider 
les  mesures  à  prendre  pour  faire  concorder  renseignement 
clérical  avec  la  législation  politique  et  les  maximes  du  droit 
public  français.  Cette  commission  accéda  à  une  sorte  de 
transaction ,  et  accorda  plusieurs  points  à  l'Université  pour 
obtenir  en  faveur  des  jésuites  qu'un  certain  nombre  de  col- 
lèges fussent  affranchis  de  la  surveillance  du  gouvernement. 
Heureusement  la  chambre  des  députés  refusa  de  ratifier  cet 
arrangement,  et  décida  que  tous  les  collèges  tenus  par  les 
bons  Pères  seraient  soumis  au  régime  universitaire,  notam- 
ment ceux  de  Billom,  d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Dôle,  de 
Forcalquier,  de  Montmorillon ,  de  Saint-Anne  d'Auray  et  de 
Saint-Acheul;  en  outre,  que  nul  ne  pourrait  être  chargé  à 
lavenir,  soit  de  la  direction,  soit  de  renseignement  dans  une 
maison  d'éducation  dépendante  de  l'Université,  ou  même 
dans  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  qu'il  n'eût  préala- 
blement déclaré  par  écrit  qu'il  n'appartenait  à  aucune  con- 
grégation religieuse. 

Léon  XII  s'empressa  d'écrire  aux  disciples  d'Ignace  de 
Loyola  pour  les  consoler  de  l'échec  qu'ils  avaient  éprouvé; 
en  même  temps  il  adressa  de  vertes  remontrances  à  Char- 
les X  sur  sa  faiblesse,  et  lui  enjoignit  de  tenter  un  coup 
d'état  pour  la  défense  de  l'auteL 

Le  saint-père  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  ses  vœux 
exaucés;  pende  temps  après,  il  tomba  gravement  malade, 
et  rendit  le  dernier  soupir  le  10  février  1829,  vers  la  dixième 
heure  du  matin. 
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FRANÇOIS  1*', 

PIE  Vin, 

CHAHLES  X, 

empereur 
d'Autriche. 

261«  PAPE. 

roi  de  Frtnoe. 
tOUIS  PHILIPPE  I^ 

roi  des  Français. 

Élection  de  Pie  \II1.  —  Histoire  du  cardinal  Castiglioni  avant  son 
élévation  au  trône  de  l'Apôtre.  —  Lettre  synodale  de  sa  Sainteté. 

—  Révolte  des  habitants  d'Imola.  —  Emancipation  des  catholi- 
ques dirlande  et  d'Angleterre.  —  O'Connell,  premier  catholique 
admis  dans  la  chambre  des  communes.  —  11  demande  l'abolition 
de  l'union  et  un  parlement  séparé  pour  sa  patrie.  —  Pie  YIII 
reconnaît  l'usurpateur  don  Miguel  comme  légitime  souverain  du 
Portugal.  —  Blasphémateurs  mis  à  la  torture  par  l'inquisition 
d'Espagne.  —  Pragmatique  sanction  des  princes  protestants  d'Al- 
lemagne. —  La  camarilla  à  la  cour  de  Charles  X.  —  Révolution 
française.  —  Déchéance  et  fuite  de  Charles  X.  —  Le  duc  d'Or- 
léans se  fait  proclamer  roi  des  Français  sous  le  nom  de  Louis- 
Philippe  P'.  —  Sa  Sainteté  refuse  de  reconnaître  le  nouveau  roi. 

—  Intrigues  et  négociations  à  ce  sujet.  —  Mort  de  Pie  VIIL 


Après  quarante-neuf  jours  de  vacance  du  saint-siége  et 
trente-six  jours  de  luttes  et  d'intrigues  dans  le  conclave, 
les  cardinaux  réunirent  leurs  suffrages  sur  François-Xavier 
Castiglioni ,  qui  fut  proclamé  pape  sous  le  nom  de  Pie  VIIL 

Le  nouveau  chef  de  l'Église  se  trouvait  dans  sa  soixante- 
huitième  année;  il  était  né  à  Cingoli,  petite  ville  située  près 
X.  63 
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d'Osimo,  dans  les  états  de  TÉglise»  le  20  novembre  1761.  Ses 
parents,  qui  avaient  remarqué  en  lui,  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées ,  un  caractère  souple ,  rampant ,  joint  à  beaucoup  d'as- 
tuce ,  s'étaient  empressés  de  l'éloigner  d*eux  et  de  l'envoyer 
à  Rome  pour  en  faire  un  prêtre.  Cette  aversion  que  Casti- 
glioni  inspirait  à  sa  famille  devint  la  cause  de  sa  haute  for- 
tune. Entré  dans  la  carrière  ecclésiastique»  il  y  fit  un  chemin 
rapide  ;  dès  l'année  1800,  il  fut  nommé  par  Pie  VII  évêque  de 
Monte-Alto ,  petite  ville  de  la  marche  d'Ancône  ;  en  1808 , 
il  obtint  le  chapeau  et  Tévèché  de  Gésène;  en  1821 ,  il  passa 
dans  Tordre  des  cardinaux-évêques  et  devint  titulaire  du 
si^e  suburbicaire  de  Frascati;  enfin  il  fut  nonmié  grand 
pénitencier  et  préfet  de  la  congrégation  de  Tindex. 

Devenu  souverain  pontife ,  Gastiglioni  tint  à  honneur  de 
montrer  qu'il  serait  le  continuateur  de  la  politique  de  ses 
prédécesseurs,  et  qu'il  poursuivrait  l'œuvre  impie  de  l'asser- 
vissement des  peuples.  Voici  l'épitre  circulaire  qu'il  adressa 
aux  évoques  de  la  chrétienté ,  pour  leur  faire  part  de  ses  dé- 
testables intentions ,  et  les  exciter  à  lui  prêter  assistance  : 

((  Il  est  de  votre  devoir,  vénérables  frères,  de  tourner  tous 
»  vos  soins  vers  les  sociétés  secrètes  d'hommes  factieux,  de 
»  farouches  républicains ,  ennemis  déclarés  de  Dieu  et  des 
»  rois,  qui  s'appliquent  tout  entiers  à  désoler  l'Ëglise,  à 
»  perdre  les  états ,  à  troubler  l'univers ,  et  qui ,  en  brisant  le 
»  frein  de  la  foi  véritable  et  de  l'obéissance  passive  aux 
»  princes  9  ouvrent  le  chemin  à  tous  les  crimes.  Pour  nous  ^ 
»  nous  travaillerons  de  tout  notre  pouvoir  à  ce  que  l'Ëglise 
»  et  la  chose  publique  ne  souffrent  point  des  attentats  de  ces 
»  sectes  mystérieuses ,  qui ,  en  vertu  de  serments  ténébreux , 


Digitized  by  LjOOQIC 


[1839.]  HISTOIRE  DE  PIE  VIII.  415 

))  s'efforcent  de  précipiter  dans  Fabîme  la  religion  et  les  em- 
»  pires.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  dangers  auxquels  sont 
D  exposés  Tautel  et  le  trône  :  les  enfants  du  siècle  sapent  ces 
»  deux  institutions  divines  par  d'autres  moyens ,  qui  pour 
»  être  moins  violents  n'en  sont  que  plus  dangereux  ;  nous 
»  voulons  parler  de  ces  innombrables  erreurs  que  répand  la 
»  presse,  de  ces  doctrines  mensongères  et  perverses  qui  at- 
»  taquent  la  foi  catholique,  non  plus  en  secret  et  dans  Tombre, 
))  mais  hautement  et  avec  audace.  Nous  le  disons  en  pieu- 
»  rant  :  oui ,  des  lions  se  sont  jetés  sur  Israël  en  rugissant; 
))  oui ,  ils  se  sont  réunis  contre  Dieu ,  contre  son  Christ  et 
»  contre  ses  ministres  ;  oui,  les  impies  se  sont  écriés  :  —  (c  Dé- 
D  truisez l'Église  !  détruisez-la  jusqu'aux  fondements!  »  c'est 
»  là  que  tendent  les  manœuvres  ténébreuses  des  sophistes 
))  de  ce  siècle,  de  ces  philosophes  qui  prétendent  que  la  re- 
))  iigion  catholique  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  absurdes, 
»  de  superstitions  ridicules^  inventés  par  des  prêtres  cor- 
»  rompus,  cupides  et  imposteurs^  pour  abrutir  les  nations.  Il 
ï)  faut,  vénérables  frères,  poursuivre  ces  dangereux  sophistes  ; 
»  il  faut  dénoncer  leurs  ouvrages  aux  tribunaux;  il  fiiut livrer 
»  leurs  personnes  aux  inquisiteurs  et  les  rappeler  par  des 
»  tortures  aux  sentiments  de  la  vraie  foi  de  l'épouse  du 

n  Christ! » 

Les  exhortations  de  sa  Sainteté  éveillèrent  le  zèle  des  pré- 
lats italiens  et  donnèrent  un  nouvel  aliment  à  la  guerre  con- 
tre les  libéraux.  Le  cardinal  Justiniani,  évêque  d'Imola,  se 
distingua  entre  autres  par  un  déploiement  de  rigueurs  inouïest 
au  point  que  la  population  dut  intervenir  et  s'insurger  pour 
me|tre  un  terme  à  ses  atrocités. 
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D'autres  événements  produits  par  des  causes  bien  diffé- 
rentes, mais  qui  étaient  également  favorables  à  l'extension  du 
saint-siége,  se  passaient  dans  les  états  de  la  Grande-Bre- 
tagne; les  catholiques  irlandais  avaient  contraint  Georges  IV 
à  déclarer  leur  émancipation  politique ,  à  les  rendre  ha- 
biles à  siéger  et  à  voter  dans  les  deux  chambres,  et  à  exercer 
toutes  les  fonctions  civiles  et  militaires ,  sous  la  seule  condi- 
tion de  prestation  d'un  serment  dont  voici  la  teneur  :  u  Je 
déclare  que  je  professe  la  religion  catholique  romaine  ;  je  pro- 
mets sincèrement  que  je  serai  fidèle  à  sa  majesté  Georges  IV* 
et  que  je  le  défendrai  de  tout  mon  pouvoir  contre  toutes 
conspirations  et  attentats  quelconques  qui  pourraient  être 
dirigés  contre  sa  personne,  sa  couronne  ou  sa  dignité  »  et  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  découvrir  et  faire  connaître  à  sa 
majesté,  ses  héritiers  et  successeurs,  toutes  trahisons  et  con- 
spirations qui  pourraient  être  formées  contre  lui  ou  contre 
eux.  Je  promets  sincèrement  de  maintenir  et  de  défendre  de 
tout  mon  pouvoir  la  succession  à  la  couronne ,  laquelle  suc- 
cession ,  aux  termes  de  la  loi  intitulée  :  ((  Acte  qui  limite  la 
couronne  et  qui  assure  mieux  la  liberté  des  sujets,  est  et  de- 
meure limitée  à  la  princesse  Sophie ,  électrice  du  Hanovre , 
et  à  ses  héritiers  protestants.  »  J'abjure  toute  obéissance  et 
toute  fidélité  envers  toute  autre  personne  qui  réclamerait  ou 
qui  prétendrait  avoir  des  droits  à  la  couronne  de  ce  royaume. 
Je  déclare  en  outre  que  la  doctrine  qui  dit  que  les  princes 
excommuniés  ou  dégradés  par  le  pape  ou  toute  autre  auto- 
rité de  l'Ëglise  de  Rome ,  peuvent  être  déposés  ou  assassinés 
par  leurs  sujets ,  n'est  point  un  article  de  ma  foi  ;  que  je  l'ab- 
jure ,  que  je  la  repousse  et  que  }  y  renonce  ;  et  je  ne  crois  pas 
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que  ie  pape  de  Rome  ou  tout  autre  prince ,  prélat,  personne , 
état  ou  potentat  étranger,  ait  ou  doive  avoir  aucune  juri- 
diction ,  puissance ,  supériorité  ou  prééminence  temporelle 
ou  civile,  directe  ou  indirecte,  dans  Tintérieur  de  ce  royaume. 
Je  jure  que  je  défendrai  de  tout  mon  pouvoir  l'établissement 
de  la  propriété  tel  cpi'il  existe  d'après  les  lois  de  ce  royaume , 
et  je  désavoue  et  abjure  solennellement  toute  intention  de 
renverser  l'établissement  actuel  de  l'Ëgiise  réformée.  Je  jure 
solennellement  que  jamais  je  n'emploierai  aucun  des  privi- 
lèges auxquels  j'ai  ou  je  puis  avoir  des  droits  pour  troubler 
ou  affaiblir  la  religion  protestante,  ou  le  gouvernement  pro- 
testant de  ce  royaume,  et,  en  présence  de  Dieu,  je  proteste 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme,  que  j'entends  cette  décla* 
ration  suivant  le  sens  apparent  et  ordinaire,  et  que  je  jure 
d'être  fidèle  à  toutes  les  parties  de  ce  serment,  sans  évasions, 
équivoques  ou  réserves  mentales  quelconques.  » 

Le  bill  d'émancipation  eut  pour  résultat  immédiat  de  faire 
nommer  membre  du  parlement  le  célèbre  Daniel  O'Connell, 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  nationalité  irlandaise, 
qui  plus  tard  devait  devenir  si  fameux  sous  le  nom  de  grand 
agitateur.  Sept  jours  après  son  entrée  à  la  cliambre  des  com- 
munes, O'Connell  réclama,  au  nom  de  sa  pairie  opprimée , 
ce  qu'il  demande  encore  aujourd'hui ,  le  rappel  de  l'union 
et  un  parlement  séparé,  avec  cette  différence  toutefois,  qu'à 
cette  époque  sa  voix  éloquente  excitait  à  peine  les  superbes 
dédains  des  tories,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  fait  trembler 
les  membres  de  l'oligarchie  anglaise  jusqu'au  fond  de  leurs 
somptueux  palais. 

Une  usurpation  venait  également  d'avoir  lieu  en  Portugal. 
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Don  Miguel  le  sanguinaire,  frère  de  don  Pedro,  empereur 
du  Brésil,  s  était  emparé  du  trône  de  sa  jeune  nièce  dona 
Maria,  et  avait  établi  dans  le  pays  un  système  de  terreur 
inouïe ,  jusqu'à  bannir  dans  Tespace  de  quelques  mois  qua- 
rante mille  citoyens,  jusqua  faire  emprisonner  vingt-huit 
mille  Portugais ,  jusqu'à  faire  torturer,  décapiter  ou  empoi- 
sonner onze  cent  vingt-cinq  victimes!!  Il  faut  dire  que  là 
encore  la  fatale  influence  des  Anglais  se  faisait  sentir  cruel- 
lement, car  le  prince,  en  asseyant  son  trône  sur  un  char- 
nier, suivait  les  conseils  que  lui  avait  donnés  à  Londres 
Wellington,  Tami  de  tous  les  infâmes,  le  conseiller  de  toutes 
les  trahisons ^  lauteur  de  cette  grande  lâcheté  dont  jamais 
TAngleterre  ne  se  lavera,  la  captivité  de  Napoléon,  le  pro- 
moteur de  toutes  les  iniquités  dont  s'était  rendu  coupable  le 
gouvernement  britannique  dans  ses  dernières  luttes  avec  la 
France,  enfin  le  digne  successeur  de  Pitt,  le  plus  abominable 
des  membres  de  cette  aristocratie  anglaise  si  féconde  en 
hommes  égoïstes ,  corrompus  et  atroces. 

Sa  Sainteté,  charmée  des  tendances  absolutistes  de  don 
Miguel .  s'empressa  de  le  reconnaître  comme  souverain  légi- 
time du  Portugal,  et  lui  envoya  un  nonce  apostolique  pour 
renouer  des  relations  diplomatiques  avec  la  cour  de  Lis- 
bonne. La  cour  de  Madrid  donnait  aussi  de  grands  sujets  de 
satisfaction  au  souverain  pontife.  Le  farouche  Ferdinand  VU, 
plongé  dans  le  bigotisme  le  plus  outré ,  resserrait  de  jour  en 
jour  davantage  les  chaînes  des  peuples,  rétablissait  les  lois 
les  plus  absurdes,  les  plus  odieuses,  donnait  au  clergé  une 
prépondérance  incroyable,  ressuscitait  les  anciennes  ordon- 
nances contre  les  blasphémateurs,  contre  les  sacrilèges,  et 
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remplissait  les  prisons  de  Tinquisition  et  les  bagnes  d'infor- 
tunés suspectés  de  tolérantisme. 

L'Allemagne  seule  causait  de  vives  inquiétudes  à  Pie  VIIL 
Les  princes  de  la  confédération  germanique  venaient  de  pu- 
blier un  édit  qui  n'était  autre  qu'une  pragmatique-sanction 
en  trente-neuf  articles^  renfermant  ces  principales  disposi- 
tions :  l""  Tous  les  actes  de  l'autorité  spirituelle  seront  soumis 
au  pouvoir  temporel,  tant  les  actes  de  l'autorité  locale  que 
ceux  du  souverain  pontife^  soit  nouveaux,  soit  anciens. 
2""  Les  communications  avec  Rome,  dans  l'ordre  spirituel, 
seront  réglées  par  le  pouvoir  civil.  3"*  Les  conciles  provin- 
ciaux ne  pourront  être  tenus  qu'avec  l'autorisation  du  pou- 
voir civil  et  en  présence  de  ses  commissaires.  ¥  Les  appels 
au  pape,  dans  les  causes  ecclésiastiques,  de  quelque  genre 
qu'elles  soient,  seront  prohibés.  5""  L'état  déterminera  les 
conditions  du  choix  des  évêques ,  interviendra  dans  le  choix 
du  doyen ^  déterminera  leur  autorité^  et  réglera  leurs  attri- 
butions ainsi  que  celles  des  chapitres.  6"  Il  déterminera  éga* 
lement  la  durée  des  études  théologiques,  concourra  aux  exa- 
mens que  les  candidats  devront  subir,  ainsi  qu  a  ceux  des 
ecclésiastiques  qui  désireront  être  promus  à  une  cure  ou  à 
une  autre  prébende.  T""  L'exercice  de  l'autorité  ecclésiastique 
sera  subordonné  aux  décisions  du  pouvoir  civil  par  la  dispo- 
sition relative  aux  appels  comme  d'abus  d'autorité 

Le  pontife  déclara  que  l'exécution  de  ces  articles  était  in- 
compatible avec  l'existence  des  Eglises  catholiques  d'Alle- 
magne, et  il  adressa  un  bref  à  l'archevêque  de  Fribourg, 
ainsi  qu'aux  prélats  de  Mayence^  de  Rottembourg,  de  Lîm- 
bourg  et  de  Fulde,  pour  les  exhorter  à  résister  aux  grands 
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ducs  de  Hesse  et  de  Bade,  à  Féiecteur  de  Hesse-Cassel ,  an 
duc  de  Nassau  et  au  roi  de  Wurtemberg^  signataires  de  cet 
édit  ((  de  scandale  forgé  par  les  ennemis  de  l'Ëglise  catho- 
»  lique.  ))  — ((  Rappelez -vous,  leur  disait-il ,  que  la  sainte 
»  épouse  du  Christ  est  libre  d'institution  divine,  et  n'est  sou- 
»  mise  à  aucune  puissance  terrestre.  Poursuivez  donc  sans 
»  relâche  ses  ennemis  de  toute  la  force  de  vos  paroles ,  et 
I)  soulevez  contre  eux  les  flots  irrésistibles  de  la  colère  des 

))  populations » 

Ces  exhortations  paternelles  n'eurent  aucune  influ^ce 
contre  l'édit  des  princes  protestants;  au  contraire  elles  ren- 
dirent plus  violente  l'opposition  contre  l'Eglise  catholique. 
En  France,  l'esprit  philosophique  faisait  également  de  ra- 
pides progrès,  malgré  les  efforts  des  ultramontains ,  malgré 
la  résistance  du  souverain ,  malgré  les  persécutions  de  la 
camarilla,  espèce  de  conseil  secret  composé  de  Louis  Lam- 
bruschini ,  nonce  de  sa  Sainteté  ;  de  monseigneur  de  Quélen , 
archevêque  de  Paris;  du  prince  de  Polignac  et  des  chefe 
des  jésuites  de  Montrouge,  qui  dirigeaient  les  actions  de 
Charles  X.  Ces  misérables,  voyant  l'inutilité  de  leurs  ma- 
nœuvres impies  pour  arrêter  l'élan  de  la  nation ,  voulurent 
tenter  un  coup  d'état  :  ils  élaborèrent  un  plan  d'attaque 
contre  la  liberté,  et  firent  rendre  à  l'imbécile  monarque 
les  fameuses  ordonnances  de  1830,  qui  abolissaient  la  liberté 
de  la  presse,  changeaient  la  loi  d'élection^  et  déclaraient  la 
chambre  dissoute  avant  même  qu'elle  eût  été  réunie^  toutes 
choses  qui  violaient  la  charte  du  royaume. 

Une  révolution  sublime  s'accomplit;  en  trois  jours,  le 
peuple  de  Paris  reconquit  la  liberté  de  la  France,  terrassa 
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trois  générations  de  rois.  Hélas  !  ce  triomphe  devait  être  de 
courte  durée;  dix  jours  après,  deux  cent  dix-neuf  repré* 
sentants  de  la  bourgeoisie  reconstruisirent  une  royauté ,  et 
nommèrent  le  duc  d'Orléans  roi  des  Français.  Le  nouveau 
monarque  prit  le  nom  de  Louis-Philippe  P^. 

Dès  qu'il  se  vit  installé  sur  le  trône ,  le  prince  songea  à  se 
rallier  le  clergé ,  et  fit  appeler  l'archevêque  de  Paris  pour  le 
déterminer  à  prendre  l'initiative  dans  la  prestation  du  ser- 
ment de  fidélité  à  la  nouvelle  dynastie.  Le  prélat  répondit 
mal  aux  avances  qui  lui  étaient  faites,  et  déclara  qu'il  n'au- 
toriserait oificiellenaent ,  ni  par  son  exemple  ni  par  son  si- 
lence, aucun  prêtre  à  prononcer  les  prières  publiques  pour 
Louis-Philippe,  avant  que  Tordre  lui  en  eAt  été  donné  par 
le  souverain  pontife;  il  consentit  seulement  à  envoyer  un 
exprès  à  Pie  VIII  pour  conn^tre  sa  décision.  Le  négociateur 
de  cette  étrange  affaire  était  porteur  d'une  lettre  particulière 
et  secrète  de  la  reine  des  Français,  et  d'une  missive  de 
l'archevêque. 

Sa  Sainteté,  après  avoir  pris  connaissance  du  contenu  des 
dépêches  qui  lui  étaient  adressées ,  fit  plusieurs  questions  au 
diplomate,  lui  demanda,  entre  autres  choses ,  si  Ton  pouvait 
espérer  que  le  nouveau  gouvernement  ne  dégénérerait  pas  en 
démocratie  ;  et  sur  la  réponse  de  celui-ci,  que  telles  n'étaient 
pas  les  intentions  de  Louis-Philippe,  le  pape  ajouta  que  cette 
assurance  lui  donnait  quelque  tranquillité,  mais  qu'il  ne 
pouvait  reconnaître  le  roi  des  barricades  avant  d'avoir  pris 
l'avis  des  antres  souverains  de  l'Europe.  L'envoyé,  peu  sa- 
tisfait de  celte  réponse,  essaya  d'enlever  l'affaire  par  l'intimi- 
dation, et  annonça  au  saint-père  qu'en  cas  de  refus  «  son 
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gouvetraement  pourrait  se  résoudre  à  séparer  l'Ëglise  galli- 
cane de  TËglise  romaine,  et  à  nommer  patriarche  le  célèbre 
évéque  Grégoire,  entièrement  opposé  à  Tultramontanisme. 
Pie  YIII  répliqua  sans  s'émouvoir  :  a  II  est  écrit  qu'il  y  aura 
»  des  schismes  et  des  hérésies ,  et  que  les  peuples  se  déchire- 
»  ront  pour  des  querelles  religieuses  !  » 

Le  diplomate  français  ne  pouvant  vaincre  l'obstination  du 
pape  j  se  rejeta  sur  les  cardinaux ,  ne  négligea  aucun  des 
moyens  pour  les  gagner  à  sa  cour,  et  agit  avec  tant  d'habileté, 
que  le  souverain  pontife,  circonvenu  par  tous  les  princes  de 
l'Église,  se  décida  à  reconnaître  le  nouveau  roi  des  Français. 

Cet  acte  lut  l'un  des  dernie;*s  événements  qui  signalèrent 
le  règne  de  Pie  VIII  :  depuis  plusieurs  mois  sa  Sainteté  éprou- 
vait une  roideur  dans  les  articulations  qui  lui  rendait  tout 
mouvement  pénible  et  douloureux;  le  17  novembre,  le  jour 
précisément  où  éclata  la  révolution  de  Pologne,  sa  maladie 
prit  un  caractère  de  gravité  qui  fit  prévoir  sa  fin  prochaine. 
En  effet,  le  30  du  même  mois,  le  vieux  pape  s'éteignit,  après 
un  règne  d'un  an  et  huit  mois. 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  exposées  dans  la  chapelle 
Pauline  du  palais  Quirinal;  ses  entrailles  furent  renfermées, 
suivant  l'usage,  dans  une  urne  et  portées  à  l'église  de  Saints- 
Ymcent-et-Ânastase.  Après  la  cérémonie  de  l'exposition,  le 
corps  fut  porté  à  la  chapelle  Siïtine  du  Vatican;  de  là^  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  derrière  la  grille  de  ia  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  pour  que  les  fidèles  pussent  s'en  appro*^ 
cher  et  lui  baiser  les  pieds;  et  enfin  dans  le  catafalque  situé 
au-dessus  du  chœur,  d'où  il  ne  doit  être  enlevé  que  pour 
céder  la  place  à  son  suœesseurl 
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GRÉGOIRE  XVI, 


FRANÇOIS  r%  262®  PAPE,  louis^philippe  i^ 

FEEBINAin)  r%  AGTUBLLBlfENT   RÉGNANT.  roi 

emperear  d'Aotriche.  des  Fnnçais. 


La  tàohe  que  nous  nous  étions  imposée  de  dévoiler  les 
crimes  et  les  turpitudes  des  pontifes  romains,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  TËglise  jusqu'à  nos  jours ,  est  actuellement 
remplie  ;  nous  laisserons  à  d'au  très  historiens  le  sotn  de  racon- 
ter à  la  postérité  1  élévation  scandaleuse  du  cardinal  Capel* 
lari  au  trône  de  l'Église,  les  brigues ,  les  luttes,  les  marchés 
auxquels  donna  lieu  son  élection ,  et  qui  prolongèrent  la  va- 
cance du  saint-siége  pendant  soixante-<|uatre  jours.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  constater  l'état  de  la  cour  pontificale  sous  le 
règne  de  Grégoire  XVI. 

Hélas  !.  aujourd'hui  comme  dans  les  siècles  passés ,  Rome 
est  demeurée  la  sentine  des*  vices  ^  un  foyer  de  corruption  ; 
le  palais  Quirinal ,  la  demeure  actuelle  des  papes ,  n'a  rien 
à  envier  au  Vatican  des  Borgia;  la  tiare  est  toujours  l'em- 
blème de  l'orgueil,  de  la  luxure ,  de  l'avarice;  les  princes  de 
l'Église  sont  encore  les  plus  infâmes  des  hommes;  les  prêtres 
sont  toujours  animés  de  ce  même  esprit  fanatique  qui,  pen- 
dant près  de  deux  mille  ans ,  les  a  rendus  le  fléau  du  genre 
humain;  enfln  les  jésuites  sont,  comme  autrefois,  ambitieux, 
corrupteurs,  insatiables,  audacieux,  ennemis  de  toute  liberté, 
et' forment  la. corporation  la  pljus  immorale,  la  plus  dan- 
gereuse, la  plus  exécrable  qui  existe  dans  tout  l'univers. 
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'  Grégoire  XVI ,  le  cligne  protecteur  de  cette  milice  sacrée, 
s'est  déclaré  le  champion  du  despotisme ,  s'est  fait  le  lâche 
serviteur  des  rois,  jusqu'au  jour  où  il  pourra  leur  écraser  la 
tête.  Grâce  à  lui ,  la  maison  de  Dieu  est  devenue  une  caverne 
de  voleurs,  l'Église  a  judaïsé,  a  enseigné  la  consécration  des 
droits  de  races,  de  privilèges  et  de  naissance,  au  lieu  de  prê- 
cher cette  doctrine  toute  d'amour,  de  charité  et  de  dévoue- 
ment que  Jésus  était  venu  annoncer  aux  hommes  ;  elle  a  sanc- 
tifié le  principe  monstrueux  de  l'obéissance  passive  des  peu- 
ples aux  volontés  des  souverains  ;  elle  a  placé  parmi  les  arti- 
cles de  foi  le  dogme  sacrilège  qui  condamne  éternellement 
les  prolétaires  à  fertiliser  la  glèbe  de  leurs  sueurs,  et  à  s'im- 
poser les  plus  dures  privations  pour  goi^er  de  richesses  les 
sardanapales  couronnés  qui  pèsent  sur  Thumanité. 

Quant  aux  débordements  intérieurs  du  palais  Quirinal , 
nous  les  passerons  sous  silence;  d'autres  écrivains  dévoile- 
ronty  quand  le  moment  sera  venu,  les  mystères  de  la  vie 
intime  du  pape,  l'origine  de  l'étonnante  fortune  de  Gajeta- 
nino,  premier  camérier,  autrefois  le  barbier  du  cardinal  Ga« 
pellari  ;  ils  expliqueront  l'excessive  tendresse  de  sa  Sainteté 
pour  la  belle  Gajetanina  et  pour  ses  sept  enfants,  ils  diront 
les  causes  qui  ont  fait  donner  à  celle-ci  un  appartement  au 
palais  Quirinal,  au  même  étage  et  de  plain  pied  avec  celui  du 
pape.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  qu'à  Roftie  d'étran- 
ges bruits  circulent  à  ce  sujet;  quon  désigne  ouvertement 
Grégoire  XVI  comme  le  père  des  enfants  de  la  Gajetanina; 
qu'on  attribue  à  des  accès  de  jalousie  l'exil  déguisé  d'un 
cardinal  nommé  a  la  légation  de  Ravenne;  qu'on  raconte 
dans  les  cercles  de  la  ville  une  anecdote  celative.à  une  jeune 
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nourrice  de  Tivoli,  remarquablement  belle,  attachée  à  la 
famille  du  camérier,  et  qui  avait  un  instant  attiré  les  regards 
de  sa  Sainteté  ;  qu'on  blàroe  publiquement  Tintempérance  du 
souverain  pontife;  qu'on  l'accuse  de  vivre  en  épicurien,  de 
s'enivrer  chaque  soir  avec  du  vin  d'Orvieto,  qu'il  corrige, 
dit-il ,  avec  du  Champagne  pour  en  diminuer  la  force. 

Mais  ce  qu'il  nous  importe  surtout  de  faire  connaître,  c'est 
l'espèce  de  croisade  religieuse  entamée  par  la  cour  de  Rome 
contre  le  nouvel  ordre  d'idées;  c'est  le  redoublement  d'au- 
dace du  clergé  ultramontain;  c'est  Fappel  brutal  que  le  pape 
vient  de  faire  à  la  force  pour  étouffer  les  germes  de  la  liberté 
dans  le  cœur  des  peuples  de  l'Italie  ;  c'est  l'exécrable  bulle 
rendue  par  Grégoire  XVI  contre  les  Israélites. 

«  Tous  les  Juifs,  dit  sa  Sainteté  dans  l'édit  que  nous  signa- 
»  Ions,  qui  résident  à  Ancône  et  à  Sinigaglia,  ne  pourront 
»  plus  recevoir  de  nourrices  catholiques  ni  engager  des 
D  chrétiens  à  leur  service,  sous  peine  d'être  punis  confor- 
»  mément  aux  décrets  pontificaux.  Tous  les  Israélites  devront 
»  vendre  dans  un  délai  de  trois  mois  leurs  biens  meubles 
»  et  immeubles^  sinon  ils  seront  vendus  à  l'encan.  Aucun 
D  d'eux  ne  pourra  résider  dans  une  ville  sans  l'autorisation 
»  du  gouvernement;  en  cas  de  contravention,  ils  seront  ren- 
»  voyés  dans  leurs  ghettos  respectifs.  Aucun  Israélite  ne 
»  pourra  coucher  hors  du  ghetto,  ni  engager  un  chrétien  à 
»  coucher  dans  cette  enceinte  réprouvée;  ni  entretenir  des 
n  relations  amicales  avec  les  fidèles ,  ni  faire  le  commerce 
»  d'ornements  sacrés  ou  de  livres  d'aucune  espèce,  sous 
»  peine  de  cent  écus  d'amende  et  de  sept  années  d'empri- 
»  sonnement.  Les  Israélites  en  enterrant  leurs  morts  ne 


Digitized  by  LjOOQ IC 


UB  mSTOIRB  DES  PAPES.  [18S1-18U.] 

1)  devront  faire  aucune  cérémonie,  et  ils  ne  pourront  point 
»  se  servir  de  flambeaux^  sous  peine  de  conGscation.  Cexa 
»  qui  violeraient  nos  édits  encourront  les  peines  de  la  sainte 
»  inquisition.  La  présente  mesure  sera  communiquée  au 
)>  ghetto  pour  être  publiée  dans  la  synagogue. 

»  Chancellerie  de  la  sainte  inquisition,  24  juin  1845. 
»  Fra  YiiiGBNzo  Sàlma,  inquisiteur  général.  » 

U  n'est  pas  inutile  d'expliquer  le  motif  pour  lequel  sa 
Sainteté  ne  parle  dans  sa  bulle  que  des  Juifs  d'Âncône  et  de 
Sinigaglia  y  c'est  que  dans  toutes  les  villes  des  états  de  l*Ëglise 
ces  odieuses  mesures  sont  rigoureusement  exécutées;  tandis 
que  dans  la  légation  d*Ânc6ne^  depuis  Toccupation  récente 
*  des  Français  en  1852,  elles  avaient  été  abolies  par  le  général 
Cubières  et  par  son  successeur  le  général  Gazan,  qui  surent 
Fun  et  Fautre  en  cette  occasion  représenter  dignement  la 
France  et  employer  au  triomphe  des  idées  deprogrès  l'autorité 
temporaire  dont  ils  se  trouvaient  investis  dans  ces  contrées. 

Gomme  on  le  voit;  il  est  dans  la  destinée  de  la  papauté  de 
se  traîner  dans  une  ornière  fangeuse  et  sanglante,  de  persé> 
vérer  dans  sa  lutte  contre  le  mouvement  révolutionnaire , 
dans  l'enseignement  de  ses  détestables  doctrines,  dans  ses 
attaques  furibondes  contre  la  civilisation,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  broyée  sous  les  roues  du  char  de  la  liberté  1 

À  l'œuvre  donc ,  philosophes  ^  écrivains,  publicistes,  vous 
tous,  les  amis  des  peuples,  les  défenseurs  des  prolétaires;  à 
l'œuvre!  que  la  guerre  recommence  contre  la  papauté,  liiais 
une  guerre  terrible,  implacable;  et  que  votre  cri  de  rallie- 
ment soit  celui  qu'avaient  adopté  les  Pères  de  la  philosophie 
du  dix-huiti^e  siècle  :  Êciusons  l'infâme  U 
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CONSULAT,  *-  EMPIRE.  —  IlESTArRATION, 
-"RÉVOLUTIO\  DE  1850. 

Dtgmfoation  du  gouvernement  consulaire.  —  Lettre  de  Bonaparte, 
premier  consul,  à  Georges  III,  roi  de  la  Grande-Bretagne.  — 
Réponse  du  cabinet  de  Saint-James.  —  Proclamation  de  Ronaparte 
au  peuple  français.  —  Guerre  contre  TAutricite,  —  (Conspiration 
anglaise  et  royaliste. —  Machine  infernale,  —  Institutions  civiques. 
—  Traité  de  Lunéville*  —  Georges  I II  ouvre  des  négociations 
avec  le  premier  consul.  —  Vai\  dWmitiDs*  Bonaparte  se  fait 
nommer  consul  à  vie.  —  L'Anfçleterre  déclare  de  nouveau  la 
guerre  à  la  France.  —  Préparatifs  extraordinaires  des  deux  puis- 
sances. —  Découverte  d'une  nouvelle  conspiration.  —  Mort  du 
duc  d'Engtiicn*  —  Bonaparte  est  proclamé  empereur  des  Fran- 
çais sous  le  nom  de  Napoléon  l'\  —  II  adresse  une  nouvelle  lettre 
A  Georges  IIl  pour  la  pacification  du  monde. —  Réponse  du  minis- 
tère britannique,  ^ — Troisième  coalition  contre  la  France.  —  Vic- 
toires et  conquêtes  des  armées  françaises.  —  Paix  de  Presbourg,  — 
Mort  de  William  Pitt.  — Napoléon  essaje  de  restaurer  les  vieilles 
monarchies  en  Europe,  et  distribue  des  couronnes  à  ses  frères  et  à 
ses  généraux.  —  Quatrième  coalition  conUe  la  France.  —  Guerre 
avec  la  Prusse,  la  Russie  et  TAngleterre.  —  Décret  du  blocus 
contincntaL  —  Entrevue  du  czar  Alexandre  l'*'^  et  de  JNapoIéon  sur 
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le  Niémen . — Traité  de  Tilsit. — Abolition  du  tribnnat  en  France. 
— Ambition  dynastique  de  Napoléon.  —  Guerre  criminelle  contre 
l'Espagne.  —  Nouvelle  guerre  contre  l'Autriche.  —  Divorce  de 
Napoléon  et  de  Joséphine.  —  Mariage  de  l'empereur  avec  Tarchi- 
duchesse  Marie- Louise,  fille  de  François  P%  empereur  d'Autriche. 

—  Naissance  du  roi  de  Rome.  —  Campagne  de  Russie.  —  Re- 
traite désastreuse  de  Moscou.  —  Cinquième  coalition  contre  la 
France  ;  invasion  du  territoire  par  les  alliés.  —  Déchéance  de  Na- 
poléon. —  Retour  des  Bourbons;  Louis  XVIII ,  appuyé  par  les 
baïonnettes  étrangères ,  monte  sur  le  trône  de  France.  — Il  est 
contraint  de  donner  une  charte  constitutionnelle.  —  Retour  de 
rîle  d'Elbe;  les  cent  jours.  — Seconde  invasion.  —  Bataille  de 
Waterloo.  —  Abdication  de  T empereur.  —  Lftche  trahison  de 
r Angleterre;  Napoléon  est  retenu  prisonnier  au  mépris  du  droit 
des  gens  et  conduit  à  Sainte-Hélène.  —  Pacte  sacrilège  entre  les 
rois;  la  Sainte-alliance.  —  Terreur  royaliste.  —  Les  cours  pré- 
vôtales  et  les  hautes  cours  de  justice.  —  Ëtat  de  I9  France.  — 
Assassinat  du  duc  de  Berry.  —  Loi  sur  les  élections.  —  Mort  de 
Napoléon.  —  Promenade  militaire  du  duc  d'Angoulème  en  Es- 
pagne. — ^  Rétablissement  de  la  censure.  —  Vie  intérieure  de 
Louis  XVIII;  sa  gloutonnerie  et  ses  débauohes.  —  Mort  du  roi. 

—  Avènement  de  Charles  X  au  trône  de  France.  —  Le  milliard 
des  émigrés.  —  Lutte  entre  le  parti  libéral  et  la  camarilla.  — 
Licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris . —  Ministère  PoUgnac. 

—  Fameuse  adresse  des  deux  cent  vingt  et  un  contre  les  tendances 
du  pouvoir.  —  Charle»  X  dissout  la  chambre  des  députés.  — 
Expédition  d'Alger.  —  Ordonnances  contre  la  liberté  de  la  presse. 

—  Glorieuse  révolution  de  juillet.  —  Charles  X,  le  mitrailleur, 
est  honteusement  chassé  de  France.  —  Le  duc  d'Oriéans  occnpe 
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le  trône  en  vertu  du  vote  de  deux  cent  dix-neuf  dépotés  ^  et  prend 
le  nom  de  Louis-Philippe  I",  roi  des  Français  I 


Les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  offrent  sans 
contredit  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  ;  et  quel  que 
soit  le  jugement  que  prononceront  les  générations  futures 
sur  le  coup  d'état  du  18  brumaire,  il  n'en  restera  pas  moins 
avéré  que  Tavénement  de  Bonaparte  au  pouvoir  ouvrit  pour 
la  France  une  ère  de  prospérité ,  imprima  aux  esprits  une 
impulsion  extraordinaire  qui  enfanta  des  prodiges  dans  les 
sciences ,  dans  les  arts,  dans  l'industrie ,  dans  le  commerce, 
dans  l'agriculture,  et  conquit  au  peuple  français  la  première 
place  parmi  les  nations. 

Bonaparte,  investi  de  la  plus  haute  dignité  de  la  Répu- 
blique, songea  immédiatement  à  faire  décréter  par  les  dedx 
commissions  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens  une  nouvelle 
constitution,  pour  s'assurer  le  temps  et  les  moyens  de  réa- 
liser les  grandes  choses  que  son  génie  avait  conçues. 
Cet  acte  organique  »  connu  sous  le  nom  de  constitution  de 
Tan  VllL  fut  proclamé  le  24  décembre  1799.  II  établissait 
le  gouvernement  consulaire  en  France,  et  reconstruisait  tout 
l'édifice  social  sur  de  nouvelles  bases;  il  créait  un  Sénat 
conservateur  composé  de  quatre-vingts  membres  inamo** 
vibles  et  à  vie ,  pour  choisir  dans  les  listes  de  candidats  qui 
étaient  présentés  par  les  assemblées  communales^  départe- 
mentales et  nationales^  les  législateurs,  les  tribuns,  les  con« 
suis,  les  juges  et  généralement  les  premiers  fonctionnaires 

de  l'Etat;  il  instituait  un  Tribunat  composé  de  cent  membres 
z.  56 
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qui  devaient  être  renouvelés  par  cincpiième  tous  les  ans, 
pour  discuter  les  projets  de  lois,  en  voter  ladoption  ou  le 
rejet;  enfin  il  installait  un  Corps  législatif  composé  de  trois 
cents  membres,  renouvelés  également  par  cinquième  tous 
les  ans ,  pour  statuer  sur  toutes  les  lois.  Il  confiait  le  pouvoir 
exécutif  à  trois  consuls  nommés  pour  dix  ans,  chacun  d'eux 
élu  individuellement  avec  la  qualité  distincte  de  premier, 
second ,  troisième  consul ,  et  ayant  des  fonctions  et  des  attri- 
butions particulières.  Sous  la  direction  des  consuls  se  trou- 
vait un  conseil  d'état  chargé  de  rédiger  les  projets  de  lois , 
les  règlements  d'administration,  et  de  résoudre  les  difficultés 
qui  pouvaient  s'élever  en  matière  administrative.  Le  premier 
oonsul  avait  le  droit  de  promulguer  les  lois ,  de  nommer  et 
de  révoquer  à  volonté  les  membres  du  conseil  d  état,  les  mi- 
nistres, les  ambassadeurs,  les  agents  diplomaticpies ,  les 
officiers  de  larmée  de  terre  et  de  mer,  les  membres  des  ad- 
nrâiistrations  et  les  commissaires .  du  gouvernement.  Les 
deux  autres,  consuls  avaient  seulement  voix  délibérative. 
Bonaparte  fiit  nommé  premier  consul  pour  dix  ans ,  Camba- 
cérès  second  consul  pour  le  même  temps,  et  Lebrun  pour 
cinq  ans  ,  par  une  disposition  spéciale  ;  ces  deux  derniers 
remplaçaient  les  consuls  provisoires,  Sieyèset  Roger-Ducos. 
Immédiatement  après  la  promulgation  de  la  constitution , 
le  Sénat  vint  siéger  au  Luxembourg,  le  Corps  législatif  au 
palais  Bourbon,  le  Tribunat  dans  les  appartements  du  Palais- 
Royal,  et  les  consuls  aux  Tuileries.  Ainsi  tous  les  pouvoirs 
se  trouvèrent  concentrés  dans  les  mains  d'un  seul  homme, 
d'un  président  temporaire  de  la  République,  auquel  on  avait 
adjoint  pour  la  forme  deux  consuls  nominaux  avec  simple 
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voix  consultative.  Vainement  les  républicains  avaient  fait 
leurs  efforts  pour  limiter  ou  balancer  les  fonctions  de  cette 
magistrature  suprême  :  Bonaparte,  à  qui  elle  était  dévolue , 
avait  insisté  dans  les  commissions  pour  qu'elle  fût  dotée 
de  tous  les  attributs  de  la  royauté ,  et  avait  fait  prédominer 
sa  volonté.  Du  reste,  le  ^premier  usage  qu'il  fit  de  sa  puis- 
sance lui  attira  les  suffrages  universels  :  au  lieu  de  pousser 
la  France  à  la  guerre ,  ainsi  que  le  commandait  peut-être 
l'intérêt  de  son  ambition ,  il  entreprit  d'arrêter  l'effusion  du 
sang ,  de  faire  taire  les  querelles  intestines  ;  il  rappela  les 
émigrés,  les  proscrits  de  toutes  les  opinions;  puis  il  écrivit 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  pour  lui  demander  la  paix.  Sa 
lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Sire,  appelé  par  le  vœu  de  la  na- 
tion française  à  occuper  la  première  magistrature  de  la  Répu- 
blique, je  crois  convenable ,  en  entrant  en  charge,  d'en  faire 
directement  part  à  votre  majesté.  La  guerre ,  qui  depuis  huit 
ans  ravage  les  quatre  parties  du  monde ,  doit-elle  être  étw- 
nelle?  N'est-il  donc  aucun  moyen  de  s'entendre?  Comment 
les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  puissantes  et 
fortes,  peuvent-elles  sacrifier  à  des  idées  de  vaine  grandeur 
le  bien  du  commerce,  la  prospérité  intérieure,  le  bonheur 
de^s  familles?  Comment  ne  sentent-elles  pas  que  la  paix  est 
le  premier  des  besoins  comme  la  première  des  gloires!  Ces 
sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au  cœur  de  votre 
msgesté,  qui  gouverne  une  nation  libre,  et  qui  doit  désirer 
de  la  rendre  heureuse.  Votre  majesté  ne  verra  dans  cette 
ouverture  que  mon  désir  sincère  de  contribuer  efticacement 
à  la  pacification  générale  par  une  démarche  prompte,  toute 
de  confiance,  et  dégagée  de  ces  formes  qui,  nécessaires  peut- 
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être  pour  déguiser  la  dépendance  des  états  faibles,  ne  décè- 
lent dans  les  états  forts  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper. 
Lia  France,  l'Angleterre,  par  Tabus  de  leurs  forces,  peuvent 
longtemps  encore,  pour  le  malheur  de  tous  les  peuples,  en 
retarder  l'épuisement;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes 
les  nations  civilisées  est  attaché  à  la  Cn  d'une  guerre  qui  em- 
brase le  monde  entier.  »  A  ces  nobles  propositions,  le  roi 
anglais  répondit,  par  l'organe  de  son  ministère,  quil  n'accé^ 
derait  point  à  la  paix  avant  que  la  France  fût  rentrée  dans 
les  anciennes  limites  de  son  territoire,  et  eût  consenti  à  se 
replacer  sous  la  domination  des  Bourbons. 

Le  premier  consul  sempressa  de  porter  à  la  connaissance 
de  l'Europe  la  réponse  de  Georges  III ,  pour  mettre  les  na- 
tions à  même  d'apprécier  la  conduite  des  deux  gouverne- 
ments ,  et  la  fit  suivre  de  la  proclamation  suivante  :  ((  Fran* 
çais ,  les  premiers  vœux ,  les  premières  démarches  de  votre 
gouvernement  ont  été  pour  la  paix  :  le  ministère  anglais  la 
repousse.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  a  dévoilé  le  secret 
de  son  horrible  politique;  la  perBde  Albion  veut  déchirer  la 
France ,  détruire  sa  marine  et  ses  ports ,  l'eflacer  du  tableau 
de  l'Europe,  ou  l'abaisser  au  rang  des  puissances  secondaires  ; 
elle  veut  diviser  toutes  les  nations  du  continent  pour  s'em- 
parer du  commerce  du  monde  entier  et  s'enrichir  des  dé^ 
pottîUes  des  peuples.  Rien  ne  lui  coûte  pour  arriver  à  ce  but; 
elle  répand  l'or  à  pleines  mains ,  elle  prodigue  les  promesses 
et  multiplie  les  intrigues.  Mais  ni  l'or,  ni  les  promesses ,  ni 
les  intrigues  de  l'Angleterre  n'enchaîneront  à  ses  vues  les 
paissances  du  continent;  elles  ont  entendu  le  vœu  de  la 
France,  elles  connaissent  la  modération  des  principes  €[m 
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la  dirigent  ;  elles  écoutent  la  voix  de  rhumanité  et  ia  voix 
plus  puissante  encore  de  leur  intérêt.  Si  les  rois  balancent , 
le  gouvernement ,  qui  n'a  pas  craint  d'offrir  et  de  solliciter 
la  paix,  se  souviendra  que  cest  à  vous  de  la  commander. 
Pour  la  commander^  il  faut  de  l'argent,  du  fer  et  des  soldats. 
Que  tous  s'empressent  de  payer  le  tribut  qu'ils  doivent  à  la 
défense  commune  !  Que  les  jeunes  citoyens  se  lèvent  !  Ce 
n'est  plus  pour  des  actions ,  pour  le  choix  des  tyrans  qu'ils 
vont  s'armer,  c'est  pour  la  garantie  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  ;  c'est  pour  l'honneur  de  la  France;  c'e^pour  les  inté- 
rêts sacrés  de  l'humanité  ;  c'est  pour  le  triomphe  de  ia  démo- 
cratie. A  l'aspect  de  la  nation  entière  réunie  dans  les  mêmes 
intérêts  et  dans  les  mêmes  vœux ,  n'en  doutez  pas,  Français, 
vous  n'aurez  plus  d'ennemis  sur  le  continent  !  Que  si  quelque 
puissance  encore  veut  tenter  le  sort  des  combats  et  refuse  la 
paix ,  le  premiar  consul  se  mettra  à  la  tête  des  guerriers 
qu'il  a  plus  d'une  fois  conduits  à  la  victoire,  et  les  ramènera 
sur  ces  champs  de  bataille  encore  pleins  du  souvenir  de  leurs 
récents  exploits  ;  mais  il  jure  de  ne  combattre  que  pour  la 
France  et  pour  le  repos  du  monde.  » 

Ces  paroles  sublimes  excitèrent  le  plus  grand  enthdu- 
Masme;  une  vaillante  jeunesse  répondit  à  son  appel  et  ac- 
courut sous  les  drapeaux  pour  combattre  la  coalition  des 
rois.  Bonaparte  prit  aussitôt  le  commandem^it  des  troupes , 
franchit  les  cimes  du  mont  Saint-Bernard,  tomba  sur  les 
armées  autrichiennes ,  les  culbuta  à  Montebdlo ,  les  atleîgmt 
e&core  dans  la  plaine  de  Marengo,  oii  il  remporta  l'une  des 
pkts  grandes  victoires  qui  ait  illustré  les  armes  de  la  France. 
Cette  dernière  journée  valut  au  prenîer  consul  la  coaquAte 
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du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Après  avoir  pris  ses  dispo- 
sitions pour  s'assurer  la  possession  de  ces  pays,  Bonaparte 
revint  à  Paris;  il  n'avait  fait  qu'une  absence  de  deux  mois. 
D'autre  part,  l'armée  d'Allemagne,  qu'il  avait  placée  sous 
les  ordres  du  général  Moreau,  battait  l'archiduc  Jean  à  Ho- 
henlinden,  passait  llnn,  envahissait  les  états  héréditaires 
d'Autriche,  occupait  Salzbourg,  culbutait  les  impériaux  dans 
la  Traun,  s'emparait  des  forteresses  de  Lintz,  de  Steyer, 
venait  camper  à  deux  journées  de  Vienne,  et  forçait  l'em- 
pereur Franç^  II  à  demander  la  paix. 

On  célébra  ces  événements  en  France  par  une  fête  natio- 
nale^ qui  eut  lieu  le  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, qui  tombait  cette  année  le  25  thermidor.  Il  y  eut,  à  cette 
occasion,  présentation  solennelle  des  drapeaux  enlevés  à  l'en- 
nemi, jeux  olympiques  et  réjouissances  publiques.  Le  pre- 
mier consul  réunit  dans  un  banquet  les  principales  autorités 
de  la  République,  et  porta  le  toast  suivant  :  u  A  la  chute  de 
I)  la  Bastille  et  au  peuple  français  notre  souverain  !  » 

Plusieurs  des  principaux  partisans  des  Bourbons  s'étaient 
jusqu'alors  flattés  de  rencontrer  dans  Bonaparte  un  Monck^ 
qui  n'attendait  que  le  moment  favorable  pour  ouvrir  la 
France  à  la  famille  déchue,  ainsi  qu'avait  fait  le  général 
anglais  pour  les  Stuarts;  mais  cette  manifestation  des  sen- 
timents du  premier  consul  leur  enleva  ce  fol  espoir;  dès  ce 
moment  ils  résolurent  sa  perte.  Aidés  par  l'or  de  l'Anglais, 
ils  organisèrent  une  contre-police,  soudoyèrent  des  traîtres 
dans  les  bureaux  de  la  police  et  dans  ceux  du  trésor,  prépa^ 
rèrent  des  mouvements  dans  les  départements,  et  formèrent 
un  complot  contre  la  vie  de  Bonaparte. 
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Le  5  nivôse  an  IX,  24  décembre  1800,  à  hnit  heures  du 
soir,  au  moment  où  le  premier  consul  traversait  la  rue  Saint- 
Nicaise,  et  se  rendait  à  TOpéra,  dans  sa  voiture,  avec  les 
généraux  Lannes,  Berthier  et  Lauriston,  pour  assister  à  la 
première  représentation  de  l'oratorio  d'Haydn,  une  machine 
infernale  lit  explosion,  tua  sept  personnes,  en  blessa  plus 
ou  moins  grièvement  vingt-cinq  autres,  et  couvrit  tous  les 
abords  de  débris.  Quelques  secondes  de  retard,  et  c'en  était 
fait  de  Bonaparte.  Les  conjurés  avaient  parfaitement  com« 
biné  leur  plan,  calculé  les  distances  et  l'instant  précis  oii  la 
voiture  devait  passer  près  de  la  charrette  où  se  trouvait  la 
fatale  machine.  La  seule  chose  qu'ils  n'avaient  pu  prévoir, 
était  que  ce  jour-là  le>cocher  serait  ivre  et  lancerait  ses  che- 
vaux plus  vivement  que  de  coutume.  Cette  circonstance  pré- 
serva le  premier  consul  de  la  mort;  les  glaces  seules  de  sa 
voiture  furent  brisées.  11  ordonna  au  cocher  de  continua  sa 
route,  parut  à  TOpéra,  et  se  montra  sur  le  devant  de  sa  loge 
pour  rassurer  les  esprits,  qui  étaient  en  grande  rumeur,  par 
suite  de  la  nouvelle  de  l'attentat  qui  déjà  était  connue. 

Après  quelques  instants  donnés  à  cette  démonstration  pu- 
blique de  tranquillité,  il  accourut  aux  Tuileries,  où  se  près* 
saient  les  personnages  les  plus  inQuents  de  l'époque.  Là,  il 
s'abandonna  à  toute  la  fougue  de  son  caractère  et  s'emporta 
contre  les  républicains,  quil  croyait  les  auteurs  du  complot; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  de  ses  injustes  préventions.  On 
découvrit  les  coupables ,  qui  étaient  deux  émissaires  de  la 
chouannerie  et  du  cabinet  de  Saint-James ,  François  Carbon 
et  Saint-Régent,  qui  tous  deux  furent  décapités. 

Cette  conspiration  n'eut  d'autre  résultat  que  d  accroître  la 
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popularité  de  Bonaparte,  et  de  faire  éclater  au  grand  jour 
l'amour  que  les  Français  portaient  à  Thomme  extraordinaire 
qui  dirigeait  leurs  destinées,  qui  fécondait  le  pays  de  son 
génie  et  travaillait  à  sa  prospérité,  en  ouvrant  de  tous  côtés 
des  routes  et  des  canaux,  en  donnant  des  encouragements 
aux  arts,  aux  sciences,  à  l'industrie,  au  commerce,  en  oi^* 
nisant  Técole  polytechnique  pour  former  des  officiers  dis- 
tingués dans  les  armes  spéciales ,  des  établissements  d'utilité 
générale,  une  caisse  d'amortissement  pour  opérer  le  rachat 
de  la  dette  publique,  une  banque  de  France  pour  faciliter  les 
transactions  des  négociants,  et  tant  d'autres  admirables  fon- 
dations, la  gloire  de  la  France. 

Les  royalistes  espéraient  avancer  l'époque  du  retour  des 
Bourbons  en  s'attaqûaut  au  premier  consul,  et  ils  n'avaient 
fait  que  rendre  plus  impossible  une  restauration  en  France. 

Bonaparte  s'occupa  immédiatement  de  resserrer  les  liens 
d'amitié  qui  unissaient  la  République  aux  États-Unis  d'A- 
mérique, et  d'entamer  des  négociations  avec  la  Russie,  la 
Suède,  le  Danemarck,  la  Prusse  et  l'empire  d'Allemagne^ 
pour  isoler  l'Angleterre  et  mettre  à  exécution  le  gigantes- 
que projet  qu'il  méditait  du  blocus  continental.  11  signa  en 
outre  un  traité  de  paix  avec  le  Portugal ,  un  autre  avec  l'Es-- 
pagne,  et  rassembla  des  forces  considérables  pour  en  finir 
d'un  seul  coup  avec  la  Grande-Bretagne.  Le  vieux  Georges  Ui 
eut  peur  pour  sa  couronne,  renvoya  son  minisire  Pilt ,  qui 
s'opposait  opiniâtrement  à  toute  espèce  de  conciliation,  le 
remplaça  par  Addington,  et  ouvrit  avec  la  République  des 
négociations  qui  amenèrent  la  paix  d'Amiens, 

Ce  traité^  qui  après  dix  années  d'une  lutte  acharnée  contre 
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toute  l'Europe,  rendait  à  la  France  ses  possessions  coloniales 
et  lui  reconnaissait  rintégralilé  des  provinces  qu'elle  avait 
conquises  sur  le  continent,  fit  le  plus  grand  honneur  au  pre« 
mier  consul.  On  peut  dire  qu'il  se  trouvait  alors  à  l'apogée 
de  sa  gloire;  il  était  devenu  Tidole  de  la  France,  l'objet  de  la 
vénération  des  autres  peuples;  ses  grandes  actions,  ses  ma** 
gnifiques  travaux  lui  avaient  fait  pardonner  même  par  les  ré« 
pubiicains  l'origine  de  son  autorité  :  malheureusement  il  vou- 
lut être  plus  grand  encore,  et  il  se  perdit.  11  ne  se  contenta 
pas  d'occuper  la  plus  haute  magistrature  delà  République» 
il  demanda  au  Sénat  qu'elle  lui  fût  conférée  pour  toute  sa  vie. 
Ce  corps  ayant  décliné  sa  compétence  pour  un  acte  qui  vio« 
lait  la  constitution,  il  fit  un  appel  au  peuple  et  posa  celte 
question  :  «  Bonaparte  sera-t-il  consul  à  vie?  »  Trois  millions 
d'électeurs  votèrent  pour  l'afiirmatiye.  En  conséquence,  les 
sénateurs  s'empressèrent  de  le  reconnaître  en  cette  nouvelle 
qualité;  et  pour  se  faire  pardonner  leur  réserve ,  ils  renché^ 
rirent  sur  le  vœu  des  citoyens  et  lui  accordèrent  le  droit  de 
désigner  son  successeur. 

On  est  réellement  surpris  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
Bonaparte  consommait  sess  usurpations;  la  France,  naguère 
si  terrible  dans  ses  exigences  républicaines,  si  ombrageuse, 
si  méfiante ,  si  redoutable  les  armes  à  la  main ,  se  trouvait 
sans  force,  sans  énergie  pour  résister  à  un  homme  qui  lui 
enlevait  une  à  une  toutes  ses  libertés.  Pour  expliquer  ce  sin- 
gulier changement  dan$  les  idées ,  on^seraît  tenté  d'attribuer 
à  Bonaparte  un  ascendant  surnaturel ,  une  sorte  de  pouvoir 
occulte,  qu'il  aurait  exercé  sur  les  esprits;  mais  le  prestige 
disparaît  en  partie,  si  Ton  considère  que  le  caractère  natio-» 
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nal  fut  pour  beaucoup  dans  ce  brusque  revirement;  si  l'on 
songe  c[u*en  France,  chaque  citoyen  est  haf)itue  à  tirer  sa 
gbire  individuelle  de  la  gloire  de  son  nom  national^  s'identifie 
avec  la  patrie,  au  point  que  tout  ce  qui  est  propre  à  son  pays 
lui  devient  en  quelque  sorte  personnel  ;  qu  enfin  le  sentiment 
national  est  plus  qu'une  doctrine ,  qu'il  s'est  implanté  jus- 
que dans  les  dernières  couches  du  sol.  Sans  doute  les  Fran- 
çais aiment  la  liberté;  mais,  avant  tout,  ils  aiment  celle  de 
la  patrie,  celle  qui  résulte  d'une  supériorité  nationale  que 
rien  ne  peut  gêner  dans  son  développement;  ils  veulent  1  e- 
galité,  mais  c'est  pour  que  tous  aient  droit  aux  mêmes  de- 
voirs sociaux  ;  ils  veulent  la  fraternité,  c'est-à-dire  le  dé- 
vouement libre  du  fort  au  faible.  On  comprend  alors  que 
celui  qui  se  présentait  comme  la  personnification  de  cette 
grande  unité,  comme  l'expression  vivante  du  sentiment  na- 
tional ^  devait  être  accepté,  La  France  crut  Bonaparte  aussi 
loyal,  aussi  désintéressé  qu'il  aurait  pu  l'être  ;  elle  se  donna 
tout  entière  à  lui,  elle  se  fia  à  son  honneur,  à  son  patrio- 
tisme ^  et  se  livra  avec  une  abnégation  sublime. 

Qui  ne  sait,  hélas  !  que  le  pouvoir  suprême  corrompt  les 
plus  nobles  caractères  !  Le  héros  du  peuple  devait  en  faire  la 
fatale  expérience.  Cependant,  au  milieu  de  l'enivrement  des 
grandeurs,  au  milieu  de  toutes  les  pompes  des  cours,  jamais 
Bonaparte  n'oublia  la  France;  il  la  dota  d'institutions  et  d'é- 
tablissements qui  augmentèrent  sa  prospérité  et  la  rendirent 
la  reine  des  nations.  U  fonda  l'institution  de  la  légion  d'hcm- 
neur,  publia  le  Gode  civil,  qui  est  devenu  le  modèle  des 
codes  des  autres  peuples;  il  organisa  l'institut  national  en 
quatre  classes ,  celle  des  sciences ,  celle  de  la  langue  et  la 
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littérature,  celle  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  et 
celle  des  beaux-arts  ;  il  créa  1  école  spéciale  militaire  de  Fon- 
tainebleau, et  l'école  spéciale  des  arts  et  métiers  de  Gompiè* 
gne;  il  agrandit  encore  le  territoire  de  la  Républicfue  des 
départements  du  Pô,  de  la  Doire,  de  Marengo,  de  la  Sezia, 
de  la  Stura  et  du  Tanaro. 

Les  cabinets  étrangers  ne  voyaient  qu'avec  un  dépit  mêlé 
d  exaspération  l'ascendant  prodigieux  que  la  République 
et  son  jeune  chef  prenaient  de  jour  en  jour  dans  les  affaires 
de  l'Europe;  celui  de  Saint-James  surtout  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  contempler  le  spectacle  de  la  grandeur  et  de  la 
prospérité  croissante  d'un  peuple  qu'il  avait  voulu  anéantir, 
et  chei'chait  constamment  par  ses  écrivains  à  soulever  des 
inimitiés  contre  la  France,  et  à  raviver  les  vieilles  querelles 
éteintes.  Enfin,  le  8  mars  1805,  le  gouvernement  britan- 
nique déclara  de  nouveau  la  guerre  à  la  République  ;  préa- 
lablement il  fit  saisir  tous  les  bâtiments  français  qui  étaient 
dans  les  ports  de  l'Angleterre,  déclara  les  équipages  prison- 
niers de  guerre,  et  confisqua  les  marchandises,  contre  toute 
espèce  d'équité.  Par  représailles ,  Bonaparte  fit  envahir  par 
l'armée  d'Italie  les  états  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples, 
l'allié  de  George  III,  et  envoya  le  général  Mortier  dans  le 
Hanovre  pour  occuper  le  pays ,  lever  des  impositions  et  s'em- 
parer des  canons  que  renfermaient  les  places  fortes;  ce  qui 
fut  rigoureusement  exécuté.  Ensuite  il  s'occupa  de  grands 
préparatifs  de  guerre;  il  forma  une  armée  d'observation  di- 
visée en  six  corps,  ayant  son  centre  appuyé  sur  les  rivages 
qui  faisaient  face  à  la  Manche,  et  ses  deux  ailes  en  Hollande 
età  Bayonne»  c'est-à-dire  embrassant  un  espace  de  près  de 
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quatre  cents  lieues  de  cotes;  il  activa  les  travaux  de  construc- 
tions dans  tous  les  ports;  visita  par  lui-même  les  arsenaux 
du  littoral  de  l'Océan,  et  commanda  l'armement  d'un  nombre 
consid^able  de  chaloupes  canonnières  pour  mettre  à  exé- 
cution son  gigantesque  projet  de  descente  en  Angleterre, 

De  son  côté,  notre  vieille  ennemie  n'était  point  restée  inac- 
tive; elle  avait  mis  le  temps  à  profit;  le  nombre  de  ses  vaisseaux 
de  ligne,  frégates  et  bricks  armés,  avait  été  porté  à  cinq  cent 
onze;  elle  avait  en  outre  réuni  une  flottille  de  six  cent  quatre- 
vingts  petits  navires  ;  ses  équipages  montaient  à  cent  vingt- 
trois  mille  marins.  L'armée  de  terre ,  dans  les  trois  royaumes, 
avait  été  également  renforcée  et  s'élevait  à  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  hommes.  De  plus,  elle  avait  élevé  des  re- 
doutes sur  toutes  les  côtes,  et  avait  barré  l'embouchure  de  la 
Tamise  et  celle  de  THumber  avec  des  vaisseaux  rasés,  hé- 
rissés d^artillerie.  Et  enfin,  pour  les  cas  de  débarquement, 
des  mines  avaient  été  préparées  pour  faire  sauter  les  ponts , 
pour  détruire  les  routes;  et  il  avait  été  enjoint  aux  habitants 
de  fuir  dans  l'intérieur  des  terres  et  de  mettre  le  feu  à  leurs 
maisons  pour  ne  rien  laisser  debout  derrière  eux. 

L'Angleterre  ne  s'en  tint  pas  à  ces  moyens  de  défense; 
Pitt,  qui  venait  d'être  rappelé  au  ministère,  eut  encore 
recours  à  la  trahison,  et  songea  à  faire  assassiner  le  premier 
consul  pour  en  unir  plus  vite  avec  la  France.  Une  conspi- 
ration s'organisa  sous  les  auspices  du  cabinet  anglais  ;  le  gêné-. 
ralPichegru,  le  fameux  Georges  Gadoudal,  chef  de  chouans,; 
et  plusieurs  nobles  émigrés,  devinrent  leschefs  du  complot;  du 
Rhin  à  la  Tamise,  les  conjurés  s'entendirent;  et  pendant 
que  Georges  débarquait  sur  la  falaise  de  Bé ville  et  se  dirigeait 
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secrètement  sur  Paris ,  Pichegru  s'y  rendait  d'un  autre  côté 
avec  les  Polignac,  les  Rivière,  les  Lajolais  et  quelques  autres 
misérables.  Sur  la  frontière  rhénane^  le  duc  d'Enghien, 
(ils  du  prince  de  Condé,  réunissait  d  autres  complices  et 
se  préparait  à  entrer  en  France  pour  gagner  la  capitale  et 
prendre  la  direction  des  assassins.  Mais  la  Providence  déjoua 
les  criminels  desseins  des  royalistes;  Bonaparte,  poussé  par 
une  inspiration  divine ,  ordonna  la  mise  en  jugement  de  cinq 
espions  qui  avaient  été  arrêtés  dans  les  journées  précédentes 
et  qui  se  trouvèrent  être  du  complot.  L'un  d'eux,  nommé 
Querelle,  condamné  à  mort,  demanda  à  faire  des  révélations 
pour  racheter  sa  vie,  et  mit  le  gouvernement  sur  les  traces 
des  conjurés.  Pichegru  fut  arrêté  ainsi  que  Cadoudal ,  quel- 
ques autres  de  leurs  affidés,  et  même  Moreau,  qui  avait  eu 
plusieurs  entrevues  avec  eux.  Pichegru  se  pendit  dans  sa 
prison,  Moreau  fut  banni  du  territoire  de  la  République; 
Georges  Cadoudal,  qui  était  doué  d'une  énergie  sauvage, 
dédaigna  de  sauver  sa  vie  par  un  mensonge;  il  avoua  qu'il 
était  venu  à  Paris  du  consentement  des  princes  fiançais  et 
du  ministère  anglais  pour  tuer  le  premier  consul  et  rélal>)îr 
les  Bourbons,  mais  qu'il  ne  devait  agir  qu'npivs  rarrivée 
d'un  prince  de  cette  famille  dans  la  capitale.  Du  reste ,  il  ne 
nomma  et  ne  compromit  personne.  Néanmoins  la  dernière 
circonstance  de  ses  aveux  éveilla  l'attention  de  Bonaparte  et 
le  décida  à  faire  vérifier  la  situation  de  tous  les  Bourbons.  Le 
comte  de  Provence  et  le  duc  d'Angoulême  étaient  à  Var- 
sovie; le  comte  d'Artois,  les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans,  les 
princes  de  Condé  et  de  Bourbon,  à  Londres,  et  le  duc 
d'Enghien  à  Ettenheim,  à  une  marche  du  Rhin.  Le  premier 
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consul  comprit  que  c'était  de  ce  prince  dont  Georges  avait 
voulu  parler ,  comme  du  chef  mystérieux  dont  il  attendait 
Farrivée ,  et  résolut  de  le  faire  enlever. 

L'exécution  fut  confiée  aux  généraux  Ordoner  et  Caulain- 
court,  et  consommée  dans  la  nuit  du  25  au  24  ventôse  an  XIL 
15  au  16  mars  1803;  le  prince  fut  immédiatement  dirigé  sur 
Paris^  déposé  à  Vincennes,  jugé  par  une  commission  militaire, 
convaincu  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  République; 
d'avoir  offert  ses  services  au  gouvernement  anglais ,  d'avoir 
reçu  et  accrédité  près  de  lui  des  agents  britanniques  ;  de  leur 
avoir  procuré  des  moyens  de  pratiquer  des  intelligences  en 
France,  et  d'avoir  conspiré  avec  eux  contre  la  sûreté  de 
l'Etat  ;  de  s'être  mis  à  la  tête  d'un  rassemblement  d'émigrés  et 
de  bandits  soldés  par  TAngleterre,  qui  était  réuni  dans  les 
pays  de  Fribourg  et  de  Bade  ;  d'avoir  pratiqué  dans  la  place 
de  Strasbourg  des  intelligences  tendantes  a  laue  soulever  les 
départements  circonvoisins;  enfin»  d'être  l'un  des  fauteurs 
et  complices  de  la  conspiration  tramée  par  les  Anglais  contre 
la  vie  du  premier  consul  ;  en  conséquence  il  fut  condamné 
à  mort  et  fusillé  dans  les  fossés  du  château  de  Vincennes. 

Ayant  échoué  dans  sa  tentative  homicide,  le  cabinet  de 
Londres  voulut  au  moins  tirer  parti  des  circonstances  pour 
soulever  TEurope  contre  la  France;  il  soudoya  les  ministres 
des  cours  étrangères,  répandit  des  millions  »  et  obtint  que 
chaque  puissance  fit  une  démonstration  au  sujet  de  la  mort 
du  duc  d'Enghien,  Le  czar  Alexandre ,  empereur  de  toutes 
les  Russtes,  prit  le  deuil,  et  envoya  une  note  a  la  diète  de 
Raiisbonne ,  accusant  le  premier  consul  d'avoir  transgressé 
et  violé  le  droit  des  nations ,  en  taisant  enlever  siu:  le  terri- 
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toire  germanique  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Le 
roi  de  Suède  formula  une  note  exprimant  des  griefs  ana- 
logues; l'empereur  d'Allemagne  n'osa  pas  se  prononcer, 
mais  il  ordonna  d'immenses  préparatifs  de  guerre  qui  indi- 
quaient suffisamment  ses  intentions  ultérieures. 

Cette  levée  de  boucliers  et  les  proportions  gigantesques 
sous  lesquelles  la  guerre  apparaissait  à  Bonaparte  ^  lui  ûrent 
comprendre  plus  que  jamais  la  néces&iié  d'anéantir  une  pui&< 
sance  qui  était  assez  riche  pour  tenir  à  sa  solde  les  ministres 
et  les  rois  du  continent;  mais  sentant  également  les  dilïi- 
cultes  d'exécuter  son  projet  de  desceute  en  Angleterre  dans 
le  moment  où  il  allait  avoir  toute  l'Europe  sur  les  bras,  il 
changea  de  tactique,  prépara  les  plans  du  fameux  blocus 
continental ,  et  résolut  d'employer  ses  armées  pour  forcer  | 
les  rois  à  entrer  dans  ses  desseins  et  pour  les  cou  Irai  ndre  à 
fermer  leurs  ports  aux  Anglais,  afin  d'enlever  à  la  Grande* 
Bretagne  tous  les  marchés  de  TËurope  et  tarir  d'un  seul  coup 
la  source  de  ses  richesses.  Avant  de  commencer  la  lutte, 
il  songea  à  réaliser  le  dernier  rêve  de  son  ambition;  il  se 
fit  proclamer  empereur  par  un  sénatus-consulte,  le  20  flo- 
réal an  XII,  18  mai  1804,  sous  le  nom  de  Napoléon  I";  et 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  d'une  couronne  impériale 
pour  son  front,  il  youlut  y  joindre  une  couronne  royale,  et 
se  fit  oifrir  celle  d'Italie  par  la  République  italienne. 

Pitt,  exaspéré  de  voir  le  résultat  qu  avaient  eu  ses  machi- 
nations pour  la  fortune  de  son  ennemi,  fit  immédiatement 
signer  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  à  Saint- 
Pétersbourg,  entre  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Suède ,  le 
royaume  de  Naples  et  François  II,  empereur  d'Allemagne, 
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qui  venait  d'ajouter  à  ses  titres  celui  d'empereur  hérédifaire 
d'Autriche,  et  qui  avait  pris  ie  nom  de  François  1".  Cetle 
coalition  était  la  troisième  que  les  Anglais  organisaient  contre 
la  France  depuis  le  renversement  de  la  famiile  des  Bour- 
bons. Napoléon  avait  fait  ses  dispositions  dans  la  prévision 
d'une  guerre  européenne,  et  se  tenait  prêt  à  tout  événement. 
Néanmoins  il  ne  voulut  pas  entamer  les  hostilités  ni  assumer 
sur  sa  tète  les  conséquences  d'une  collision  qui  devait  être 
terrible;  il  chercha  au  contraire  à  ramener  le  gouvernement 
britannique  à  des  sentiments  pacifiques,  et  adressa  au  roi 
Georges  111  la  lettre  suivante  : 

((  Monsieur  mon  frère,  appelé  au  trône  par  la  Providence 
et  par  les  suffrages  du  Sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  mon 
premier  sentiment  est  un  vœu  de  paix.  La  France  et  l'Angle- 
terre usent  leur  prospérité;  elles  peuvent  lutter  des  siècles. 
Mais  leurs  gouvernements  remplissent-ils  bien  leurs  devoirs? 
Et  tant  de  sang  versé  inutilement  et  sans  la  perspective  d'au- 
cun but,  ne  les  accuse-t-il  pas  dans  leur  propre  conscience? 
Je  n'attache  pas  de  déshonneur  à  faire  le  premier  pas;  j'ai 
assez  prouvé  au  monde  que  je  ne  redoute  aucune  chance  de 
la  guerre;  elle  ne  m'offre  d'ailleurs  rien  que  je  doive  redou- 
ter. La  paix  est  le  vœu  de  mon  cœur;  mais  la  guerre  n'a  ja- 
mais été  contraire  k  ma  gloire » 

Le  roi  d'Angleterre  se  contenta  d'envoyer  à  Napoléon  une 
simple  note,  dans  laquelle  il  le  nommait  dédaigneusement 
chef  du  gouvernement  français,  et  où  il  le  prévenait  qu'il  lui 
ferait  une  guerre  à  outrance  parce  qu'il  était  le  représentant 
de  la  révolution  française. 

Napoléon  leva  immédiatement  le  camp  de  Boulogne  ;  en 
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moins  d'un  mois  il  eut  transporté  du  littoral  de  la  Manche 
sur  les  bords  du  Rhin  cent  cinquante  mille  hommes,  ainsi 
qu'un  matériel  considérable  et  quatre  cents  pièces  de  canon  ; 
ce  qui  dérangea  singulièrement  les  plans  des  alliés,  qui 
avaient  compté  avoir  le  temps  de  concentrer  leurs  forces 
en  Suisse,  et  pouvoir  envahir  la  France  par  FAlsace  et  la 
Franche-Comté  avant  que  Tempereur  eût  mis  en  mouvement 
ses  armées.  Déjà  même  les  Autrichiens  étaient  en  ligne  au 
nombre  de  deux  cent  vingt  mille  combattants ,  savoir  :  en 
Bavière,  sous  le  commandement  de  l'archiduc  Ferdinand  et 
de  Mack,  quatre-vingt-cinq  mille;  dans  le  Tyrol,  sous  Far- 
chiduc  Jean,  trente-cinq  mille;  en  Italie,  sous  Tarchiduc 
Charles ,  cent  mille.  Les  Russes ,  au  nombre  de  cent  vingt- 
cinq  mille ^  s'avançaient  à  marches  forcées,  ainsi  que  les  con- 
tingents suédois  et  anglais  pour  faire  leur  jonction. 

Le  roi  de  Prusse  activait  également  la  réunion  de  ses  troupes 
pour  entrer  dans  la  coalition.  Mais  le  mouvement  militaire 
de  Napoléon  déconcerta  tous  les  plans  stratégiques  des  en- 
nemis. Les  armées  autrichiennes  qui  occupaient  la  Bavière 
furent  chassées;  les  villes  d'Augsbourg  et  d'Ulm,  dont  elles 
s'étaient  emparées ,  furent  reprises;  le  général  Mack  fut  con- 
traint de  mettre  bas  les  armes  avec  son  corps ,  qui  était  de 
trente-six  mille  hommes^  et  de  livrer  quarante  drapeaux  et 
soixante  pièces  de  canon  ;  enfin  un  corps  d'armée  de  dix 
mille  Autrichiens,  commandé  par  Tarchiduc  Ferdinand,  fut 
également  obligé  de  se  rendre.  D'autre  part,  Masséna,  l'un 
des  nouveaux  maréchaux  de  France  que  l'empereur  avait 
créés  lors  de  son  couronnement  et  l'un  des  plus  habiles  tacti- 
ciens de  l'époque,  manœuvrait  en  Italie  avec  une  armée  de 
X.  67 
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cinquante  mille  hommes ,  harcelait  l'archiduc  Charles  et 
l'empêchait  de  se  porter  à  la  rencontre  de  Napoléon.  Ney,  le 
brave  des  braves,  de  son  côté  tenait  l'archiduc  Jean  en  ha- 
leine, le  chassait  du  ïyrol  et  bloquait  la  ville  de  Trieste. 

Napoléon  se  trouvant  ainsi  secondé  par  ses  heutenants, 
put  mettre  ses  premières  victoires  à  profit.  11  poussa  en  avant, 
culbuta  un  corps  de  Russes  qui  essayait  de  couvrir  Vienne , 
s'empara  de  la  capitale  de  Tempire  d'Autriche  et  établit  son 
quartier  général  à  Schœnbrunn;  ensuite  il  marcha  à  la  ren- 
contre de  la  grande  armée  russe,  qui  était  commandée  par 
le  czar  en  personne,  et  livra  la  célèbre  bataille  d'Austerliiz, 
l'une  des  plus  belles  victoires  que  présentent  les  annales  de 
l'histoire  moderne.  L'action,  engagée  au  lever  du  soleil,  se 
prolongea  jusqu'à  la  nuit;  les  Russes  perdirent  trente-^cinq 
mille  hommes,  cent  cinquante  pièces  de  canon;  deux  co- 
lonnes de  quatre  mille  soldats  chacune  mirent  bas^les  armes, 
quarante  drapeaux  furent  pris,  et  les  souverains  d'Autriche 
et  de  Russie  ne  parvinrent  qu'à  grand'peine  à  se  sauver. 

L'empereur  François  I®'  se  rendit  au  bivouac  de  Napo- 
léon quatre  jours  après  cette  alTaire  mémorable,  et  demanda 
humblement  la  paix.  Un  trailé  fut  signé  le  26  décembre, 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  dans  la  ville  de  Presbourg. 
Par  cet  accord,  il  fut  décidé  que  les  anciens  états  de  Ve- 
nise, la  Dalmatie  et  TAlbanie  seraient  annexés  au  royaume 
d'Italie;  que  la  principauté  d'Eichstadt,  une  partie  du  ter- 
ritoire de  Passau ,  le  Tyrol  et  la  ville  d'Augsbourg,  seraient 
abandonnés  à  l'électeur  de  Bavière,  qui  prenait  le  titre  de 
roi;  que  l'électeur  de  Wurtemberg  aurait  également  le  titre 
dçi  roi;  que  les  possessions  autrichiennes  de  la  Souabe,  le 
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Burgaw  et  l'Orlenau  seraient  adjugés ,  partie  à  ces  deux 
princes,  partie  à  l'électeur  de  Bade;  qu'enfin  l'indépendance 
des  Républiques  batave  et  helvétique  serait  solennellement 
reconnue. 

De  son  côté»  la  Prusse  se  hâta  de  renouveler  son  alliance 
avec  l'empereur;  et  pour  faire  oublier  ses  manifestations  hos-. 
tiies,  elle  consentit  à  céder  à  la  France  les  pays  d'Anspach 
et  de  Bareuth,  Clèves,  Neufcbâtel,  sous  la  condition  que 
Napoléon  lui  permettrait  d'enlever  à  l'Angleterre  l'électorat 
de  Hanovre.  Quant  au  royaume  de  Naples,  l'empereur  an- 
nonça à  l'Europe  que  Ferdinand  IV  et  sa  dynastie  avaient 
cessé  de  régner.  Il  chargea  son  frère  Joseph  Bonaparte 
d'exécuter  ses  volontés  avec  Masséna^  qui  dirigeait  les  opé- 
rations militaires.  Mais  si  la  fortune  lui  paraissait  favorable 
dans  toutes  ses  expéditions  sur  terre,  par  contraste  elle  sem- 
blait prendre  plaisir  à  lui  faire  essuyer  d'effroyables  désas- 
tres sur  mer.  Le  combat  naval  de  Trafalgar,  où  périt  le  fa- 
rouche Nelson ,  porta  un  coup  terrible  à  la  marine  française 
et  espagnole ,  et  affaiblit  la  honte  des  défaites  qu'avaient 
essuyées  les  Anglais  dans  les  guerres  sur  le  continent. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  l'implacable  ennemi  de  la 
France,  celui  qui  pendant  vingt-trois  ans  avait  pesé  sur  l'Eu- 
rope, celui  qui  avait  appelé  sur  son  propre  pays  toutes  sortes 
de  calamités,  l'exécrable  William  Pilt,  le  représentant  de 
cette  race  de  voleurs  saxons  qui  opprime  l'Angleterre,  qui  tient 
l'Irlande  en  esclavage,  et  pressure  l'univers  entier  à  la  honte 
de  l'humanité  !  La  mort  de  Pitt  fit  arriver  au  ministère  son 
célèbre  antagoniste  Fox,  qui  ouvrit  aussitôt  des  négociations 
avec  la  France  ;  mais  il  ne  put  les  mener  à  bonne  fin  ;  huit  mois 
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après  il  expira.  Les  tories  reparurent  au  pouvoir,  rompirent 
les  pourparlers  t  et  se  préparèrent  de  nouveau  à  la  guerre. 

Au  milieu  de  ces  événements ,  Napoléon  achevait  d'étouf- 
fer en  France  tout  sentiment  républicain^  et  s'efforçait  de 
pousser  la  nation  dans  une  nouvelle  voie  qui  devait  lui  être 
si  funeste.  L'élu  du  peuple,  oubliant  son  origine,  cherchait  à 
reconstruire  la  vieille  monarchie  française^  ressuscitait  les 
anciennes  dignités  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  s'entourait 
d'une  armée  de  laquais  comme  aux  beaux  temps  de  l'ab- 
solutisme. Il  nommait  le  cardinal  Fesch^  son  oncle,  grand 
aumônier;  Talleyrand^  son  chambellan;  Duroc,  grand  ma- 
réchal du  palais;  Gaulaincourt,  grand  écuyer;  Berthier,  grand 
veneur;  Ségur,  grand  maître  des  cérémonies;  il  créait  dix- 
huit  maréchaux  de  l'empire;  il  couvrait  ses  courtisans  de 
cordons,  de  titres,  et  montait  une  nouvelle  noblesse  de  ca- 
non ,  qui  devait  s'en  aHer  en  fumée. 

A  la  même  époque^  il  nommait  le  prince  Eugène  de  Beau- 
harnais  son  fils  adoptif ,  l'instituait  son  successeur  à  la  cou- 
ronne d'Italie,  lui  faisait  épouser  la  fille  du  nouveau  roi  de 
Bavière,  et  l'investissait  de  la  charge  de  vice-roi  dltalie;  il 
adoptait  également  Stéphanie  Beauharnais^  nièce  de  l'impé- 
ratrice^ et  la  mariait,  au  prince  électoral  de  Bade  ;  il  insti- 
tuait son  beau-frère  Joachim  Murât,  déjà  grand  amiral  de 
France,  grand-duc  de  Berg  et  de  Clèves;  il  plaçait  la  cou- 
ronne de  Naples  sur  le  front  de  Joseph  Bonaparte ,  son  frère 
aîné  ;  gratifiait  sa  soeur,  la  princesse  Pauline  Borghèse ,  du 
duché  de  Guastalla;  créait  son  frère  Louis,  qui  était  déjà  en 
possession  du  titre  de  grand  connétable  de  France^  roi  de 
Hollande  ;  donnait  à  Berthier  la  principauté  de  Neufchàtel  ;  à 
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Talleyrand ,  celle  de  Bénévent  ;  à  Bernadotte,  celle  de  Ponte- 
Corvo,  et  à  d'autres  encore ,  des  duchés,  des  comtés,  des 
baronies.  U  réédifiait  en  outre  le  système  fédéral  en  Allema- 
gne, faisait  décréter  dans  la  célèbre  diète  de  Ratisbonne^  par 
quatorze  princes  électeurs ,  leur  séparation  absolue  et  per- 
pétuelle du  corps  germanicpie  et  leur  réunion  à  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  sous  son  protectorat^  et  contraignait  François  II 
à  abdiquer  ses  droits  et  privilèges  comme  empereur  d'Alle- 
magne. Ainsi,  partout  il  rétabhssait  le  régime  féodal^  auquel 
la  France  avait  fait  la  guerre  depuis  plus  de  sept  siècles,  et 
que  la  révolution  avait  voulu  effacer  à  jamais.  Enfin,  comme 
si  ce  n'eût  point  encore  été  assez ,  pour  le  malheur  des  peu- 
ples et  pour  sa  propre  ruine,  il  réimplanta  sur  le  sol  de  l'Em- 
pire les  domaines  nobles  et  héréditaires  de  mâle  en  mâle , 
par  ordre  de  primogéniture,  et  institua  desmajorats. 

Ces  créations,  qui  anéantissaient  complètement  le  système 
de  balance  européenne,  et  mettaient  en  évidence  l'ambition 
démesurée  de  Napoléon,  jetèrent  l'alarme  parmi  toutes  les 
puissances.  L'Angleterre,  qui  travaillait  déjà  à  soulever  une 
nouvelle  coalition,  exploita  habilementies  craintes  des  rois 
de  l'Europe,  et  les  ameuta  contre  l'empereur.  La  Prusse 
entra  la  première  dans  la  lice  et  déclara  la  guerre  à  la  France. 
Napoléon  quitta  aussitôt  Saint-Gloud,  prit  le  commandement 
de  son  armée  et  marcha  contre  l'ennemi  :  il  débuta  par  les 
engagements  de  Schlertz ,  de  Saalfeld ,  où  les  Prussiens  per- 
dirent bon  nombre  de  combattants;  ensuite  il  atteignit  le 
prince  Hohenlohe  dans  les  plaines  d'Iéna,  et  mit  en  déroute 
son  armée,  qui  était  composée  de  soixante-dix  mille  hommes. 
Le  même  jour»  à  six  lieues  de  distance  >  le  maréchal  Da- 
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voust,  avec  trente-deux  mille  Français,  battait  complètement 
soixante  mille  Prussiens  commandés  par  le  duc  de  Bruns- 
ivick ,  qui  lui-même  trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Un  mois  après ,  toutes  les  provinces  prussiennes  situées  en 
deçà  de  la  Vistule  étaient  conquises.  Napoléon  offrit  alors  un 
armistice  à  Frédéric-Guillaume  III.  Celui-ci  refusa  fièrement 
tout  arrangement,  comptant  d'une  part  sur  l'empereur  de 
Russie,  Alexandre  P%  qui  accourait  à  son  secours  avec  une 
armée  formidable,  de  l'autre  sur  le  cabinet  de  Londres,  qui 
lui  avait  donné  l'assurance  que  l'Autriche  était  prête,  à  son 
premier  signal^  à  attaquer  les  derrières  de  l'armée  française; 
que  l'Espagne,  lassée  de  l'alliance  avec  l'Empire,  n'attendait 
qu'un  ordre  pour  entrer  dans  les  rangs  de  la  coalition;  et 
que  l'Allemagne  tout  entière  allait  se  lever  pour  écraser 
Napoléon.  Mais  ces  deux  appuis  lui  manquèrent  bientôt: 
l'empereur,  dans  un  décret  daté  de  Berlin ,  déclara  les  Iles 
Britanniques  en  état  de  blocus,  interdit  tout  commerce,  toute 
correspondance  avec  elles ,  et  défendit  l'entrée  des  ports  de 
tous  les  pays  alliés  à  leurs  vaisseaux.  Ensuite  il  marcha  à  la 
rencontre  des  Russes,  occupa  Varsovie,  fit  capituler  ïorgau, 
passa  la  Vistule,  battit  ses  ennemis  à  Czarnovo,  et  livra  la 
sanglante  bataille  d'EyIau ,  où  quatre-vingt  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  de  l'autocrate  furent  taillés  en  pièces 
•  par  soixante  mille  Français.  Enfin ,  il  enleva  Dantzick  et 
gagna  la  bataille  de  Friedland,  qui  amena  le  traité  de  Tilsiit, 
dont  les  bases  furent  arrêtées  par  Alexandre  ^^  par  le  roi 
de  Prusse  et  par  Napoléon  dans  une  entrevue  qu'ils  eurent 
sur  le  Niémen. 
A  la  suite  de  ce  traité  de  paix ,  l'empereur  revint  en  France» 
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Son  retour,  il  faut  le  dire,  fut  signalé  par  un  acte  qui  af- 
fligea profondément  les  hommes  dévoués  à  la  cause  sacrée 
de  la  patrie,  l'abolition  du  Tribunat,  la  dernière  institution 
démocratique  qui  rappelait  les  glorieuses  conquêtes  de  la 
révolution.  Puis  il  donna  une  constitution  au  royaume  de 
Westphalie,  disposa  decette  couronne  pour  son  frère  Jérôme, 
et  s'apprêta  à  porter  la  guerre  en  Espagne  et  en  Portugal 
pour  faire  passer  ces  deux  pays  sous  sa  domination. 

Une  armée  de  soixante-quinze  mille  hommes  traversa 
l'Espagne  au  pas  de  course,  envahit  le  Portugal  et  arriva  si 
inopinément  sous  les  murs  de  Lisbonne,  que  la  famille 
royale  eut  à  peine  le  temps  de  s'embarquer  pour  Rio-Janeiro, 
aûn  de  ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  troupes  françaises.  La 
conquête  du  Portugal  terminée,  Napoléon  tourna  ses  vues 
sur  l'Espagne,  qui  était  violemment  agitée  par  les  querelles 
intestines  de  Charles  IV  et  de  son  fils  le  prince  des  Àsturies, 
depuis  Ferdinand  VII;  il  s'empara  des  villes  frontières,  in- 
troduisit des  forces  considérables  dans  la  péninsule,  con- 
traignit les  deux  princes  à  abdiquer,  et  plaça  leur  couronne 
sur  la  tête  de  son  frère  Joseph,  déjà  roi  de  Naples.  Moins 
de  deux  mois  après ,  il  disposa  de  ce  dernier  royaume  en 
faveur  de  son  beau-frère  Murât,  qu'il  déclara  roi  sous  le 
nom  de  Joachim-Napoléon. 

Mais  tous  ces  arrangements  de  famille  ne  convinrent  nul* 
lement  aux  Espagnols  ;  une  junte  suprême  s'installa  à  Séville, 
lança  une  déclaration  de  guerre  contre  la  France  et  com- 
mença cette  lutte  héroïque,  sublime,  dont  les  conséquences 
furent  si  désastreuses  pour  l'empereur,  et  qui  contribuèrent 
puissamment  à  sa  chule^ 


Digitized  by  LjOOQ.IC 


kS2  HISTOIRE  DES  PAPES.  [XVL.  S.] 

Gomme  on  devait  s'y  attendre,  F  Angleterre  ne  manqua 
pas  de  paraître  sur  le  théâtre  de  la  guerre  pour  soutenir  Tin* 
surrection;  elle  fournit  aux  Espagnols  de  l'or,  des  fusils,  des 
canons  ;  elle  leur  donna  des  ofiiciers  et  renforça  leurs  troupes 
de  trente-cinq  mille  hommes.  Napoléon  jugea  alors  qu'il  ne 
fallait  rien  moins  que  sa  présence  pour  asseoir  son  frère  sur 
son  nouveau  trône ,  et  il  s'occupa  aussitôt  de  conclure  des 
alliances  avec  les  souverains  du  Nord,  pour  avoir  toutes  ses 
troupes  à  sa  disposition.  Quand  il  supposa  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  craindre  du  roi  de  Prusse^  ni  des  empereurs  de  Russie 
et  d'Autriche,  d'après  les  assurances  formelles  qu'il  en  avait 
reçues  personnellement  ou  par  Tintermédiaire  de  ses  am- 
bassadeurs^ il  retira  ses  troupes  de  Prusse  et  des  provinces 
rhénanes  qu'elles  occupaient^  et  les  dirigea  vers  les  Pyré- 
nées. Lui-même  vint  se  mettre  à  leur  tète ,  marcha  sur  Bar- 
celone, battit  les  Espagnols  à  Yiana  et  à  Bilbao,  continua 
son  mouvement  dans  la  direction  de  Madrid,  remporta  deux 
victoires  sanglantes,  celles  de  Burgos  et  d'Espinosa,  mit  en 
déroule  l'armée  de  Gastanos  et  de  Palafox ,  enleva  le  défilé 
de  Samo-Sierra,  qui  passait  pour  imprenable,  et  arriva  de- 
vant la  capitale,  qui  s'empressa  de  capituler.  Le  jour  même 
de  la  reddition  de  Madrid ,  l'empereur  décréta  l'inquisition 
abolie  dans  toutes  les  Espagnes.  Ensuite  il  s'élança  à  la 
poursuite  des  Anglais  pour  leur  couper  le  chemin  de  la  Go- 
rogne  et  les  empêcher  de  se  rembarquer.  Mais  au  moment 
où  il  atteignait  leur  arrière-garde ,  il  reçut  des  dépèches  de 
Paris  ,  qui  lui  annonçaient  que  l'Autriche,  soudoyée  parle 
cabinet  de  Saint-James,  se  préparait  encore  une  fois  à  entrer 
en  campagne;  il  revint  à  Madrid^  laissant  à  l'un  de  ses  lieu- 
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tenants  le  soin  de  donner  la  chasse  aux  Anglais;  installa  son 
frère  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne ,  et  reprit  la  route  de  la 
France,  où  sa  présence  devenait  plus  nécessaire  que  jamais. 
En  effet ,  la  guerre  avec  TAulriche  présentait  de  graves  dan- 
gers ;  Napoléon  commençait  à  douter  des  bonnes  dispositions 
du  roi  de  Prusse  à  son  égard;  il  savait  que  Tempereur 
Alexandre  ne  se  dispensait  que  par  pudeur  de  se  joindre  à 
ses  ennemis;  il  n'ignorait  pas  que  TAngleterre  avait  rassem- 
ble une  armée  de  cent  mille  hommes  qu'elle  pouvait  jeter  à 
rimproviste  sur  un  point  donné  pour  opérer  des  diversions 
subites;  et  qu'enGn  le  cabinet  de  Vienne  avait  organisé  cinq 
cent  seize  mille  hommes,  divisés  en  trois  corps  d'armée  prêts 
à  agir  isolément  ou  d'ensemble ,  suivant  sa  propre  tactique  ; 
qu'en  outre ,  François  1"  avait  fait  travailler  l'esprit  public  en 
Allemagne  par  des  écrits  calomniateurs,  pour  exciter  contre 
la  France  le  sentiment  de  la  nationalité. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris,  l'empereur  commanda  de 
nouvelles  levées,  et  réunit  sous  les  drapeaux  cent  soixante- 
seize  mille  hommes  avec  lesquels  il  résolut  de  frapper  un  de 
ces  coups  terribles  qui  avaient  tant  de  fois  étonné  l'Europe. 
Le  12  avril  1809.  ayant  appris  par  le  télégraphe  que  les  Au- 
trichiens avaient  passé  l'Inn  et  chassé  le  roi  de  Bavière  de  ses 
étals,  il  partit  de  sa  capitale  et  vint  prendre  le  commander 
ment  de  ses  troupes  ;  le  19  avril ,  il  atteignit  l'ennemi ,  rem- 
porta successivement  six  victoires  en  six  jours ,  ramena  le 
roi  de  Bavière  triomphant  dans  Munich,  contraignit  les 
Autrichiens  à  évacuer  les  lieux  dont  ils  s'étaient  emparés, 
et  après  un  mois  de  combats ,  fit  capituler  Vienne.  Néan- 
moins la  guerre  n'était  pas  terminée,  et  il  dut  encore  gagner 
X,  58 
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la  bataille  de  Wagram  pour  se  trouver  maître  une  troisième 
fois  des  destinées  de  la  maison  de  Lorraine.  François  1*', 
vaincu,  humilié,  envoya  humblement  demander  une  suspen- 
sion d'armes,  afin  d'ouvrir  des  négociations  pour  la  paix. 
Napoléon  eut  la  faiblesse  d'oubh'er  ses  justes  griefs  contre 
l'Autriche,  et  daccéder  à  un  traité  de  paix  dont  Tune  des 
clauses  secrètes  était  son  mariage  avec  une  fille  de  l'empe- 
reur, Tarchiduchesse  Marie-Louise. 

Il  revint  ensuite  à  Paris,  et  convoqua  auprès  de  lui  tous  les 
rois  et  les  princes  de  sa  famille  pour  leur  faire  connaître  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  se  séparer  de  l'impératrice, 
sa  bien-aimée  épouse,  et  de  contracter  une  nouvelle  union 
pour  obtenir  des  enfants. 

Le  lendemain  de  cette  communication ,  un  sénatus-consulte 
fit  connaître  à  la  France  que  le  divorce  de  l'empereur  et  de 
Joséphine  était  prononcé,  ce  qui  répandit  la  consternation 
dans  le  peuple,  qui  s'était  habitué  à  aimer  l'impératrice  et 
qui  la  regardait  comme  le  bon  ange  de  l'empereur.  Deux 
mois  après,  le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise  fut  célébré  à  Vienne,  le  14  mars  1810;  le  15, 
la  nouvelle  impératrice  se  mit  en  route  pour  la  France;  elle 
arriva  le  27  à  Compiègne,  où  son  illustre  époux  avait  été  la 
recevoir;  le  2  avril  elle  fit  son  entrée  dans  la  capitale,  en- 
tourée de  toute  la  pompe  des  cours;  le  jour  même  eut  lieu 
la  cérémonie  religieuse  de  leur  union,  dans  une  chapelle  du 
Louvre  magnifiquement  décorée  pour  cette  solennité.  Un  an 
après,  le  20  mars  1811,  Marie-Louise  combla  les  vœux  de 
l'empereur,  et  mit  au  monde  un  fils,  qui  fut  Napoléon-Fran- 
çois-Charles-Joseph, roi  de  Rome. 
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DansTinterVcille,  deux  événements  Fort  importants,  et  dont 
les  conséquences  devaient  se  faire  sentir  plus  tard,  venaient 
d'avoir  lieu.  Le  républicain  Bernadotte  avait  été  proclamé 
prince  royal  de  Suède  par  la  diète  de  ce  pays ,  et  désigné 
pour  succéder  au  roi  Charles  XUI  après  sa  mort.  D'autre 
part,  le  roi  Napoléon- Louis  Bonaparte  avait  abdiqué  la  cou- 
ronne de  Hollande ,  pour  ne  point  se  trouver  en  lutte  avec 
son  frère ,  et  pour  ne  point  assumer  sur  sa  tête  la  responsa- 
bilité des  désastres  dont  son  royaume  se  trouvait  menacé  par 
suite  des  débats  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  11  en  était 
résulté  que  Napoléon  avait  réuni  la  Hollande  à  l'empire. 

Les  rois  de  l'Europe  ne  virent  pas  avec  indifférence  l'ex- 
tension prodigieuse  que  prenait  la  France.  Alexandre,  dont 
l'orgueil  avait  déjà  été  tant  de  fois  humilié  et  qui  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  venger  ses  défaites,  protesta  le  premier 
contre  les  envahissements  de  Tempereur,  et  annonça  qu'il 
allait  faire  de  grands  armements,  non  pour  attaquer,  mais 
pour  se  défendre.  L'année  entière  se  passa  en  négociations, 
soit  de  la  France,  soit  de  la  Russie,  soit  de  la  Prusse,  qui 
se  trouvant  placée  entre  les  deux  terribles  adversaires ,  crai- 
gnait d'être  écrasée  dans  le  choc  et  s'efforçait  d'éviter  une 
rupture,  soit  enfin  de  la  Suède,  qui  désirant  s'approprier  la 
Norwège,  offrait  à  l'empereur  son  alliance  en  échange  de 
l'abandon  de  ce  pays  et  d'un  subside.  Napoléon  exigea  que  le 
roi  de  Prusse  cessât  son  rôle  de  médiateur  et  prît  parti  dans 
la  lutte.  Frédéric-Guillaume,  qui  redoutait  encore  plus  l'em- 
pereur que  l'autocrate  de  toutes  les  Russies,  se  rangea  de 
son  côté.  Lé  vifi  de  Suède,  qui  n'avait  pu  obtenir  ses  deux 
demandes,  se  déclara  au  contraire  contre  lui  et  signa  un 
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traité  avec  la  Russie.  Comme  toujours,  les  Anglais  se  ral- 
lièrent aux  puissances  ennemies  de  la  France,  fournirent 
des  subsides,  payèrent  les  armées,  et  se  tinrent  à  l'écart, 
semblables  à  ces  oiseaux  de  proie  qui  sont  prêts  à  fondre  sur 
le  champ  de  bataille  après  la  victoire,  pour  se  repaître  de 
l'odeur  du  sang  et  dévorer  les  cadavres. 

La  lutte  cependant  n'était  pas  encore  ouverte;  aucun  des 
ennemis  n'osait  donner  le  signal  des  combats;  enfin,  en  ré- 
ponse à  une  note  insolente  qu'Alexandre  envoya  à  la  cour 
des  Tuileries,  et  dans  laquelle  l'autocrate  réclamait  levacua- 
tion  de  la  Prusse,  du  duché  de  Varsovie  et  l'abandon  de 
Dantzick ,  Napoléon  publia  une  déclaration  formelle  de 
guerre.  11  réunit  aussitôt  les  nouvelles  levées  qu'un  sénatus- 
consulte  avait  mises  à  sa  disposition,  s'achemina  vers  les 
frontières  russes,  à  la  tête  de  l'armée  la  plus  formidable,  la 
plus  magnifique  qu'eût  jamais  organisée  aucun  conquérant. 
L'ensemble  des  forces  françaises  ou  alliées  s'élevait  à  plus 
de  cinq  cent  mille  hommes  et  se  composait  de  corps  de 
presque  toutes  les  nations  de  l'Europe;  en  outre,  l'armée 
traînait  après  elle  douze  cents  pièces  de  canon ,  trois  mille 
voitures  d'artillerie,  quatre  mille  voitures  d'ailministration, 
sans  compter  les  fourgons  pour  les  fourrages,  les  équipages 
des  officiers;  on  faisait  monter  le  matériel  à  vingt  raille  voi- 
tures et  à  deux  cent  mille  chevaux.  Mais,  de  tous  ces 
hommes  pleins  de  vie,  qui  marchaient  à  la  suite  du  géant 
de  la  guerre,  bien  peu  devaient  revoir  la  patrie;  le  froid, 
plus  encore  que  le  fer  des  ennemis,  devait  faire  tomber  ces 
légions  invincibles  qui  avaient  campé  dans  toutes  les  capi- 
tales de  l'Europe;  et  la  France  allait  avoir  à  enregistrer  dans 
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ses  annales  le  plus  grand  des  désastres  que  jamais  eussent 
éprouvés  ses  armes. 

Parti  de  Paris  le  9  mai  1812,  lempereur  traversa  rapi- 
dement Metz,  Mayence  et  Francfort,  entra  le  17  à  Dresde, 
en  repartit  le  11  juin,  passa  le  Niémen  et  arriva  le  27  sous 
les  murs  de  Wilna.  Les  généraux  russes,  suivant  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  d'Alexandre,  opérèrent  leur  retraite, 
reculant  sans  cesse  pour  éviter  toute  affaire  décisive,  se 
contentant  de  harceler  les  Français,  de  dévaster  le  pays^ 
d'incendier  les  villes,  et  de  placer  des  déserts  entre  eux  et 
leur  ennemi.  L'empereur  poussa  toujours  en  avant,  attei- 
gnit l'armée  de  Tautocrate  prés  de  la  Moskowa,  remporta 
le  7  septembre  la  célèbre  baiaille  qui  a  pris  le  nom  de  cette 
petite  rivière,  sur  les  bords  de  laquelle  elle  fut  livrée,  et  put 
continuer  sa  route  jusqu'à  Moscou.  Le  14  septembre  il  fit 
son  entrée  dans  l'ancienne  capitale  des  czars,  et  s'installa 
au  Kremlin. 

Le  but  de  la  campagne  semblait  atteint;  tout  faisait  pré- 
sager qu'Alexandre  viendrait  s'humilier  aux  pieds  du  vain- 
queur; et  Napoléon  se  réjouissait  de  pouvoir  terminer  les 
hostilités  :  vain  espoir!  un  attentat,  en  dehors  de  toutes  les 
prévisions  humaines,  allait  d'un  seul  coup  anéantir  tous  les 
avantages  de  ses  victoires.  Alexandre,  ce  despote  moitié 
tigre  et  moitié  homme,  avait  donné  l'ordre  au  gouverneur 
de  Moscou  d'incendier  la  ville;  et  le  sauvage  Rostopchin, 
en  se  retirant,  avait  laissé  le  soin  de  cette  terrible  exécution 
à  une  tourbe  dé  voleurs  et  d'assassins.  Dans  la  journée  du  15, 
quelques  incendies  partiels  éclatèrent  sur  différents  points; 
on  les  attribua  à  l'imprudence  des  soldats  et  on  n'y  fit  aucune 
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attention  ;  mais  le  16  l'embrasement  devint  général  ;  des  tor- 
rents de  flammes,  pousses  par  un  vent  violent,  se  répandi- 
rent dans  les  rues,  enveloppèrent  la  ville  entière  et  l'englou- 
tirent dans  un  océan  de  feu. 

Napoléon,  privé  du  point  d'appui  sur  lequel  il  avait  établi 
ses  principales  combinaisons,  se  décida  immédiatement  à 
opérer  sa  retraite  sur  les  frontières  de  la  Litbuanie.  Déjà  il 
était  trop  tard  ;  les  colonnes  françaises  atteignaient  à  peine 
Smolensk,  qu'un  vent  glacial  s'abattait  sur  l'armée  comme 
l'ange  exterminateur,  faisait  sentir  les  rudes  atteintes  de 
l'hiver,  si  terrible  dans  ces  contrées,  ef  tuait  les  chevaux  et 
les  hommes  par  milliers.  Hélas!  lorsque  l'empereur  repassa 
le  Niémen,  il  n'avait  plus  avec  lui  que  trente  mille  soldats  !  !  ! 
Arrivé  à  Smorogny,  il  remit  le  commandement  en  chef  au 
roi  de  Naples,  et  reprit  la  route  de  Paris,  voyageant  en  traî- 
neau, sous  le  nom  du  duc  de  Vicence. 

Pendant  son  absence,  une  tentative  hardie  avait  failli  lui 
ravir  l'empire.  Unprisonnier  detat,  le  général  Mallet,  déjà 
compromis  pour  une  conspiration  républicaine  et  qui  se 
trouvait  consigné  dans  une  maison  de  santé ,  sans  autre  res- 
source que  son  audace  et  son  génie,  avait  conçu  le  projet  d(î 
renverser  le  pouvoir  colossal  devant  lequel  l'Europe  entière 
tremblait,  et  avait  été  au  moment  de  réussir.  Napoléon,  de 
retour  à  Paris,  se  fit  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  gourmanda  vertement  les  chefs  du  gouvernement  de  la 
faiblesse  qu'ils  avaient  montrée  en  cette  circonstance.  En- 
suite il  s'occupa  des  moyens  de  reconstituer  Une  armée  pour 
résister  aux  rois  de  l'Europe,  qui  préparaient  une  nouvelle 
coalition.  Le  Corps  Législatif  lui  vint  en  aide  et  vota»  pour 
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l'exercice  de  1815,  un  budget  de  onze  cent  cinquante  mil- 
lions. Le  Sénat  ordonna  une  première  levée  de  cinq  cent 
mille  conscrits^  et  mit  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre  une  seconde  levée  de  cent  quatre-vingt  mille  hommes 
pour  augmenter  l'armée  active.  Indépendamment  de  ces 
recrues,  un  décret  impérial  enjoignit  à  tous  les  Français, 
de  vingt  ans  à  soixante ,  de  se  former  en  cohortes  nationales 
pour  la  défense  des  villes. 

De  leur  côté,  les  Russes  et  les  Anglais  pressaient  les  arme- 
ments de  leurs  alliés,  intriguaient  auprès  des  cours  étran- 
gères, et  répandaient  l'or  à  pleines  mains  pour  acheter  des 
défections.  Déjà  Alexandre  avait  eu  avec  Bernadotte  plu- 
sieurs entrevues,  et  Tavait  entraîné  par  des  promesses  per- 
fides à  prendre  les  armes  contre  la  France.  Le  roi  de  Prusse, 
cédant  aux  suggestions  du  cabinet  de  Londres  et  à  ses  res- 
sentiments personnels,  faisait  également  des  levées  de  sol- 
dats et  organisait  son  armée;  l'empereur  d'Autriche,  sous 
prétexte  d'offrir  sa  médiation ,  travaillait  contrôles  intérêts  de 
Napoléon;  le  roi  de  Danemarckse  déclarait  pour  la  neutralité; 
les  villes  hanséa tiques  commençaient  à  s'agiter;  l'Allemagne 
se  prononçait  contre  l'occupation  française;  enfin  l'Espagne 
continuait  la  lutte  contre  les  généraux  de  l'empire.  Étrange 
situation!  Cette  levée  de  boucliers  était  encore  la  guerre  des 
rois  contre  la  révolution,  la  continuation  de  cette  lutte  ter- 
rible entre  les  deux  principes  de  la  démocratie  et  du  despo- 
tisme ,  comme  en  1792. 

L'empereur,  impatient  de  punir  ses  alliés  parjures  et  de 
tirer  vengeance  des  trahisons,  quitta  Saint-Cloud  le  15  avril 
1815  et  se  dirigea  sur  Leipsick ,  qui  avait  été  évacuée  par  les 
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Français.  La  campagne  s'ouvrit  sous  les  plus  favorables  aus- 
pices; il  remporta  les  victoires  de  Lulzen,  de  Bautzen,  de 
Wurtchen,  de  Gorlilz,  et  contraignit  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  à  demander  un  armistice.  Pendant  la  suspension  des 
hostilités,  Napoléon  apprit  que  son  frère  Joseph  avait  quitté 
Madrid  et  s'était  retiré  devant  l'armée  anglo-espagnole  com- 
mandée par  le  duc  de  Wellington,  Cette  nouvelle  enhardit  les 
ennemis  de  la  France  et  affaiblit  considérablement  les  con- 
séquences morales  des  dernières  victoires.  D'autre  part, 
les  souverains  alliés  fondaient  de  grandes  espérances  sur 
deux  généraux ,  traîtres  à  la  patrie ,  qu'ils  avaient  attirés  dans 
leurs  rangs,  Bernadotte  et  Moreau.  Ces  différentes  causes  les 
déterminèrent  à  dénoncer  la  fin  de  l'armistice  le  11  août,  et 
décidèrent  l'empereur  d'Autriche  à  envoyer  sa  déclaration 
de  guerre  à  la  France. 

Le  temps  des  revers  était  venu.  Après  quelques  combats 
glorieux,  entre  autres  celui  de  la  défense  de  Dresde,  ou 
Moreau  perdit  la  vie,  l'armée  française,  entourée  par  un 
cercle  d'ennemis,  fut  contrainte  de  battre  en  retraite  devant 
deux  cent  mille  Russes,  Prussiens,  Autrichiens,  commandés 
par  l'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de 
Schwartzenberg ,  et  renforcés  par  deux  autres  armées.  Tune 
de  cent  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Blûcher  et  Sacken, 
f  autre  de  cent  dix  mille. 

Napoléon  se  rejeta  sur  le  Fihin  et  se  dirigea  vers  Leipsîck. 
Les  alliés  l'y  suivirent  et  parvinrent  à  lui  barrer  le  passage. 
L'armée  française  se  trouvait  réduite  à  cent  soixante-quinze 
mille  combattants;  les  ennemis  avaient  à  lui  opposer  une 
masse  de  trois  cent  trente  mille  soldats.  [Jn  engagement  étant 
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devenu  inévitable ,  malgré  rinfériorité  numérique  de  ses 
troupes,  l'empereur  n'hésita  pas  à  livrer  la  fameuse  bataille 
de  Leipsick,  qui  commença  le  17  octobre  et  dura  trois  jours 
entiers.  Les  deux  premières  journées  la  victoire  resta  fidèle 
aux  aigles  françaises;  mais  le  manque  de  provisions  de 
guerre  et  la  trahison  de  Tarmée  saxonne  et  de  la  cavalerie 
wurtembergeoise,  qui  passèrent  à  l'ennemi,  forcèrent  Na- 
poléon à  donner  l'ordre  de  la  retraite  pour  le  lendemain , 
afin  de  gagner  un  dépôt  pour  réapprovisionner  Tarmée  :  on 
avait  tiré  plus  de  deux  cent  vingt  mille  coups  de  canon,  et 
il  ne  restait  plus  de  munitions  que  pour  entretenir  le  feu 
pendant  deux  heures. 

Dans  la  nuit  du  19,  tous  les  parcs,  les  bagages,  toute4'ar<- 
tillerie,  la  cavalerie,  la  garde  et  les  deux  tiers  de  l'armée  effec- 
tuèrent leur  mouvement,  de  sorte  qu'à  la  pointe  du  jour  il  ne 
resta  plus  que  Tarri ère-garde,  sous  les  ordres  de  Macdonald, 
Reynier,  Lauriston  et  du  prince  Poniatowski.  A  ce  moment, 
l'ennemi  s'élant  aperçu  des  dispositions  des  Français,  lança 
des  masses  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  couper  la  re- 
traite, qui  s'opérait  par  le  grand  pont  de  TElster.  L'arrière- 
garde  fit  bonne  contenance  et  défendit  pied  à  pied  le  terrain; 
mais  un  épouvantable  incident  viat  mettre  le  comble  aux 
malheurs  de  cette  journée.  Le  sapeur  auquel  avait  été  con- 
fié le  soin  de  faire  sauter  le  pont  après  que  les  dernières 
colonnes  auraient  entièrement  défilé,  trompé  par  la  plus 
funeste  des  méprises,  en  voyant  tirer  sur  les  Français  du 
haut  des  boulevards  et  des  remparts,  supposa  que  les  en- 
nemis occupaient  Leipsick  et  arrivaient  sur  le  fleuve,  et  mit 

le  feu  aux  fougasses.  Le  grand  pont  ayant  sauté,  quatre  corps 
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d'armée,  qui  se  trouvaient  encore  au  delà  de  l'Elster  avec 
deux  cents  pièces  de  canon,  furent  écrasés  par  les  bordes 
russes  et  prussiennes.  Ces  trois  journées  coûtèrent  à  la  France 
plus  de  soixante  mille  braves  tués  ou  prisonniers;  la  perte  de 
la  coalition  ne  fut  pas  moindre  de  quatre-vingt  mille  bommes. 

Napoléon,  après  avoir  payé  un  juste  tribut  de  regrets  aux 
victimes  de  la  bataille  de  Leipsick ,  et  particulièrement  au 
brave  Poniatowski,  qui  avait  péri  dans  le  fleuve  en  cherchant 
à  le  traverser. avec  son  cheval,  continua  sa  marche  sur  Er- 
furth.  De  là  il  se  dirigea  vers  le' Rhin  et  passa  sur  le  ventre 
de  soixante  mille  Autrichiens  ou  Bavarois  qui  cherchaient  à 
fermer  sa  retraite.  Le  1"  novembre  il  arriva  à  Francfort,  le  2 
il  entra  à  Mayence,  s'occupa  d'établir  les  débris  de  son  ar- 
mée sur  les  rives  du  Rhin  :  le  9  il  était  à  Saint-Cloud. 

Les  rois  alliés  songèrent  à  profiter  des  avantages  qu'ils 
devaient  à  des  circonstances  fortuiteà  et  en  dehors  de  toutes 
les  prévisions  du  génie;  ils  s'acheminèrent  à  leur  tour  vers 
le  Rhin ,  et  développèrent  sur  les  frontières  de  France  des 
masses  qui  formaient  un  ensemble  de  plus  de  onze  cent  mille 
hommes. 

Le  projet  des  despotes  ou  plutôt  celui  de  l'Angleterre, 
notre  implacable  ennemi^,  était  d'envahir  la  terre  sacrée  de 
la  liberté;  et  pour  arriver  à  son  but,  la  perfide  Albion  avait 
soudoyé  les  rois  de  toute  l'Europe,  prodigué  les  caresses, 
les  menaces;  avait  jeté  des  milliards  en  curée  aux  barbares 
du  Nord.  Cependant  les  rois  hésitaient  encore  ;  la  présence 
de  leurs  innombrables  cohortes  ne  suffisait  pas  pour  les* ras- 
surer; ils  se  rappelaient  comment  la  France ,  en  95,  s'était 
levée  pour  repousser  l'invasion  étrangère,  et  ils  redoutaient 
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de  s'engager  sur  la  terre  des  braves.  Enfin,  sur  les  assurances 
formelles  données  par  le  cabinet  de  Saint-James,  que  des 
mesures  étaient  prises  pour  arrêter  l'élan  national,  et  que 
plusieurs  chefs  du  gouvernement  français  s'étaient  vendus, 
ils  se  décidèrent  à  pousser  en  avant.  Les  hordes  étrangères 
effectuèrent  simultanément  leurs  mouvements,  et  passèrent  le 
Rhin  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant 
que  Wellington  attaquait  le  midi  de  la  France  avec  une 
armée  anglaise  forte  de  cent  vingt  mille  hommes.  Napoléon 
n'avait  à  opposer  à  ce  déluge  de  barbares  que  soixante  mille 
soldats  d*infant&rie  et  douze  mille  de  cavalerie;  cependant  il 
soutint  la  lutte  et  commença  la  fameuse  campagne  de  1814, 
l'une  des  plus  brillantes  qu'il  eût  jamais  faites.  Peut-être, 
malgré  la  prodigieuse  disproportion  de  sest forces ,  eût-il  fini 
par  triompher  de  ses  ennemis,  si  la  trahison  n'était  venue  en 
aide  ajix  alliés;  mais  l'or  de  la  Grande-Bretagne  avait  pré- 
paré l'asservissement  de  la  France;  Fouché,  TftUeyr^d, 
Marmont  et  quelques  autres  infâmes,  gorgés  de  richesses  par 
l'empereur,  avaient  vendu  leur  patrie! 

Après  deux  mois  de  marches,  de  contre-marches,  de  com- 
bats et  de  victoires ,  les  ennemis  pénétrèrent  au  cœur  de  l'em- 
pire, et  Paris  capitula  !  ! 

Enfin  les  despotes  étaient  vengés ,  l'Angleterre  triomphait; 
le  grand  peuple  était  abattu.  Paris,  la  reine  du  monde,  là 
métropole  de  l'intelligence,  le  grand  laboratoire  de  l'esprit 
humain,  était  au  pouvoir  de  la  barbarie;  les  rois  avaient 
vaincu  Napoléon  !  il  ne  restait  plus  au  héros  qu'à  suivre  sa 
destinée,  qu'à  céder  aux  événements;  il  abdiqua  et  envoya 
aux  rois  coahsés  cet  acte  mémorable:  «  JLes  puissances  alliées 
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ayant  proclamé  que  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  ob- 
stacle au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe ,  l'empereur 
déclare  qu'il  renonce,  pour  lui  et  ses  héritiers,  au  trône  de 
France  et  d'Italie ,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel , 
même  celui  de  sa  vie ,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de 
la  France.  »  Après  quoi  il  songea  à  quitter  Fontainebleau  et 
à  se  retirer  à  l'île  d'Elbe,  qui  lui  était  assignée  par  la  coali- 
tion pour  sa  résidence.  Le  20  avril ,  jour  fixé  pour  le  départ, 
il  réunit  les  débris  de  la  garde  impériale  qui  étaient  restés 
fidèles  à  sa  fortune,  et  leur  adressa  cette  touchante  allotu- 
tion  :  (c  Officiers ,  sous-officiers  et  soldats  deMa  vieille  garde , 
je  vous  fais  mes  adieux.  Depuis  vingt  ans  que  je  vous  com- 
mande,  je  vous  ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire. 
Les  puissances  aUiées  ont  soulevé  toute  l'Europe  contre  moi  ; 
une  partie  de  l'armée  a  trahi  ses  devoirs,  et  la  France  a 
cédé  à  des  intérêts  particuliers. 

»  Avec, vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  j'au- 
rais pu  entretenir  la  guerre  civile  pendant  trois  ans  ;  mais 
la  France  eût  été  malheureuse,  ce  qui  était  contraire  au  but 
que  je  m'étais  proposé.  Je  devais  donc  sacrifier  mon  intérêt 
personnel  à  son  bonheur;  ce  quejai  fait 

»  Soyez  fidèles  au  nouveau  souverain;  n'abandonnez  pas 
cette  chère  patrie  trop  longtemps  malheureuse!  Ne  plaignez 
point  mon  sort  :  je  serai  toujours  heureux  quand  je  saurai 
que  vous  l'êtes 

»  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous ,  mais  j'embrasserai  votre 
général....  »  11  serra  le  général  Petit  dans  ses  bras,  ensuite  il 
continua  :  «  Qu'on  m'apporte  l'aigle  !..•  o  et  pressant  le  dra- 
peau contre  son  cœur»  il  l'embrassa  avec  effusion...  «  Cher 
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aigle,  que  ces  baisers  retentissent  dans  le  cœur  de  tous  les 
braves! 

»  Adieu,  mes  enfants!  adieu  mes  braves!  entourez-moi 
encore  une  fois.  » 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  fondirent  en  larmes  ;  l'em- 
pereur, non  moins  ému,  s'arracha  à  cette  scène  déchirante, 
s'élança  dans  sa  voiture  et  donna  l'ordre  du  départ.  Le 
27  avril  il  arriva  à  Fréjus,  et  le  lendemain  il  s'embarqua 
pour  Tîle  d'Elbe.  Dans  le  même  temps ,  Tirapératrice  Marie- 
Louise  et  le  jeune  roi  de  Rome  étaient  dirigés  sur  la  capitale 
4le  l'Autriche,  d'après  la  décision  des  rois  alliés. 

Le  jour  même  oii  Napoléon  mouillait  dans  la  rade  de 
Porto-Ferrajo ,  le  chef  de  la  famille  des  Bourbons ,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Louis  XYIII,  fit  son  entrée  dans  Paris,  es- 
corté par  les  baïonnettes  étrangères,  entouré  par  une  tourbe 
de  lâches  émigrés ,  de  misérables  courtisans  et  des  princes 
de  son  odieuse  race  ;  il  vint  s'asseoir  suc  le  trône  des  Capets, 
qu'il  avait  acheté  aux  étrangers ,  moyennant  un  traité  hon- 
teux ,  le  plus  humiliant ,  le  plus  désastreux  qu'ait  jamais  subi 
la  France,  et  par  lequel  il  consentait  au  démembrement  du 
grand  empire  qu'avait  conquis  Fépée  de  Napoléon.  En 
outre,  pour  calmer  les  défiances  de  la  bourgeoisie,  devenue 
une  puissance  dans  l'Etat,  il  avait  sacrifié  les  droits  du  peu- 
ple et  donné  des  garanties  à  la  nouvelle  classe  privilégiée^ 
dans  une  charte  constitutionnelle. 

Mais  à  peine  fut-il  installé  aux  Tuileries,  qu'il  chercha  à 
reprendre  les  allures  d'un  roi  de  l'ancien  régime  :  il  combla 
de  faveurs  et  de  dignités  les  laquais  qui  l'avaient  suivi  dans 
son  exil  et  les  infâmes  qui  avaient  combattu  dans  les  rangs 
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ennemis;  il  partagea  entre  ses  créatures  cinq  cent  millions 
qui  étaient  dans  le  trésor  impérial  du  domaine  extraordi- 
naire; il  rendit  aux  princes  de  sa  maison  les  biens  que  la 
République  avait  justement  confisqués,  comme  provenant 
d'extorsions,  de  vols ,  de  dilapidations  ;  il  se  fit  allouer  une 
somme  de  trente  millions  pour  solder  les  dettes  contractées 
pendant  son  exil ,  et  une  liste  civile  annuelle  de  trente-trois 
millions  pour  lui  et  sa  famille;  il  livra  les  postes  les  plus 
éminents  aux  incapacités  les  plus  notoires;  enfin  il  nomma 
son  frère,  le  comte  d' Artois,  colonel  général  des  Suisses; 
le  prince  de  Condé,  colonel  général  de  Tinfanterie  de  ligne j 
le  duc  d'Ângouléme,  colonel  général  des  cuirassiers  et  des 
dragons;  le  duc  de  Berry,  colonel  général  des  chasseurs  et 
des  chevau-légers-lanciers;  Louis-Philippe  d'Orléans,  co- 
lonel général  des  hussards;  le  duc  de  Bourbon,  colonel  gé- 
néral de  l'infanterie  légère. 

A  toutes  ces  mesures  impopulaires  prises  par  Louis  XYlIl 
vinrent  se  joindre  différentes  causes  qui  contribuèrent  à  irri- 
ter profondément  la  nation  contre  lui ,  entre  autres  la  pro- 
mulgation d'une  ordonnance  qui  prescrivait  le  chômage  des 
fêtes  de  l'Église,  le  rétablissement  des  processions  publiques, 
la  suppression  des  écoles  militaires,  la  restauration  des  col- 
lèges des  jésuites ,  la  célébration  d'une  fête  funèbre  en  Thon- 
neur  de  l'assassin  Georges  Gadoudal ,  l'anoblissement  de  la 
famille  de  ce  chouan,  et  la  translation  de  vieux  ossements 
corrodés  qu'on  fit  passer  pour  les  restes  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette. 

Pendant  que  ces  choses  avaient  lieu  en  France,  les  rois 
de  l'Europe,  réujais  à  Vienne  dans  un  congrès,  agitaient  les 
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questions  de  divisions  de  territoire,  disposaient  des  peuples 
comme  de  troupeaux  de  bétail,  et  préparaient  secrètement 
un  projet  d'enlèvement  de  Napoléon  de  Tîle  d'Elbe  et  sa  dé- 
portation dans  une  île  nommée  Sainte-Hélène,  située  sous  les 
tropiques  et  éloignée  de  tous  les  continents. 

L'empereur  fut  heureusement  informé  dé  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui  dans  le  conseil  des  rois,  et  il  put  prendre 
une  de  ces  grandes  résolutions  qui  étonnent  par  leur  har- 
diesse et  changent  souvent  la  destinée  des  empires.  Sans 
avoir  communiqué  à  personne  les  projets  qu'il  avait  mé- 
dités, le  26  février  1815,  il  fit  donner  l'ordre  à  sa  garde  et 
aux  officiers  de  sa  suite  de  se  tenir  prêts  à  partir;  quatre 
cents  hommes  de  la  vieille  garde,  deux  cents  fantassins,  cent 
chevau-légers  polonais  et  un  bataillon  des  flanqueurs  s'em- 
barquèrent sur  cinq  petits  navires;  puis  il  monta  lui-même 
sur  le  brick  de  guerre  l'Inconstant,  accompagné  des  géné- 
raux Bertrand  et  Drouot,  et  fit  appareiller  aussitôt  pour  les 
côtes  de  France. 

Quatre  jours  après  il  entra  dans  le  golfe  Juan  et  débarqua 
sur  la  place  de  Cannes.  11  se  dirigea  aussitôt  sur  Grasse,  dont 
toute  la  population  accourut  à  sa  rencoûtre;  le  4  mars  il  ar- 
riva à  Digne,  où  il  s'occupa  de  faire  imprimer  les  magni- 
fiques proclamations  au  peuple  et  à  l'armée  qu'il  avait  dictées 
dans  la  traversée.  De  là  il  continua  sa  route  à  travers  le  Dau- 
phiné,  et  fit  son  entrée  dans  Grenoble.  Après  s'être  reposé 
deux  jours,  il  quitta  cette  ville  et  arriva  le  10  mars  à  Lyon, 
au  moment  oii  le  comte  d'Artois,  qui  s'était  porté  à  sa  ren- 
contre pour  le  combattre,  fuyait  honteusement,  ayant  pour 
toute  escorte  un  gendarme.  Napoléon  reçut  les  autorités, 
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s'entretint  familièrement  avec  les  députés  des  différents  corps 
des  besoins  de  la  France,  censura  les  fautes  desBourbons^ 
avoua  noblement  les  siennes  propres,  et  développa  la  nou- 
velle marche  qu'il  se  proposait  de  suivre. 

((  J'ai  été  entraîné,  dit-il,  par  les  événements  dans  une  fausse 
route;  mais,  instruit  par  l'expérience,  j'ai  abjuré  cet  amour 

de  la  gloire,  si  naturel  aux  Français! Je  me  suis  trompé 

en  croyant  que  le  siècle  était  venu  de  rendre  la  France  le 
chef-lieu  d'un  grand  empire;  j'ai  renoncé  pour  toujours  à 
cette  haute  entreprise;  nous  avons  assez  de  gloire,  il  faut 

nous  reposer En  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  notre  chère 

patrie,  j'ai  fait  le  vœu  de  la  rendre  libre  et  heureuse;  je  ne 

lui  apporte  que  des  bienfaits Je  ne  veux  point,  comme 

Louis  XVIII,  vous  octroyer  une  Charte  révocable;  je  veux 
vous  donner  une  Constitution  inviolable,  et  qu'elle  soit  l'ou- 
vrage du  peuple Je  vois  que  les  idées  libérales  ont  recon- 
quis le  terrain  que  j'avais  fait  gagner  au  pouvoir.  Je  ne  cher- 
cherai point  à  le  reprendre;  il  ne  faut  jamais  Jutter  contre 
la  volonté  d'une  nation.  Les  Français  seront  contents  de 
moi.  Je  sens  qu'il  y  a  du  plaisir  et  de  la  gloire  à  rendre  un 

peuple  heureux.  Je  donnerai  des  garanties  à  la  France 

Je  ne  lui  avais  point  épargné  la  gloire,  je  ne  lui  épargnerai 
point  la  liberté » 

Il  donna  immédiatement  un  commencement  d'exécution  à 
ses  promesses  en  publiant  plusieurs  décrets  impériaux  qui 
abolissaient  la  noblesse,  supprimaient  les  titres  féodaux, 
remettaient  en  vigueur  les  lois  des  grandes  assemblées  na- 
tionales, et  assignaient  une  convocation  extraordinaire  des 
députés  de  la  nation ,  sous  le  nom  de  Champ  de  Mai. 


•    DigitizedbyVjOOQlC 


[XIX.  S]  EMPIRE  FRANÇAIS.  M9 

L'empereur  quitta  Lyon  le  15,  prit  la  route  de  la  fiour-^ 
gogne,  et  s'achemina  triomphalement  vers  Paris,  escorté 
par  les  citoyens  qui  se  pressaient  en  foule  autour  de  lui. 
Quant  aux  Bourbons,  ce  brusque  retour  les  frappa  d'une 
sorte  de  vertige;  vainement  ils  cherchèrent  à  déguiser  leurs 
appréhensions,  et  affectèrent  de  traiter  d'aventurier  le  grand 
homme  que  le  peuple  accueillait  avec  enthousiasme;  les  rangs 
de  leurs  défenseurs  s'éclaircirent  de  jour  en  jour;  bientôt  ils 
furent  contraints  de  gagner  la  frontière  et  de  se  réfugier  à 
Gand  avec  les  couards  et  les  misérables  qui  avaient  trahi  là 
cause  sacrée  de  la  patrie.  Le  jour  de  la  fugue  de  Louis  X  VIII , 
l'empereur  arriva  à  Fontainebleau  à  quatre  heures  du  ma- 
tin ;  il  en  repartit  dans  la  journée  pour  se  rendre  à  Paris  ^  où 
il  fit  son  entrée  vers  la  fin  du  jour.  Le  lendemain  il  passa  la 
revue  des  troupes,  et  immédiatement  après  il  s'occupa  des 
mesures  à  prendre  pour  réorganiser  une  armée  capable  de 
résister  aux  rois  alliés. 

Déjà  tous  les  despotes  s'étaient  émus;  déjà  ils  avaient  mis 
Napoléon  au  ban  des  nations ,  et  avaient  décidé  qu'une  coali- 
tion plus  formidable  que  la  première  serait  reconstituée  pour 
le  renverser  du  trône  qu'il  avait  si  miraculeusement  relevé. 

Pour  arrêter  ce  déluge  de  barbares  qui  menaçait  d'envahir 
la  France,  l'empereur  comprit  qu'il  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  d'attaquer  séparément  chacun  de  ses  en* 
nemis ,  et  il  agit  en  conséquence.  11  déroba  avec  soin  les 
mouvements  de  ses  divisions,  rassembla  vers  un  même 
point  cent  vingt  mille  hommes  et  trois  cents  bouches  à  feu, 
entra  à  leur  tête  en  Belgique,  et  manœuvra  de  manière  à  sé- 
parer les  deux  armées  prussienne  et  anglaise.  Son  plan  eut 
X.  60 
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même  un  commencement  de  succès.  Blûcher,  qui  comman- 
dait Farmée  prussienne»  fut  attaqué  isolément  et  mis  en  dé- 
route avec  une  perle  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Mais  cet 
avantage  partiel  n*eut  aucun  résultat;  un  traître,  qui  la  veille 
de  la  bataille  avait  passé  à  l'ennemi,  le  général  Bourmont, 
chef  d'état-major,  avait  vendu  aux  Anglais  le  secret  des  opé- 
rations de  l'empereur.  Cette  circonstance  rendit  inutiles  ses 
savantes  combinaisons. 

L'empereur  eut  encore  deux  journées  brillantes  pendant 
lesquelles  il  tint  en  échec ,  avec  cent  vingt  mille  hommes , 
deux  armées  fortes  de  plus  de  deux  cent  trente  mille  soldats, 
et  de  six  cents  bouches  à  feu  ;  enfin  la  troisième  journée 
éclaira  l'épouvantable  catastrophe  de  Waterloo! 

Napoléon,  vaincu  par  la  fortune^  se  retira  derrière  la 
Sambre,  prit  ses  dispositions  pour  rallier  les  débris  des 
troupes,  et  se  mit  en  route  pour  Paris ,  où  il  arriva  le  20 
juin,  à  neuf  heures  du  soir.  De  nouveaux  malheurs  l'y  at- 
tendaient. La  chambre  des  représentants,  dans  la  séance 
du  21 ,  sur  la  motion  de  Lanjuinais  et  de  la  Fayette,  décréta 
que  l'empereur  serait  supplié  d  abdiquer  la  couronne.  11 
obéit,  et  dicta  à  Lucien,  son  frère,  une  déclaration  au  peuple 
français,  où  il  annonçait  qu'il  abdiquait  en  faveur  de  son 
fils,  le  jeune  roi  de  Rome.  Immédiatement  après ,  les  cham- 
bres organisèrent  un  gouvernement  provisoire  ;  ce  qui  était 
dautant  plus  urgent  que  la  guerre  se  rapprochait  de  Paris. 
Les  Anglo-Prussiens  ne  voulant  point  partager  avec  leurs 
alliés  la  gloire  d'imposer  la  paix  à  la  France ,  s'avançaient 
à  marches  forcées  sur  la  capitale  sans  attendre  les  armées 
russes,  autrichiennes  et  allemandes,  qui  s'étaient  ébran- 
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lées  et  avaient  déjà  atteint  les  frontières.  On  prétend  que 
Finfame  Wellington  et  son  allié  Blûcher ,  espèce  de  soldat 
grossier,  avaient  formé  l'un  et  l'autre  le  projet  d'enlever 
l'empereur  pour  le  pendre ,  et  de  faire  le  sac  de  Paris.  Pro- 
jet sacrilège,  vœux  impies  qu'ils  ne  purent  réaliser ,  grâce 
à  lenergique  attitude  des  Français. 

L*heure  des  grandes  calamités  était  venue  :  Napoléon,  ne 
pouvant  plus  servir  la  cause  de  la  patrie ,  donna  ses  ordres 
pour  son  départ,  quitta  la  Malmaison  le  29  juin  et  se  dirigea 
vers  Rochefort ,  oii  il  arriva  le  5  juillet  avec  l'intention  de 
s'embarquer  pour  les  Ëtats-Unis  d'Amérique.  Mais  il  ne  put 
mettre  son  projet  à  exécution,  les  Anglais  ayant  déjà  établi 
une  croisière  devant  le  port,  atin  d'empêcher  la  sortie  de  tout 
bâtiment  français  ou  neutre.  11  demeura  quelques  jours  au 
mouillage,  et  fit  demander  au  capitaine  du  Bellérophon,  le 
chef  de  la  croisière ,  s  il  avait  ordre  de  s'opposer  à  son  pas- 
sage. Celui-ci  évita  de  faire  aucune  réponse,  et  annonça  qu'il 
allait  en  référer  à  l'amiral.  Après  six  jours  d'attente,  l'em- 
pereur s'impatienta  ^  et  par  une  de  ces  résolutions  héroïques 
que  comprennent  seules  les  grandes  àmes^  il  choisit  solen- 
nellement pour  son  hôte  le  peuple  anglais,  et  vint  à  bord  du 
Bellérophon.  Hélas!  il  s'était  livré,  non  au  généreux  peuplç 
anglais,  mais  à  l'aristocratie,  aux  lâches  suppôts  de  Welling- 
ton, aux  lords  félons,  ses  ennemis  implacables.  Les  misé- 
rables, les  infâmes,  au  mépris  des  droits  des  gens,  osèrent 
le  déclarer  prisonnier  de  guerre  et  décréter  un  arrêt  de 
déportation,  que  le  climat  de  l'ile  de  Sainte-Hélène  était 
chargé  de  commuer  en  sentence  de  mort  !  !  ! 

Le  jour  même  où  cette  grande  iniquité  s'accomplissait, 
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Louis  XYIII  rentrait  dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  à  la  suite  des 
fourgons  des  armées  étrangères,  comme  dans  la  première  inva- 
sion^ accon^pagné  de  courtisanes  titrées^  de  nobles  émigrés, 
de  lâches  et  de  traîtres  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune.  Le 
premier  acte  politique  du  nouveau  roi  fut  de  se  former  un 
ministère;  ensuite  il  déclara  les  chambres  dissoutes,  révoqua 
les  officiers  publics  nommés  pendant  la  période  qui  s'était 
écoulée  depuis  le  retour  de  Napoléon ,  qu'on  nomma  la  pé- 
riode des  cent-jours;  licencia  l'armée,  et  prit  ses  mesures 
pour  bâillonner  le  grand  peuple.  Après  quoi,  les  proscrip-^ 
tions  commencèrent  :  le  maréchal  Brune  fut  assassiné  à  Aviv 
gnon  ;  le  colonel  Labédoyère  fut  jugé ,  condamné  et  fusillç 
dans  la  plaine  de  Grenelle  ;  le  général  Mouton  Duvernet  fut 
également  fusillé  à  Lyon,  les  généraux  Bertrand,  Drouot, 
Gambronne  et  Lavalette  furent  condamnés  à  mort;  trente*- 
huit  autres  officiers  supérieurs  ou  fonctionnaires  de  l'empire 
furent  bannis  ou  emprisonnés. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  fureurs  des  royalistes 
étaient  poussées  plus  loin  encore;  des  bandes  d'assassins 
organisées  militairement  et  dirigées  par  un  pouvoir  occulte, 
exécutèrent  en  plein  jour  des  meurtres  atroces  contre  des 
militaires  désarmés,  des  protestants  inoffensifs,  des  femmes, 
des  vieillards,  des  enfants! 

Telle  était  la  situation  des  choses ,  lorsque  les  empereurs 
de  Russie  et  d'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse,  proclamèrent 
le  fameux  traité  dit  la  Sainte-Alliance,  dans  lequel  ces  des- 
potes annonçaient  insolemment  qu'ils  s'arrogeaient  le  droit 
de  haute  juridiction  sur  les  autres  états,  et  qu'ils  se  donnaient 
une  garantie  mutuelle  contre  les  peuples  pour  mieux  les  op- 
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primer,  liouis  XYIII  adhéra  à  cette  ligue  sacrilège.  Il  s'oc* 
cupa  ensuite  de  remplir  les  honteuses  conditions  qu'il  avait 
acceptées  pour  remonter  sur  le  trône,  et  qui  étaient  au 
nombre  de  cinq  principales  :  l"*  la  cession  de  plusieurs  places 
fortes  et  d'une  portion  de  territoire;  2^  la  démolition  des  for- 
tifications d'Huningue  ;  S""  le  payement  d'une  indemnité  de 
800  millions;  ¥  la  restitution  du  département  du  Mont- 
Blanc  au  roi  de  Sardaigne;  5^  l'occupation  pendant  sept  ans 
des  frontières  par  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes 
aux  frais  de  la  France.  Ces  divers  arrangements  terminés, 
les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  remirent  à  Louis  XVllJ 
l'acte  par  lequel  Marie-Louise,  l'indigne  épouse  du  grand 
Napoléon 9  déclarait  renoncer,  pour  elle  et  pour  son  fils,  aux 
titres  d'impératrice  et  d'empereur  de  France,  et  accepter  en 
dédommagement  le  duché  de  Parme. 

Presque  le  même  jour,  Joachim  Murât,  qui  avait  été 
expulsé  de  son  royaume  de  Naples  par  la  coalition,  débar^ 
quait  au  Pizzo,  était  pris,  jugé  et  fusillé  par  exprès  comman- 
dement de  Ferdinand  IV ,  roi  des  Deux-Siciles. 

A  Paris,  le  maréchal  Ney,  le  héros  de  la  bataille  de  la 
Moscowa ,  celui  que  les  soldats  français  avaient  surnommé 
le  brave  des  braves ,  comparaissait  devant  la  chambre  des 
pairs,  transformée  en  haute  cour  de  justice,  pour  s'entendre 
condamner  à  mort,  comme  coupable  de  haute  trahison ,  à 
cause  de  son  dévouement  à  l'empereur.  L'infortuné  Ney  fut 
fusillé  dans  l'avenue  de  l'Observatoire  par  des  royalistes  et 
des  nobles  déguisés  en  vétérans!  !  Après  l'illustre  maréchal, 
vint  le  tour  de  ses  compagnons  d'armes;  la  France,  déjà  si 
opprimée,  vit  surgir  de  tous  côtés  des  échafauds  que  ne  lais- 
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sèrent  pas  chômer  un  seul  instant  les  fameuses  cours  prévô- 
tales  de  la  restauration. 

Indépendamment  de  ces  sanglantes  exécutions ,  le  gouver- 
nement  de  Louis  X VIU ,  qui  semblait  avoir  pris  à  tâche  de 
vouloir  soulever  contre  lui  l'exécration  du  peuple,  désorga- 
nisa l'Institut,  licencia  les  élèves  de  lecole  Polytechnique, 
enleva  aux  écrivains  et  aux  savants  de  l'empire  les  places 
quils  avaient  acquises  à  FÂcadémie  par  de  glorieux  travaux, 
priva  de  leurs  titres  et  dignités  les  maréchaux  de  France  qu'il 
soupçonnait  hostiles  aux  Bourbons,  gaspilla  deux  cent  trente- 
trois  millions  pour  récompenser  les  services  des  émigrés, 
porta  le  budget  à  onze  cent  millions ^  et  continua  à  fournir 
pendant  trois  années  à  l'armée  doccupation  deux  cent  mille 
rations  par  jour,  et  à  lui  compter  cinquante  millions  annuel- 
lement pour  frais  d'équipements ,  qui  étaient  confectionnés 
en  Angleterre.  Enfin,  les  rois  de  la  Sa  in  te -Alliance,  satisfaits 
de  l'état  d'abjection  où  ils  avaient  amené  la  France ,  déci- 
dèrent au  congrès  d'Âix-Ia-Chapelle»  malgré  les  supplica- 
tions et  les  notes  secrètes  des  ultra-royalistes,  qu'ils  aban- 
donneraient le  territoire  français. 

Les  soldats  étrangers  avaient  à  peine  franchi  les  frontières, 
que  la  bourgeoisie,  jusque-là  comprimée  par  la  terreur  des 
baïonnettes,  commença  à  manifester  des  tendances  libérales 
dans  les  élections  des  nouveaux  députés.  Dès  ce  moment  il  y 
eut  deux  partis  à  la  chambre,  celui  des  ultra  et  celui  des 
libéraux,  et  la  lutte  fut  entamée.  La  bourgeoisie  voulait  en- 
trer sérieusement  dans  l'exercice  des  droits  que  lui  garan- 
tissait la  Charte ,  et  réclamait  la  liberté  de  la  presse,  un  jury 
indépendant,  l'administration  municipale  dotée  d'attribu- 
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tions  effectives,  la  garde  nationale  constitutionnellement 
organisée»  la  réforme  des  codes  existants,  la  publication  du 
code  rural  et  du  code  militaire,  la  fixation  des  véritables 
principes  du  gouvernement  représentatif^  ladoption  de  me- 
sures propres  à  arrêter  les  progrès  de  l'invasion  des  jésuites 
dans  l'enseignement  et  dans  la  direction  de  l'Etat,  toutes 
choses  que  combattaient  les  royalistes.  Ceux-ci  furent  d'a- 
bord les  plus  forts;  grâce  aux  places,  aux  dîners^  aux  hon- 
neurs, ils  gagnèrent  à  leur  cause  tous  les  députés  qui  occu- 
paient cette  partie  de  la  salle  qu'on  appelle  le  ventre ,  et  en 
formèrent  une  majorité  compacte,  qui  aida  le  gouvernement 
dans  ses  projets  liberticides. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Berry  fut  frappé  d'un  coup 
de  poignard  par  un  ouvrier  nommé  Louvel,  et  expira.  Ce 
prince,  sur  lequel  reposaient  toutes  les  espérances  de  per^ 
pétuation  de  la  race  royale,  ne  laissait  qu'une  fille  inhabile 
à  succéder  au  trône.  Sa  veuve  se  déclara  enceinte,  et  sept 
mois  après  elle  accoucha  d'un  enFant  mâle,  qui  fut  nommé 
duc  de  Bordeaux.  Les  ultra  en  acquirent  une  audace  nou- 
velle, poursuivirent  plus  vigoureusement  que  par  le  passé 
leurs  criminels  desseins,  changèrent  le  système d élection, 
et  se  préparèrent  à  enlever  à  la  nation  toutes  les  libertés  que 
lui  garantissait  la  Charte.  Quelques  jeunes  gens  des  écoles 
de  droit  et  de  médecine  essayèrent  de  protester  contre  les 
tendances  du  pouvoir,  et  formèrent  des  rassemblements.  Les 
ministres  en  firent  prompte  et  sévère  justice,  et  lancèrent  sur 
eux  des  bandes  d'agents  de  police  et  de  soldats,  qu'ils  nom- 
maient dérisoirement  «  les  chiens  de  guerre  de  la  ro}auté.  » 
Un  autre  événement  vint  encore  contribuer  à  exalter  la 


Digitized  by  LjOOQIC 


»76  HISTOIRE  DES  PAPES.  [XIX.  S.] 

confiance  des  royalistes  dans  la  réussite  de  leurs  plans,  la 
mort  de  Napoléon.  Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  le  héros 
du  peuple,  le  destructeur  des  rois,  avait  enfin  terminé  sa 
miraculeuse  existence,  le  5  mai  1821^  à  six  heures  moins 
onze  minutes;  il  était  mort  sur  un  rocher,  après  six  ans  de 
la  plus  dure  captivité ,  victime  des  lâches  tortures  qu'avait 
exercées  sur  lui  un  misérable  nommé  Hudson  Lowe,  son  geô-* 
lieri  le  plus  vil  et  le  plus  odieux  sbire  qu'il  fât  possible  de 
trouver,  et  pour  tout  dire,  un  infâme,  bien  digne  de  repré* 
senter  Taristocratie  anglaise  dans  cette  œuvre  exécrable. 

Cependant  les  libéraux  n'avaient  pas  perdu  toute  esp^ 
rance  de  renverser  leurs  ennemis.  Ne  pouvant  continuer  la 
lutte  au  grand  jour,  ils  conspirèrent  dans  lombre^  formèrent 
des  sociétés  secrètes,  et  couvrirent  la  France  de  ventes  de 
carbonari.  Louis  XYIII  s'émut  de  cette  opposition  occulte  i 
qui  prenait  de  jour  en  jour  un  accroissement  plus  formidable, 
et  fit  appel  à  la  force  brutale  pour  rompre  l'association  de 
la  charbonnerie.  Les  échafauds  s'élevèrent  et  de  nobles  têtes 
tombèrent*  Pommier,  Raoulx^  Bories,  furent  sacrifiés  aux 
terreurs  du  despote,  et  léguèrent  en  mourant  à  leurs  frères 
le  soin  de  leur  vengeance.  Le  lieutenantcolonel  Garon  à 
Strasbourg,  le  général  Berton  à  Poitiers,  furent  fusillés 
pour  expier  le  même  crime.  Enhardi  par  ces  nouveaux  suc^ 
cès^  le  parti  royaliste  entra  en  pleine  contre* révolution,  et 
annonça  son  projet  de  mettre  au  néant  l'acte  constitutif  du 
royaume.  Malgré  le  lexte  formel  de  la  Charte,  il  fit  rendre 
des  lois  hostiles  à  la  presse ,  poursuivit  à  outrance  les  citoyens 
qui  exprimaient  leur  opinion  avec  indépendance,  et  viola 
même  le  sanctuaire  de  la  législature  en  faisant  expulser  de 
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la  chambre  des  députés,  par  un  gendarme  noble  nommé 
vicomte  Foucault,  le  courageux  Manuel,  député  de  la  Vendée. 
Ensuite,malgré  l'opposition  énergique  de  la  nation,  il  entraîna 
la  France  dans  une  guerre  d'intervention  en  Espagne,  pour 
replacer  sur  le  trône  le  lâche  Ferdinand  VII,  que  les  cortès 
avaient  déclaré  déchu  de  la  couronne.  Cette  guerre  ou  plutôt 
cette  promenade  militaire,  confiée  à  l'inepte  duc  d*Angou- 
léme,  coûta  au  pays  quatre  cent  miUions,  tant  pour  les  frais 
de  l'armée  d'invasion  que  pour  séduire  et  corrompre  les 
chefs  des  troupes  espagnoles  ;  elle  aboutit  à  faire  triompher 
le  parti  absolutiste  dans  la  péninsule. 

Louis  XVIU,  de  plus  en  plus  entraîné  par  le  succès  de  ses 
tentatives  contre  les  libertés  publiques,  voulut  aller  encore 
plus  loin;  il  remplit  la  chambre  des  pairs  de  jésuites,  d'é- 
vëques,  d*archevéques,  d'émigrés;  et  comme  à  la  chambre 
des  députés  le  parti  libéral  comptait  près  dun  tiers  des  voix  y 
il  la  déclara  dissoute,  convoqua  les  collèges  électoraux ,  fit 
travailler  les  électeurs,  et  obtint  une  chambre  composée  aux 
trois  quarts  de  ces  députés  appelés  ventrus,  qui  sont  dans 
toutes  les  époques  aux  ordres  des  gouvernements  qui  les 
soudoient;  puis,  sa  majesté  ût  décréter  la  septennalité  des 
chambres,  ce  qui  était  une  grave  infraction  à  la  Charte,  et 
enfin  signa  l'ordonnance  du  rétablissement  de  la  censure. 

Un  mois  après,  le  16  septembre  1824,  Louis  XVllI  mou- 
rut. Ce  monarque,  l'un  des  plus  nuis  qui  se  soient  assis  sur 
le  trône  de  France,  ne  s  était  fait  distinguer  dans  le  cours 
de  son  règne  que  par  son  excessive  personnalité,  par  ses 
honteux  débordements  avec  les  femmes,  quoiqu'il  fût  im- 
puissant, et  par  sa  gloutonnerie ,  dont  il  serait  dillicile  de 
X.  61 
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se  faire  une  idée  et  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  Ventru. 
Aussi  avait- il  atteint  un  degré  d*obésité  tellement  mons- 
trueux f  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  usage  de  ses  jambes ,  et 
que  depuis  plusieurs  années  il  était  obligé  de  se  faire  traîner 
dans  un  fauteuil  mécanique  pour  se  transporter  dans  ses  ap- 
partements. 

Dès  que  Louis  XVIU  eut  fermé  les  yeux,  la  porte  de  la 
chambre  mortuaire  s'ouvrit,  et  un  laquais  cria  :  (c  Le  roi  est 
D  mort!  Vive  le  roi!  ))  C'était  un  des  usages  de  cette  vieille 
monarchie  qu'on  voulait  rétablir;  c'était  le  signal  de  la  prise 
de  possession  du  trône  par  monseigneur  le  comte  d* Artois, 
devenu  Charles  X. 

Le  premier  acte  d'autorité  du  nouveau  monarque  surprit 
étrangement  les  esprits.  Sa  majesté,  dont  toute  la  France 
connaissait  le  caractère  sombre  et  fanatique,  décréta  l'abo- 
lition de  la  censure.  Il  est  vrai  que  bientôt  on  reconnut  le 
motif  qui  avait  dicté  cette  mesure.  Charles  X  avait  voulu  ac- 
quérir quelque  peu  de  popularité  pour  se  faire  allouer  des 
subsides.  Par  cette  tactique  il  obtint  des  chambres  deux 
millions   et  demi  pour   faire  transporter  le  cadavre  de 
Louis  XVIU  le  Ventru  au  charnier  royal  de  Saint-Denis,  et 
plus  tard  trois  autres  millions  et  demi  pour  les  frais  de  la 
cérémonie  de  son  sacre,  indépendanmient  de  vingt-cinq  mil- 
lions de  liste  civile  pour  lui ,  et  de  huit  autres  millions 
pour  les  princes  et  les  princesses  du  sang  royal,  et  en  outre 
des  dix-sept  miUions  du  domaine  privé;  ensuite,  pour  ras^ 
surer  les  rois  de  la  Sainie-AUiance  sur  cette  apparence  de 
zèle  révolutionnaire,  il  fit  rendre  une  loi  qui  permettait, 
en  vertu  d'une  simple  ordonnance,  d'établir  des  conmiu- 
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nautés  religieuses  en  France.  Il  Ht  également  adopter  la  loi 
exécrable  dite  loi  du  sacrilège,  qui  au  dix-neuvième  siècle 
ressuscitait  rinquisition  dans  toute  sa  barbare  intolérance; 
il  spolia  la  nation  en  lui  arrachant  un  milliard  qu'il  donna  en 
pâture  aux  émigrés,  aux  princes  du  sang,  à  tous  les  misé- 
rables qui,  pendant  vingt  années,  avaient  traîné  leur  hon- 
teuse nullité  dans  les  pays  étrangers  ou  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  la  patrie;  enfin  il  présenta  la  loi  sur  le  droit 
d'aînesse  et  sur  le  droit  de  substitution,  qui  devait  servir  de 
base  à  la  reconstruction  du  régime  féodal.  C'était  aller  trop 
vite  en  besogne.  La  bourgeoisie,  alarmée  des  tendances  aris- 
tocratiques du  parti  de  la  cour,  entra  dans  la  lice  et  donna 
une  impulsion  extraordinaire  aux  esprits.  Les  pairs  eux- 
mêmes  subirent  Tinfluence  de  Topinion  publique  et  rejetè- 
rent la  loi  sur  le  droit  d'aînesse.  Le  peuple  protesta  à  sa  ma- 
nière et  forma  des  rassemblements  :  dans  toutes  les  grandes 
villes,  à  Paris,  à  Rouen,  à  Brest,  à  Lyon,  à  Toulouse,  à 
Bordeaux,  à  Marseille,  on  fit  entendre  les  cris:  «  A  bas  la 
»  noblesse!  A  bas  les  jésuites!  !  A  bas  le  roi  !  !  !  » 

On  était  en  plein  jubilé.  Le  pouvoir  fit  marcher  contre  les 
citoyens  ceux  qu'il  nommait  a  ses  chiens  de  guerre;  o  mais 
ni  les  sbires,  ni  les  soldats,  ni  la  milice  bourgeoise  ne  vou- 
lurent faire  usage  de  leurs  armes  contre  le  peuple;  bien  plus, 
la  garde  nationale  de  Paris,  à  la  suite  d'une  revue  générale 
au  Champ-de-Mars,  osa  elle-même  proférer  les  cris  de:  «  A 
h  bas  les  ministres!  A  bas  la  camarilla!!  )>  Le  roi,  exaspéré 
par  cette  démonstration,  apostropha  ceux  qui  défilaient  de- 
vant lui  avec  ce  ton  insolent  qui  lui  était  habituel  pour  leur 
imposer  silence^  et  dit  :  «  Je  suis  venu  ici  pour  recevoir  des 
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))  hommages  et  non  des  leçons.  »  Les  cris  n'en  devinrent  que 
plus  violents  et  plus  obstinés ,  et  Charles  X  dut  se  retirer 
la  rage  dans  le  cœur  et  furieux  de  n'avoir  pu  faire  respecter 
sa  dignité  royale.  De  retour  dans  son  palais,  il  fit  rédiger  une 
ordonnance  de  licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
qui  le  lendemain  fut  publiée  dans  le  Moniieur,  signée  du 
roi  et  contresignée  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Le  parti  de  la  camarilla  triomphait;  il  ne  lui  restait  qu'à 
changer  la  chambre  des  députés,  qui  possédait  encore  à  son 
avis  trop  d'hommes  indépendanls,  et  à  renforcer  la  chambre 
des  pairs  de  ses  créatures.  Pour  arriver  plus  sûrement  à 
son  but,  Charles  X  promulgua  l'ordonnance  de  dissolution 
de  la  chambre  des  députés,  le  5  novembre,  et  convoqua  les 
collèges  électoraux  pour  le  17  du  même  mois,  afm  de  ne  pas 
laisser  aux  libéraux  le  temps  de  se  concerter  et  de  faire 
avorter  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  travailler  la  ma- 
tière électorale.  Le  même  jour,  il  fit  paraître  une  autre  ordon- 
nance qui  élevait  à  la  dignité  de  pairs  de  France  soixante- 
seize  députés  sortants,  ou  militaires,  ou  archevêques,  les 
plus  dévoués  et  les  plus  incarnés  au  ministère.  Cependant 
les  élections  furent  orageuses.  Malgré  la  tactique  déloyale 
des  suppôts  de  l'absolutisme,  le  parti  libéral  remporta  la 
victoire  et  se  trouva  représenté  à  la  chambre  des  députés  par 
une  majorité  hostile  aux  jésuites.  Le  ministère  fut  contraint 
de  se  retirer.  Charles  X,  exaspéré  par  cet  échec,  voulut  en 
punir  la  France,  et  choisit  pour  ses  ministres  des  hommes 
plus  impopulaires  que  les  premiers,  un  Polignac,  un  la 
fiourdonnaye,  un  Montbel,  un  Chabrol,  un  Courvoisier  et  le 
traître  Bourmont,  qui  tous  avaient  présidé  aux  grandes  ca- 
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laroités  de  la  France,  et  avaient  inscrit  sur  leur  bannière 
ces  trois  époques  fatales  comme  symbole  de  leurs  principes  : 
a  Coblentz,  SVaterloo,  Restauration  de  1815!  »  c'est-à-dire 
lâcheté,  trahison^  infamie! 

La  lutte  était  décidément  déclarée  entre  les  libéraux  d  une 
part,  et  de  l'autre  la  royauté,  le  parti  prêtre  et  la  camarilla  : 
lors  de  l'ouverture  des  sessions,  à  la  séance  royale ,  Charles  X 
déclara  dans  son  discours  de  la  couronne,  que  s*il  lui  était 
suscité  des  embarras,  il  les  renverserait  en  faisant  appel  aux 
baïonnettes  de  ses  soldats.  En  réponse  à  cette  menace,  la 
Chambre  vota,  à  la  majorité  de  deux  cent  vingt  et  une  voix 
contre  cent  quatre -vingt -une,  l'adresse,  où  Ton  remar- 
quait ces  mémorables  paroles  : u  La  Charte  a  fait  du 

»  concours  permanent  des  vues  politiques  de  votre  gouver- 
»  nement  avec  le  vœu  de  votre  peuple ,  la  condition  indis- 
»  pensable  de  la  marche  régulière  des  affaires  publiques. 
»  Sire 9  notre  loyauté,  notre  dévouement  nous  condamnent 
»  à  vous  dire  que  ce  concours  n'existe  pas....  o  Cette  fa- 
meuse adresse  fut  portée  au  roi  par  une  députation  des 
membres  de  l'assemblée.  Charles  X  en  écouta  la  lecture  jus- 
qu'au dernier  paragraphe.  Quand  l'orateur  eut  terminé,  il 
fit  cette  réponse  d'une  voix  dure  et  sèche  :  «  Vos  représen- 
tations ne  changeront  rien  à  mes  volontés;  mes  résolutions 
sont  immuables;  retirez-vous;  mes  ministres  vous  feront 
connaître  mes  intentions.  »  Comme  il  était  facile  de  le  pré- 
voir, la  cour  se  décida  à  dissoudre  la  chambre  des  députés; 
provisoirement  elle  prorogea  la  session  de  1830  au  1®'  sep- 
tembre de  cette  année,  aiin  d'avoir  le  temps  de  prendre  ses 
dispositions  pour  assurer  l'exécution  des  coups  d'état  qu'elle 
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méditait.  Elle  voulut  également  essayer  d'éblouir  la  nation 
par  le  prestige  de  la  gloire,  ainsi  qu'avait  fait  Napoléon, 
pour  mieux  garrotter  le  peuple,  et  annonça  qu'elle  allait  por- 
ter la  guerre  en  Algérie  et  punir  le  dey  de  l'outrage  qu'il 
avait  fait  à  la  nation ,  en  donnant  un  coup  d'éventail  à  l'am- 
bassadeur'français.  Le  général  Bourmont  eut  le  comman- 
dement de  l'expédition  ;  des  forces  imposantes  furent  placées 
sous  ses  ordres,  et  il  partit  pour  attaquer  le  repaire  des  pi- 
rates avec  une  flotte  de  sept  miHe  marins ,  une  armée  de 
trente-sept  mille  hommes  de  troupes  de  terre ,  et  une  artil- 
lerie formidable.  Le  dey  fut  obligé  de  capituler. 

La  nouvelle  de  la  reddition  d'Alger  excita  parmi  les  séides 
de  la  royauté  des  transports  de  joie  incroyables;  ils  crurent 
que  le  moment  était  venu  d*en  tinir  avec  le  parti  libéral,  et 
décidèrent  Charles  X  à  lancer  les  ordonnances  suivantes. 
La  première  portait  : 

Art.  l®^  La  liberté  de  la  presse  périodique  est  suspendue. 

Art.  2.  Nul  journal  ou  écrit  périodique,  on  semi-pério- 
dique ,  établi  ou  à  établir,  sans  distinction  des  matières  qui 
y  seront  traitées,  ne  pourra  paraître  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
départements,  qu'en  vertu  de  l'autorisation  qu'en  auront 
obtenue  de  nous,  séparément  les  auteurs  et  l'imprimeur.  Cette 
autorisation  devra  être  renouvelée  tous  les  trois  mois.  Elle 
pourra  être  révoquée. 

Art.  3.  L'autorisation  pourra  être  provisoirement  accor- 
dée ou  retirée ,  par  les  préfets ,  aux  journaux  et  ouvrages 
périodiques  ou  semi-périodiques  publiés  ou  à  publier  dans 
les  départements. 

Art.  4.  Les  journaux  et  écrits  publiés  en  contravention  à 
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l'article  2  seront  immédiatement  saisis.  Les  presses  et  carac- 
tères qui  auront  servi  à  leur  impression  seront  placés  dans 
un  dépôt  public  et  sous  scellés ,  ou  mis  hors  de  service. 

Art.  5.  Nul  écrit  au-dessous  de  vingt  feuilles  ne  pourra 
paraître  qu'avec  Tautorisation  de  notre  ministre  de  l'inté- 
rieur à  Paris  ^  et  des  préfets  dans  les  départements.  Tout 
écrit  de  vingt  feuilles  qui  ne  constituera  pas  un  même  corps 
d'ouvrage  sera  également  soumis  à  l'autorisation.  Les  écrits 
publiés  sans  autorisation  seront  immédiatement  saisis.  Les 
presses  et  caractères  qui  auront  servi  à  leur  impression  se- 
ront placés  dans  un  dépôt  public  ou  mis  hors  de  service. 

Art.  6.  Les  mémoires  sur  procès  et  les  mémoires  des  so- 
ciétés savantes  ou  littéraires  sont  soumis  à  l'autorisation 
préalable,  s'ils  traitent  en  tout  ou  en  partie  de  matières  poli- 
tiques,  cas  auquel  les  mesures  prescrites  par  l'article  5  leur 
seront  applicables. 

Art.  7.  Toutes  dispositions  contraires  aux  présentes  reste- 
ront sans  effet 

Cette  ordonnance  contre  lapresse  était  signée  par  Charles  X 
et  contresignée  par  ses  sept  ministres,  dont  nous  donnons  les 
noms  pour  les  vouer  à  l'exécration  de  la  postérité  :  Polignac^ 
Chantelauze,  d' Haussez,  Peyronnet,  Montbel,  Guernon-Ran- 
ville  et  Capelle. 

La  deuxième  ordonnance,  qui  était  également  revêtue, 
ainsi  que  les  autres,  de  la  signature  de  ces  misérables,  avait 
trait  à  la  dissolution  de  la  chambre  des  députés. 

La  troisième  ordonnance  établissait  les  bases  d'un  système 
électoral  en  violation  ouverte  avec  l'esprit  de  la  charte,  en 
divisant  les  électeurs  en  collèges  d'arrondissement  et  collèges 
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de  département.  Enfin  la  quatrième  fixait  Tépoque  de  la  con- 
voeaticm  des  collèges  et  celle  des  Chambres. 

Le  26  juillet  1830,  les  ordonnances  furent  placardées  sur 
les  murs  de  la  capitale.  La  bourgeoisie  atterrée  ferma  ses 
ateliers,  ses  magasins,  ses  manufactures,  et  jeta  sur  la  place 
des  milliers  d  ouvriers.  Le  lendemain  27,  quelques  hommes 
énergiques  du  parti  libéral  se  firent  chefs  d'insurrection ,  se 
placèrent  à  la  tète  de  bandes  d'étudiants,  et  parcoururent  les 
boulevards  et  les  quais  aux  cris  de  vive  la  charte!  à  bas  les 
ministres  !  à  bas  le  roi  !  Les  feuilles  de  lopposition  entrèrent 
franchement  en  lutte  avec  le  pouvoir,  parurent  sans  autorisa- 
tion, et  répandirent  en  grand  nombre  des  exemplaires  d'une 
protestation  des  journalistes.  L'émeute  prit  alors  des  pro- 
portions effrayantes.  Le  28,  au  matin,  le  drapeau  tricolore 
flotta  au-dessus  des  barricades ,  et  la  population  entière  se 
trouva  sous  les  armes,  prête  à  combattre  les  séides  du  tyran 
et  rinfâme  Marmont,  duc  de  Raguse,  le  même  qui  en  1814 
avait  trahi  l'empereur,  livré  la  capitale  aux  étrangers,  et  qui 
avait  été  jugé  digne  de  remplir  une  mission  de  bourreau  et 
de  mitrailler  les  Parisiens.  Bientôt  la  fusillade  s'engagea  sur 
tous  les  points  à  la  fois,  et  la  grande  ville  fut  transformée  en 
un  immense  champ  de  bataille.  Dans  la  jour  née  du  29,  le  com- 
bat continua  avec  acharnement  du  côté  des  troupes,  avec  le 
plus  sublime  héroïsme  du  côté  des  citoyens  ;  enfin ,  le  30  juil- 
let, la  monarchie  fut  vaincue,  et  le  peuple  campa  dans  le 
palais  des  rois  ! 

Pendant  que  les  Français  s'entr'égorgeaient  à  Paris,  le 
stupide  Charles  X  s'occupait  de  chasser  aux  cerfs,  refusait 
obstinément  de  révoquer  les  ordonnances,  et  traitait  de  fac* 
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tieux  les  citoyens  qui  s'étaient  révoltés  pour  la  défense  de 
leurs  libertés.  Le  réveil  arriva.  Charles  X  se  décida  à  signer 
de  nouvelles  ordonnances  qui  annulaient  les  anciennes;  il 
consentit  à  rétablir  la  garde  nationale,  à  renvoyer  ses  mi- 
nistres; il  désavoua  même  ses  actes  passés,  offrit  de  donner 
toute  satisfaction  à  la  bourgeoisie;  il  se  fit  humble  et  ram- 
pant pour  obtenir  Taumône  de  sa  couronne.  Mais  il  était 
trop  tard  ;  le  peuple  refusa ,  et  la  royauté  fut  contrainte  de 
prendre  la  route  de  l'exil.  . 

Cette  révolution  sublime,  qui  tient  du  prodige^  et  dont 
les  annales  des  nations  n  offrent  aucun  exemple,  fit  passer 
la  couronne  sur  la  tête  de  Louis-Philippe  d'Orléans.  Deux 
cent  dix-neuf  députés  décrétèrent  la  déchéance  de  la  branche  . 
ainée  des  Bourbons,  et  déférèrent  la  royauté  au  duc  d'Or- 
léans, sous  le  nom  de  Louis -Philippe  P%  roi  des  Français! 


Devons-nous  maintenant  nous  écrier^  comme  les  anciens 
Romains  à  la  suite  d'une  victoire  éclatante  :  Citoyens,  mon- 
tons au  Capitole ,  et  allons  rendre  grâce  aux  dieux! ou 

bien  devons-nous  dire,  comme  nos  pères  à  l'approche  d'une 

grande  calamité  :  DIEU  SAUVE  LA  FRANCE! 

L'histoire  prononcera!! 

FIN   DU   DIXIÈME  ET   DERNIEH*  VOLUME. 
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